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AVIS AU LECTEUR 




Au cours même de 1 impression de ce volume, 
M. Mommsen a publié une quatrième édition des 
trois premiers livres de son Histoire Romaine. Nous 

avons eu communication de son travail, en bonnes 
feuilles ; et nous en avons fait profiter notre édition 
français^, à partir du ch. iv, du livre III (V. infra, 
p. 110). 

Mais comme des additions, modifications ou rec- 
tifications d'une certaine importance ont tUé aussi 
introduites dans le texte de certains chapitres des 
deux premiers volumes, nous avons de même 
• voulu que nos lecteurs pussent en prendre con- 
naissance. Nous les doniiei'ons en tijua ndire à la fin 
du quatrième volume dont l'impression est com- 
mencée : elles se réfèrent en effet pour la plupart 
aux institutions, à la religion, à l'économie poli- 
tique et aux arts, toutes matières qui y occuperont 
une grande place. 

Pour Tavenir, toute la traduction sera revue 
sur le texte amendé de l'édition nouvelle de Berlin. 

A. 

Paris, loars 1865. 
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CHAPITRE PREMIER 



GAilTilAGB 



Placée au milieu des peuples de l'ancien monde clas- L«s Phénieiens. 
sifjue, la race des Sémites est restée pourtant en deliors 
de lui. Elle a l'Orient pour centre, taudis qu'il a le ^en 
dans la Méditerranée; et à mesure que la guem ou < 
les émigratioo& vont éiargiaaant les {Entières et reje- 
tanl les nations les unes sur les autres, les Indo*Ger- 
mains et les Syriens, Israélites ou Arabes, se séparent 
et s'éloi^iieiit, ubéissaiiL au sentimenl cioissaiU Ue leur 
hétérogénéité. Il en i'aut dire autant des Phmiciem ou 
de la nation fjunique, de cette branche des Sémites qui, 
plus que toute autre, s'est étendue jusque dans Touest^. 
Elle eut pour patrie l'étroite bande de terre située entre 
TAsie Mineure, les bauteurs de la Syrie, et l'Égypte, 
et qu'on appelle à proprement parler la plaine ou 
Clianaan, Tel était en effet le nom qu'elle se donnait à 
elle-même : jusque dans les temps chrétiens, le paysan 
africain voulut être un C humanité. Pour les Grecs, la ... i 
terre de Ghanaab était la terre de la pùwrpre ou 
la terre de» hommes rouges [^cvnni]. Les Italiens et 
nous-mêmes aujourd'hui, nous l'avons appelée toujours 
la Phénicie, Cette contrée, d'ailleurs propice à l a^ii- Leur coDUBerci<. 
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4 LIVRE 111, CHAPITRE I 

culture, avait, avant tout, des havres excellents, du 
bois, des métaux en abondance. Aussi, est-ce bien sur 
ces plages, où le coDtÎQent oriental, avec tous ses pro- 
duits luxuriants» Tient aboutir à la vaste mer inté- 
rieure, toute parsemée d'ileset de rades, que Ton a vu, 
pour la première fois peut-être, parmi les hommes, le 
mouvement commercial naître et prendre aussitôt un 
immense essor. Tout ce que peuvent 1 audace, l'intelli- 
gence et l'inspiration dans les conceptions, les Phéni- 
ciens l'ont tenté, pour donner à leur commerce et à ses 
branches accessoires, navigation, Industrie, colonisa* 
tion, tous les développements qu'elles comportent, et 
pour rattacher l'est à Touest par le lien des relations 
internationales. Dès les temps fabuleusement reculés, 
nous les rencontrons dans l ile de Chypre et en Égypte, 
en Grèce et en Sicile ^ en Afrique et en Espagne^ et 
jusque sur les rivages de l'Atlantique et de la mer du 
Nord, Leur rayon commercial s'étend depuis Sierra- 
Uone et la terre de ComouaUUf dans l'ouest, jusqu'à 
la cdte de Mak^r, dans Test. C'est par leurs mains 
que passent i'ur et les perles d'OrieiU, la pourpre 
tyrienne, les esclaves, l'ivoire, les peaux de lion et de 
panthère de l'intérieur de l'Atrique, l'eucens d'Arabie, 
le lin d'Égypte, les poteries et les vins généreux de la 
Grèce, le cuivre de Chypre, l'argent de l'Ëapagne, Tétain 
de l'Angleterre et le fer de l'Ile d'Elbe. Les vaisseaux 
phénicièns apportent à tous les peuples tout ce qui peut 
leur faire besoin, ou tout ce qu'ils peuvent acheter: ils 
parcourent les mers, mais reviennent toujours dans la 
patrie h laquelle ils restent attachés de cœur, si resser- 
Leur fèaii! rées qu'cu soient les frontières. Ce peuple a mérité 
vraiment que l'histoire le célébrftt 'à côté des Grecs et 
des I^atins : mais cbei lui aussi, et plus que cbes nul 
autre peut4tre, se vérifie d'une msnî^ éclatante le 
phénomène caractéristique des époques antiques : l'iso- 
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lement des forces vives des nations, au milieu même 
de leurs progrès. Du reste, les créations les plus gran- 
dioses et les plus indestructibles qui, dans l'ordre in« 
teilectttel, soient sorties du sein de la race araméènnê 
n'appartiennent pas directement à la Pbënicie. Si, en 
un sens , la science et la foi ont été tout d*abord 
i a{>anage des Àraméens; si c'est bien d'eux et de 1*0- 
rient que les peuples indo-germaniques les ont reçues, 
encore faut-il le reconnaître, ni la religion, ni la science, 
ni les arts de la Pbénicie ne se sont jamais fait une 
place indépendante dans la civilisation araméenne. 
Ses mythes religieux sont informes, dépourvus de toute 
beauté : son culte excite et nounit les passions de la 
luxure et les instincts de fa cruauté, bien plus qu'il ne 
les refrène ; et pour nous borner aux époques qu'éclaire 
la lumière de l'histoire, nulle part nous ne rencontrons 
les témoignages d'une action quelconque de la religion 
purement phénicienne sur la religion des autres peuples. 
Encore moins existe-t-il trace d'une architecture, d'une 
plastique nationale, qui se puissent comparer, non pas 
même à celles des métropoles illustres de l'art, mais 
seulement à Tart italique. La patrie la plus ancienne des 
observations scientifiques, le lieu où pour la première 
fois elles ont été pratiquées et mises en valeur, c'est 
Babylone^ c'est la région euphratéenne. Là, ce semble, 
pour la première fois, on étudia le cours des astres : li, de 
même, furent distingués et notés les sons de la langue 
parlée : là, l'homme s'essaya à méditer sur les notions 
du temps et de l'espace, et sur les forces puissantes et 
agissantes de la nature : là enfin se retrouvent les débris 
des plus anciens monuments de l'astronomie, de la 
chronologie, de l'alphabet, des poids et des mesures. 
Les Phéniciens ont tiré grand parti, pour leur indus- 
trie, des œuvres artistiques fort remarquables de la Ba- 
bylonie ; pour leur navigation, de celles de l'astronomie 
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babylonienne; pour leur commerce, de l'écriture et du 
système des poids et meanres des Assyriens. A leur tour, 
ils ont transporté au loin, avec leurs marchandises, tous 
ces germes féconds de la civilisation . Mais que jamais ils 
aient tiré de leur propre fond l'alphabet ou q uelque autre 
des grandes créations de Tesprit huina iï. cVst ce que rien 
ne démontre rOira-t-on que les Hellènes ont reçu d'eux 
maintes notions religieuses et scientifiques ? 11 se peut; 
mais alors les Phéniciens les leur ont apportées bien plus 
comme le grana de blé tombant au hasard du bec de 
Toiseau, que comme la semence intelligente jetée par la 
main du laboureur. Ils n'avaient point, tant s'en faut, le 
fjénie civilisateur et d'assimilation des peuples avec les. 
quels ils entrèrent en contact, les Hellènes, ou même les 
Italiens. Dans les contrées qu'ils ont conquises, les Ho« 
mains ont étouffé les langues indigènes, Vibèret le eelte^ 
remplacés désonnais par l'idiome latin : les Berbères 
de l'Afrique, an contraire, parlent de nos jours encore 
la langue qu'ils ont parlée au temps des Hannon et des 
fds de Barea. 

Leur génie Mais cc qui fait le plus défaut aux Phéniciens, le 
pouiiiac- jyj^jj commun par où tous les peuples de souche ara- 
méenné se distinguent fortement de la famille indo* 
européenne, c'est l'absence du génie politique qui 
fonde les sociétés et les Mi se gouverner elles-mêmes 
au sein d'une liberté teronde. Au temps des prospérités 
les [>ius éclatantes de Salon et de Tifr, la terre phéni - 
cienne joue le rôle de la pomme de discorde parmi les 
puissances établies sur les bords de l'Ëuphrate et du 
Nil. Un jour elle est la sujette des Assyriens; le lende- 
main elle obéit à l'Ëg} pte. Avec moitié moins de res- 
sources, des cités grecques auraient constitué sofidement 
leur indépendance t Mais les hommes d'Etat de Sîdon 
étaient gens avisés : ils calculaient tout ce f[u il leur en 
eût coûté si les routes des caravanes en Orient, si les 
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ports égyptiens s'étaient fermés devanl eux : mieux 
valait cent fois un lourd tribut; mieux valait payer à 
juste échéance les lourds impôts exigés par Ninive ou 
Memphifl , ou aller avec leurs flottes livrer des combats 
sur tontes les mers pour le eompte des rois tours suae- 
raiiis. Deménie que, ches eux, les PhénieieuB aeoepCaisDt 
le jou^ d'un maître, de même au dehors ils ne se 
laissaient <?uère entraîner à échanger les paisibles pra- 
tiques du commerce contre les hasards d'une politique 
amlùtieuse. Leurs colonies sont des comptoirs : apporter 
des marchandises aux indigènes, exporter leurs pro-^ 
duits, voilà leur grande affaire! ib n'ont sOud, d'ail- 
leurs, d'occuper de vastes territoires datis les pays loîn- 
' tains, et de s'y consacrer aux longs et difficiles labeurs 
de la véritable colonisation. Avec leurs rivaux mêmes, 
la guerre leur répuçîiie; c'est presque sans n'-sistance 
qu'ils se laissent expulser de 1 Égypte, de la Grèce, de 
l'Italie, de la Sicile occidentale. Aux jours des grandes 
batailles jadis livrées dans les eaux de«la llédilarninëe» 
vers le couchant, à Ahiie (217) (I, p. 197), k Cfftné 587 av. j. c 
(280) (II, p. 406), les Étrusques, bien plus que les ku. 
Phéniciens, avaient eu à supporter le poids de la lutte 
contre les Grecs, leurs communs adversaires. La con- 
currence commerciale devient-elle inévitable, ils entrent 
en accommodement du mieux qu'ils peuvent : jamais, 
pur exemple, ite n'essaieront la conquête de Masaulîe ou 
deCoeré; encore moins leur humeur les pousse-telle aux 
guerres otfensives. Une seule fois, dans les anciens temps, 
on les vit prendre les premiers les armes : partis des 
côtes d'Afrique, ils étaient descendus en i'oule eu 
Sicile : mais dans cette circonstance encore» ils «gis- 
sai«it en siijebi obéissants du Grand^Boî; et pour n'avoir 
point à prendre part plus directement k la grande 
invasion raédfqve, ils marehaient contre les Orées occi- 
dentaux. Dans les mers de l'ouest (U, p. 105), un a vu 
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déjà qu'ils trouvèrent devant eux Gélon, le tyran de 
MOtT. J.-C. Syracuse, qui les battit à plate couture (274) sou» 
Himère (II, p. 105). A la môme heure, leurs frères de 
Syrie étaient écrasés à Salamiiie à côté des Perses. — La 
lAcheté pourtant n'était pas le vice de ce peuple. Il 
fiiut, certes, du courage au capitaine qui commande un 
▼aisseau de guerre, au navigateur qui s*ayenturo dans 
des eaux inronnues : or. l'on sait qu'il s'est trouvé chez 
les Phcnicicns bon Tiouibre d'excellents marins. Dira-t on 
qu'ils n'avaient ni la persistance ni l'énergie exclusive 
du sentiment national? Mais les Âraméens ne se sont-ils 
pas signalés, au contraire, par l'obstination indomp- 
table de leur génie? Quel peuple, parmi les Indo^r* 
mains, leur pourrait être comparé sous ce rapport? Ne 
nous est-il pas arrivé à nous-mêmes de nous demander 
s'ils étaient au-dessus ou bien au-dessous de l' humaine 
nature, ces Sémites endurcis qui, s'armant de tout leur 
fanatisme, ou versant leur sang à flots, ont su résister 
jusqu'au bout aux entraînements de la civilisation 
grecque et aux moyens de contrainte des dominateurs 
venus de l'est ou de l'ouest? Sentiment profond de la 
race, amour ardent de la patrie, telles turent aussi les 
vertus des Phéniciens : mais encore une fois, ils n'eurent 
point avec elles le sens politique, et c'est là le trait 
essentiel de leur caractère. La liberté n'a pmnt pour 
eux son attrait ordinaire : ils n'aspirent point à la domi- 
nation, et pour emprunter le langage de la Bible, « ils 

> vivent comme out accoutumé d'être les Sidoniens, 
» sans aucune crainte, en paix et en assurance, extrême- 

> ment riches > 

GarflMie. Parmi les établissements phéniciens, les plus rapide- 
ment et les plus constamment prospères furent ceux, sans 

* [Uvrs ém Juges, XV, 7. (Lentiiim de Smjt). Aiipiiiiiii» MbU^ 
teminea, abiquê tUio timoré, juxta eoimiêtuâimm SidoiioniM, mewnm 
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contredit, que lesTyriens et les Sidoniens avaient fondés 
le long des côtes de l'Espagne méridionale et de l'Afrique 
septentrionale. Là, ni le bras du Grand>Roi, ni la dange- 
reuse concurrence des marines grecques ne venaient len 
atteindre : les indigènes qu'ils y rencontrèrent étaient 
pour eux, à peu près, ce qu'étaient pour tes Euro- 
péens, les Indiens de l'Amérique. Ils fondèrent de nom- 
breuses et ilorissantes villes dans ces j)ai'ages : mais entre 
toutes brillait la * ville neuve » ou Cnrthnge (Karthada 
ou Kapx^ôwv, et Carthagû^]^u\ ! appeler comme les Occi- 
dentaux). Plus récemment bâtie que les autres cités 
phéniciennes de la contrée, elle avait été d'abord, à ce 
qu'il semble, dans la dépendance à'Utique, sa voisine 
et la plus ancienne des colonies libyques ; puis, grâce 
à une $iituation mer\*eilleuse et à l'activité intelligent4>, 
de ses habitants, elle avait devancé promptement tous 
les comptoirs de la côte, et l'emportait même sur la 
mère-patrie. Non loin de remboucbure aetueliement dé* 
placée du Bagradas (la Mêdjerdah)^ qui traversait les 
régions alors les plus ricbes en céréales de rA.frique 
septentrionale, Carthage était assise sur une hauteur 
fertile, chargée de bois d'oliviers et d'orangers, et de 
nos jours encore couverte de nombreuses maisons de 
campagne. D*un côté, le terrain s'abaisse doucement 
vers la plaine : de l'autre, il s'avanpe en promontoire 
jusque dans la mer qui l'entoure, au centre même du 
vaste golfe de fmisy et forme un havre splendide, 
donné par la nature à cette région derAfi icjue. Un vaste 
bassin y olFre un sûr ancrage aux plus grands vaisseaux; 
et Teau douce y descend jusque sur le rivage. L'agri- 
culture et le commerce y trouvent donc réunies les con- 
ditions les plus favorables*. Colonie tyrienne, Carthage 

' f V VAtlcu antiqum de Spruner* carte xiii (9* éd.). et le plan de 

Carliuigé qai y est joint.] 
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devint la plu» importante place de oommerce que les 

Phéniciens aient possédée : conquise par les I^omains, 
à peine est-elle sortie de ses ruines, qu'elle devient la 
troisième ville de l'empire : aujourd'hui entin« tels sont 
tes avantages du lieu, qu'une autre ville y compte quel* 
que cent milJe habitants, quoique moins bien située 
et moins heureusement peuplée. La position de Car- 
thage, le génie de ses habitants, expliquent à euK seuls 
sa prospérité agricole, iiuicaiilile, industrielle : mais 
comment , par quels moyens ce comptoir phénicien 
avait-il pu se transformer en chef- lieu d'un empire tel 
que les Phéniciens n'en avaient nulle pait tbodé un 
pareil? La question mérite qu'on y réponde, 
cirtiuie i ja léie Les pteuvcs abondent qu'à Garthage comme ailleurs, 
. «es PHèDieinit les Phénîcîens n'avaient point démenti les habitudes 

d'Ocfidenl -11 1- 1 11 11 

û^ns leur lutte passives flc leur pontitiui'. Jusijue dans les temps de leur 
a\ec les Grt«;s. p|us iiaute t'ortune, les Carthaginois payèrent à une 
peuplade de lierbères indigènes, les Maxitaim ou Ma» 
ziqueSi la rente du terrain sur lequel était bâtie leur 
ville. Séparés qu'ils étaient du Grand-Roi par la mer et 
les déserts, n'ayant rien à craindre des monarchies de 
rOrient, ils reconnurent cependant leur suzeraineté no- 
minale, et leur payèrent tribut dans rocLasii)ii. pour 
assurer la facilité de leui-s relations conimercialf^ avec 
Tyr, avec les régions du soleil levant. Mais en dépit de 
tant de docilité et de souplesse, un jour vint où la force 
des choses leur imposa une politique plus virile. Le flot 
des émigrations helléniques allait se déversant dans 
l'ouest. Chassés déjà de la Grèce propre et de l lialie, les 
Ph^'-niciens allaient aussi se voir expulsés de la Sicile, de 
l'Espagne et de la Libye. C'en était t'ait de leur existence, 
s'ils ne luttaient, et ne mettaient une digue devant l'inva* 
sion. Avec les trafiquants grecs, il ne suffisait plus d'une 
soumission plus ou moin<» effective, comme elle eût suffi 
avec le Grand-Uoi : le payement d'un tribut ne sauvait 
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plus ni leur commerce ni leur industrie. Déjà les Grecs 
avaient fondé Massalie et Cjfrètie; déjà ils occupaient 
toute la Sicile oneotale: l'heiire avait sonné d'une résis» 
tance à outrance. Les Carthaginois prirent leur parti 
en braves : après de longues et opiniâtres guerres, ils 
refoulèrent les Cyrcnéens dans leurs limites, et l'Hellé- 
nisme désormais ne put prendre pied au delà des déserts 
de la Tripolitaine. Avec l'aide de Cartliagc, les Phé- 
niciens établis à la pointe de la Sicile occidentale par- 
vinrent aussi à repousser les agressions des Grecs , et 
entrèrent de pleine bonne volonté dans la clientèle 
de la puissante cité fondée par leurs compatriotes 
(î, p. 196) . C'est au n ' siècle de Rome, que se passent ces 6i>i-iw4 av. j.-g. 
grands événements : ils ^araiitisseut aux Phénit ieiis leur 
suprématie dans les mers sud-occidentales, en même 
temps que Carthage, dont les efforts et les armes ont 
tout décidé, prend naturellement la téte de sa nation, 
et que sa politique a radicalement changé avec les né- 
cessités de sa position. Elle n'est plus simplement un 
îîranri ( oinptoir ^de commerce : il lui faut se faire un 
empire en Libye, dans toute une portion de la Méditer- 
ranée; et elle s'y emploie avec vigueur. Dans l'accom- 
plissement de sa tdcbe, elle rencontre alors un puissant 
secours dans les mercenaires qui lui arrivent en ibule. 
Le métier de soldat de fortune, qui n'a pas pris faveur 
en Grèce avant le iv^ siècle de Home, était do toute an- Vers 3i4 av. J.-C. 
cienneté pratiqué dans l'Orient, chez les Cariens notam- 
ment, peut-être aussi chez les PliénicieTis, Grâce aux 
eondoHieri^ les enrôlements faits à l'étranger tranfor- 
maient la guerre en une sorte de spéculation commer- 
ciale, ce dont s'accommodèrent facilement les Phéni- 
ciens de PAfrique. 

Le contre-coup des événements extérieurs amena Empire afrkaiu 
également Garthaj5'e à modifier sa situatioii en Afrique. «ïcCaribage. 
Elle n'y possédait le soi qu'à titre de location ou, de 
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précaire : elle s'y fit coiiqueiaiite et propriétaire. Vers 
4MaT. J.-G. Rome, ses marchands s'aflfranchirent de ia 

rente foncière qu'ils avaient jusque-là payée aux tribus 
indigènes, et le champ de la grande agriculture s'ouvrit 
aussitôt devant eux. De tout tempe, les Phéniciens avaient 
volontiers attaché leurs capitaux à la terre, et cnltivé 
leurs vastes exploitations, non par eux- mêmes, mais par 
des esclaves ou des travailleurs u ^ai^es ; et, près de Tvr, 
les Juifs en grand nombre se plaçaient au service des 
marchands de la cité. A leur tour, les Carthaginois pu^ 
rent enfin soumettre le sol fertile de la Libye à un 
sjrsttoe ressemblant fort à celui des planfations colo- 
niales modernes. Des esclaves enchaînés labourèrent la 
terre ; certains domaines en comptaient jusqu'à vingt 
mille. Non contente de cela, Carthage s'empara de tous 
les villages peuplés par les tribus environnantes. (Les 
Lm UbyaM. traditions agricoles des Libyens étaient de beaucoup an- 
térîeures à la descente des Carthaginois sur les cdtes, 
et leur venaient sans doute de l'Ëgypte.) — Domptés par 
la force des armes, ces libres paysans furent réduits à la 
condition de fellahs tributaires remettant à leurs mal- 
très la quatrième partie des fruits, et fournissanL à 1 armée 
carthaginoise les contingeuis d'un recrulemeut régulier. 
La lutte se perpétuant sur les frontières avec les tribus 
pastorales (v^(miSe(), une ligne de postes avancés assura 
la tranquillité de la zoneintérieure, et les nomades furent 
peu à peu refoulés dans le désert ou dans la montagne : 
d'autres reconnurent la souveraineté de Carthage, lui 
payèrent tribut et lui envoyèrent des soldats. Au temps 
de la première guerre punique, la grande ville des in- 
digènes Themlé (Tebma^ près des sources de la Med- 
jerdak) est conquise. Tous ces Libyens, dans les actes 
publics, sont désormais compris sous la dénomination 
suivante : « Les villes et les peuples (i^) des sujets » : 
les villes sont les domrs ou bourgs assujettis; les peuples 



Digitized by Google 



CARTHAGK 43 

sont les nomades qui subissent la suzeraineté de Car- 
thage. 

Tous les Phéniciens établis en Afrique, les Liby'Pkéni- l< ^ 
Hem, oomme on les appelle, se reconnurent ensuite ses ^'^^p'*^'*' 
Taasaux. Les uns, sortis jadis de Garthage rnâme, avaient 
fondé nne multitude de colomes sur toute la côte du noid 

et sur une partie de la côte du nord ouest de l'Afrique; 
colonies souvent importantes, puisque nous savons que 
trois mille colons furent, en une seule fois, envoyés 
sur les cdtes de l'Atlantique. Les autres, venus de la 
mère-patrie asiatique, avaient occupé les côtes de la pro* 
vince actuelle de Ctmtantine et du beylick de Timis. 
Parmi leurs villes on comptait Hippone (Hippo regius, 
plus lai j, aujuurtl'liui ihue), Hadruiiirtr (Sowta). la 
pplite Leptis {Lepta, au sud de Sousa), seconde ville des 
Phénico- Africains, Thapsus {Demsas^ même situation), 
la grande Leptis {Lébédah^ non loin de Tripoli)* Toutes 
ces cités s'étaienl^les volontairement soumises, pour 
trouver dans Garthage une défense contre les incursions 
des Cyrénéens et des Numides ? Avaient-elles été réduites 
par la force, nu contraire? On l'ignore. Ce qu il y a de 
sur, c'est qu elles liguraient comme sujettes dans lous 
les actes officiels; c'est qu elles avaient dû abattre leurs 
murailles et envoyer leurs contingents à l'armée cartha- 
ginoise; non qu'elles fussent astreintes & une conscription 
régulière et à l'impôt foncier : elles avaient simplement 
à fournir un chiffre déterminé en hommes et en argent. 
Leptis la petite , par exemple , donnait chaque année 
l'énorme somme de 365 talents (0^5,000 thalers [ou 
2,343,750 fr.J). Il y avait d'ailleurs entre elles et Car* 
thage la communauté du dioit civil et des mariages 

* Cette classe importante de saj«ls «1 netMBent euvetériiëe dans 
un aete public carthaginois {cité parPolybe, vu, 9), où on les voit mit 

en rejrard des gens d'C/fi^ue, d'uno p:trt, et des sujets libyen? fit* l'autre: 
iK k«fXo^6yi«iv dinifXM aJixûi ^k^m^ç yi^gû^xM iit* iujeit car' 
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SevlelJ tique n'avait pas été enveloppée dans TassujettiB- 
sèment eénéral ; seule elle avait gardé ses murailles et 
son imléperidaiice, lion point tant par i eileL de sa iurce 
réelle que d'un sentimeu t de piété de la part de Garihage 
envers son ancieniie protectrice. Tout autres que les 
Grecs» si renommés pour leurindifféreDce ouUieuse, les 
Phéniciens respectaient au plus haut point de pareils 
souvenii's. Dans les relations avec l'étranger on voit tou- 
jours « Carthage et Utique » stipuler ou s'engager en- 
semble, ce qui n'empêchait pas naturellement la Ville 
neme^ devenue prépondérante, d'eienser stv sa voisine 
une inoontestabie hégémonie. 

Ainsi, Tofaseur comptoir de Tyr s'était fait peu à peu 
la capitale d'un vaste empire nord-africain ; ses posses- 
sions allaient, à l'iiULst. du désert de la TiipuiiLaine à la 
mer Atlantique, ne iaisant souvent qu'occuper à demi 
la longue zone des côtes (Maroc et Alger) ; et du côté de 
l'est, poussant tous les jours au sud, et s'avançant à 
l'intérieur dans les provinces plus riches de CenitanHne 



tliagimit U9ant des mêmes loU que Carthage]. Ailleurs il est parle d'eux 
«mâ le nom de ville$ fédérées (ou^iaa^i^e; tccXiî;, Diod. xx. 10), ou de 
riUeit tributaires (liv. 34, 62. — Justin, 22, 7, 3 [urbes veeiigaleSt 
urbes tribuiartœ]). Diodore (xx, 55) mentionne aussi leur droit de 
conHubmm avec Cartbage ; quanl au comniercium, il rt'sulte de la 
ooramniifttttë des lois, à Isqaellefsîl allnsioii Polybe. Haintenant, 
il esl certain que les anciennes colonies phéniciennes étaient rangées 
parmi les îibyphéniciennes. Tite-Mvc (23 , 40: [Liht/phfi'înetm generi* 
Hipponiatesj) parle d'Hippone comme d'une ville lii>yphénicienae ; 
d'un autre cMë, le même nom apportieni aussi aux ëlablissemenis 
fondés par Carthage. Ainsi, on lit dans le Pèrifle d'Bannon que 

• les Carlha^'ino;^ décidèrent ' ffn'Uannon ferait voile au '1p!:\ ilo-i 

• colonnes d'ilercuie, et iruil luuder des villes libyphénicieaue2> . • 
Au fond, les Lihyphéniciens, au regard des Carthaginois, ne forment 
pas une nation séparée; leur nom ne constitue qu'une distinction poli- 
tique. Grammaticalement, nous l'admettons aussi, le mut libj'phéiii- 
cien veut dire Phénicioiis et Lihy^Mis iiitMi s. (]Àv. 21, 22 [mixtum 
Hunicum Af ris genusj commentaire vrai du texte de Polybe.) De fait, 
lors de la fondation des colonies plus exposées» il était a^oint soofeni 
desIiOiyens aux Phéniciens (Diod. iiii. 79. — Cic, pro scauro, % 42). 
L*ann)o?i«> du nom et des droits réciproques entre les Latino-Ao* 
mains et les LibyphénicieasFCarthaginoii est frappante. 
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et de Tunis. < Les Carthaginois > dit un ancien, « de 
Tyriens qu'ils étaient d'abord, s étaient changés en Li- 
byens. » La civilisation phénicienne dominait en Libye, 
absolument comme la civilisation grecque avait conquis, 
avec une énergie plus grande «mcore, l'Asie Mineure et 
la Syrie, à la suite d'Alexandre. On parlait, on écrivait 
en pliénicien sous la tente des cheiks nomades, et les 
peuplades indigèi es témoignaient de leur première et 
iucomplète culture, en taisant de l'alphabet phénicien 
riiistrument de leur langue ^ Quant à les dénationaliser 
complètement, quant à les changer en des Phéniciens, 
c'est ce qui n'était ni dans l'esprit ni. dans la politique 
des Carthaginois. 

Impossible de déterminer l'époque à laquelle leur 
ville est décidément devenue la capitale de la Libye. 
Cette révolution s'est laite peu à peu. L'écrivain que 
nous venons de citer nomme Hannm comme le rëfor- 
mateur de sa nation. S*U s'agit ici d'Hannon, le contem- 
porain de la première guerre punique, Hl n'a pu que 
mettre la dernière pierre au vaste édifice, dent^a con- 
struction s'est continuée sans doute pendant tout le 
cours des iv" et v° siècles de Uoioe. 

Chose remarquable, en même temps que grandissait 
Carthage, la décadence était venue pour les grandes 
villes phéniciennes de la mère-patrie; Sidon, et Tyr sur- 
tout, ne connaissaient plus de jours prospères. Assaillies 

* L'alpbabet libyque ou numide, celui mité clie% ies Berbères, au- 
jonrd'hai comme au temps jadis, pour récriture de la langue noa sémi- 
tique, est l'un des innombrables diirivés du type araméen primitif. 
Dans quelques-uns de ses détails, il semble môme s'en rapprocher plus 
encore que celui des Phéniciens. Qu'on n'aille cependant pas croire 
que les libyens mmtent reçu récriture d'importateurs plus anciens 
que la Phéniciens eux-mêmes ; il en est de môme ici qu'en Italie, où 
certaines formes évidemment plus vieilles n'empt^clienl pourtant pas 
que l'alphabet local ne se rattache aux lypes grecs. Tout ce qu'on en 
peut induire» o*6st que Falphabet libyque appartient i t'éoriture phéni- 
cienne d'une époque remontant au delà de celle oft forent tracés les 
monuments phéBidens qui nous sont parvenus. 
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fwr les diaeensîons intérieures et par les calamités mues 
du dehors, elles tombaient au i*'' siècle de Rome sous 

les coups de Salmannssar ; de Nabticcodrossor [Nabu- 
cJioJonosor) au ii^, et du Macédonien Alexandre ^ au 
V® siècle. Alors les nobles familles, les antiques maisons 
commerciales de Tyr, en grand nombre émigrées, al- 
laient demander ta paix et la sécurité à la ville sœur qui 
florissait en Afrique, et lui apportaient le surcroît de leur 
intelligence, de leurs richesses et de leurs traditions. 
Quand les Phéniciens entrent en contact avec Rome, 
Carthage est devenue la grande cité du monde cha- 
naanite, de même que Rome est la première entre les 
cités du monde latin. 

Mab Tempire continental de Carthage en Afrique ne 
constitue que la moitié de sa puissance : dans le même 
temps, pile a aussi Tondé un empire maritime non moins 
grandiose. 

Eu Espagne, où Gadèë (Cadix) ^ la vieille factorerie 
tyrienne, est aujourd'hui l'établissement principal, à 
l'est et à l'ouest s'étend une longue chaîne de comptoirs : 
à l'intérieiir, GitMhage a pris possession des mines d'ar- 
gent : elle détient en un mot V Andalousie et la pro- 
vince actuelle de Grenade, ou tciut au moins leni scôtes. 
Enlever l'intérieur du pays aux nations guerrières in- 
digènes, c'est ce qu'elle n'essaye pas de faire; illuisufiit 
d'avoir la main sur les trésors que recèle le flanc des mon- 
tagnes et d'avoir des stations maritimes pour le commerce, 
la pêche du poisson et des coquillages : là seulement elle 
prend la peine d'entrer en lutte avec les peuplades en- 
vironnantes Toutes ces possessions, on le suppose, 
étaient tyrienncs bien plutôt que carthaginoises, et Gadès 
ne comptait probablement pas parmi les villes tribu- 
taires; mais comme tous les autres établissements phé^ 
nidens de l'Occident, les stations espagnoles ont été 
successivement englobées dans l'hégémonie de la ville 
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africaine. J'en vois la preuve dans les secou» envoyés 
d'Afrique aux G'aditaos contre les indigènes, et dans les 

colonies que Carthage fonde au delà de Gadès, plus à 
l'ouest encore. Ehiisus []vi{-a\ vi les Baléares^ au con- 
traire, ont été de très-boane heure occupées, soit pour 
la pêche, soit comme avan^postes contre les Massaliotes, 
avec qui, dans ces régions, ont lieu les combats les plus 
acharnés. 

Vers le ii® siècle de Rome, nous trouvons les La SardaiKue. 
Carlhaginois pareillement établis en Sardaigne: ils en 
exploitent les ressources comme ils font des richesses de 
la Libye. Pendant que les indigènes vont demander aux 
montagnes du centre de l'Ile un asile contre la servitude 
et l'enchainement à la glèbe, de même qu'en Afrique les 
Numides se sont réfugiés sur la lisière du grand désert, 
les Phéniciens fondent Caidlis (Cagliuri) et d auUes 
( (iluiiies iiuporlanles, et ils nietleiiL en valeur les ciiles 
les plus fertiles en y amenant des laboureurs alricuins. 

Ën Sicile, où le détroit de Messine et la plus grande La Sicile, 
moitié orientale de l'Ile avaient fini par rester dans la 
main des Grecs , les Phéniciens, avec l'assistance de 
Caribage, possèdent, sans compter toutes les petites 
îles voisines, les Mffudes *, Mélite^ Gaulos et Cossi^ra 
[Malle, Gozzn, Pauti'Uarki^'. parmi celles-ci. la colonie 
maltaise était surtout llorissante. Ils occupaient aussi 
toute la côte de l'ouest et du nbrd*ouest dans la grande 
terre, par Motyé et par Ulyhée [Manala] ; plus tard, 
ils entretenaient de faciles communications avec TAfri- 
<jue, par Panorme [Pnlerme^^ et Soloeis^ avec la Sar- 
daigne. Les Ehioiivns, les Sicanes et les Sieèles^ indi- 
gènes, vivaient cantonnés à l'intérieur. Les Grecs, ne 
pouvant plus agrandir leui'» domaines, il s'était établi 
entre eux et leurs concurrants une sorte d'entente 

* [Uvanto, Faviguam, MarUma, à la pointa ouest de 1» Siiîle.] 
lu. S 
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et de paix, un seul înslant rompue, le jour où, à TiaRti- 
gation des Perses, les Garlhaginois avaient de nouveau 
m av. i.A'u attaqué les Hellènes (274 ). Après cette tentative, la paix 
avait duré jusqu'à re?(pëdition athénienne en Sidle 

415-413. (339-341 ). CJiaciin snppoïlaiL f>on Nolsin tant bien que 
mal, et se cou tenta il de ses ancioiines conquêtes. — Mais 
quelque importantes que fusi^ent par elles-mêmes toutes 
les possessions de Garthage, ellen avaient une bien 
autre valeur encore à titre de soutiens de sa puissance sur 
EmUtt muWm. mer. Maîtres de l'Espagne du sud« des Baléares, de la 
Sardaigne, de la Sicile occidentale et de Malte ; em- 
pêchant les progrès do la colonisation grecque sur la 
cùte espaguole orientale, eu Corse et dans la région des 
deux Syrtes; assis eux-mêmes sur le rivage du nord de 
l'Afrique, les Gartliaginois avaient fait une mer fermée 
[inareclawnm] delà mer environnante, et monopoli* 
satont les détroits occidentaux. Les autres nations n'en- 
traient z\Qp. eux en partage que dans les eaux gauloises 
et t yi rliéniennes. Encore cet état de choses ne jHjuvail- 
il subsister qu'autant que les Grecs et les Étrusques con- 
tinueraient ù s'y maintenir à égalité de forces ! Cartilage, 
contre ses autres concurrents, fit de suite alliance avec 

Rivalité les Tyrrhéniens, rivaux moins dangereux pour elle f Après 
syrjco». cliute dos Étrusqucs, qu'elle ne s'était guère efforcée 
d'empêcher, ain-si (ju il ai nve toujours dans ces sortes de 
coalitioijs forcées; après l'insuccès de In vaste entre- 
prise d'Alcibiade contre Syracuse, cette dernière occupa 
sans conteste le premier rang parmi les puissances grec- 
ques maritimes. Les maîtres de Syracuse, à leur tour, as- 
pirèrent à Tempire sur toute la Sicile et l'Italie du sud, 
sur les mers Tyrrhénienne et Adriatique, et les Carthagi- 
nois se vu'eut aussitôt et violemment rejetés dans les voies 
d'une puUlique énergique. De longs, d'opiniâtres combais 
s'en suivirent entre eux et leur puissant et trop fameux 

4U6-»s. advewaîre, Denifs CAwie» (d48-389), combats dont le 
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preiiiienésullattul laruineouratl'aiblissementdes petites 
cités siciliennes moyennes , qui avaient pris < oiileur 
|:our les Âliicains ou pour Syracuse. L'Ile, coupée en 
deux, appartint par moitié aux Carthaginois et aux 
SyracQsaius. Les villes les pins florissantes, Sélinunte^ 
Agrigente^ Himire^ Géia, Mmme avaient été minées de 
fond en comble par les premiers au milieu de ces luttes 
lui'ieiises; et Denys, insensible à de tels désastres, alors 
que louL 1 édiii( e de la colonisation iiellénique craquait 
et s'écroulait, s'empressa d'en tirer avantage à la tête de 
ses mercenaires soudoyés en Italie, dans les Gaules* en 
Espagne : il crut sa tyrannie mieux assurée, régnant dé- 
sormais sur des campagnes désertes ou sur des colonies 
militaires. Le général carthaginois Mmjon avait été vic- 
torieux à Cvonion {\Mi ): la [»aix ('(jnrlue avec les Phé- m *\. J.-c. 
riiriens attribuait à Carthage les villes grecques de 
fhermœ {Himère la vieitle). Kfjentp^ Heniclce Mima, 
^imtinft?, et une partie du territoire agrigentin jusqu'à 
VHalyctu. Entre les deux rivales qui se disputaient Ttle, 
cette paix ne put durer. A tous les instants, c'était à qui 
attaquerait et chasserait i'aulre. A quatre reprises, aux 
temps de Deiiy?» l Aucien (300), de Timoléon ( 410 ). jyi. 3*4. 
d Agatliocle ( 445 jet de Pyrrhus (476), les (Carthaginois m sis. 
euvahirtMit toute la Sicile, hormis Syracuse, dont les 
murs défiaient leurs elforts : autant de fois, en revanche, 
sous la conduite de généraux habiles comme ce même 
Denys, comme Agathocle, comme Pyrrhus, les Syracu- 
sains se crurent à la veille de jeter le dernier Africain à 
la nier. Pourtant chaque jour Carthage prenait le des- 
sus, et ses attaques se succédaient régulières, non pas 
sans doute avec toute la persistance clairvoyante de 
Home en face de son but, mais pourtant bien autrement 
combinées, énergiques, que' la défense des Grecs dans 
leur ville en proie aux tiraillements et aux désordres des 
partis. Les Curihaginois étaient en droit d'attendre une 
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issue favorable à leur entreprise, en dépit de la peste et 
des condottieri étrangers. Déjà sur nier la victoire s'était 
décidée pour eux (II, p. 230), et Pyrrhus avait en vain 
tenté une dernière résurrectioii de la marine Byracusaine. 
Désormais les vaisseaux carthaginois paroottreni en 
maîtres toutes les mers occidentales , et à les voir atta- 
quer Syracuse, Rhëgîum et Tarante, on comprend ce 
que peut et ce que veut Carthage. En même temps ils 
s'assurent avec un soin jaloux le inonupole de tout le 
commerce, et vis-à-vis de l^étranger, et vis-à-vis de leurs 
] )mpres sujets. Ils n'hésitent jamais, on le sait, à user de 
violence, si ia violence leur donne le succès. Un con- 
temporain des guerres puniques, le père de la géogra- 
175-m iiv. j. i:. phie, Emtoëihène (479-500), déclare que tout vais- 
seau étranger, faisant vuii<' \t'i.s la Sardaigtie uu le 
(UHmit de Gadès, était sans pitié coulé à fond, si les 
Carthaginois venaient à s'en emparer. Qu'on se rappelle 
m aussi les traités avec Rome. Ën 406, les (^.arthaginois 
avaient ouvert aux marchands romains les havres d'Es- 
31)6. pagne, de Saidaigne et de Libje; en 448, ils les leur 
ferment tous, à l'exception du seul port de Garthage 
(II, pp. 231-234). 

Aristote, qui mourut cinquante ans environ avant le 
commencement de la seconde guerre punique, nous dé- 
peint la constitution de Garthage comme ayant passé de 
l'état monarchique à Taristocratie, ou mieux à la démo* 
cratie tem.pérée d'oligarcliie; il lui donne à la fois ces 
Le raiisfii. deux noms ^. Le gouvernement avait appartenu d'al^ovd 
au Conseil des Anciens, ou Sénat, composé, (oinnie 
la Gérotiéie [repoucfa] de Sparte, de deux rois annuels à la 
désignation du peuple, et de vingt-quatre géramiastes^ 
probablemient aussi nommés par lui, chaque année. 
G'est à ce sénat que revenaient de droit toutes les 



Cuiislilulioii 
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* 1^ V. Polilique, liv. Il, ch. vui.J 
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grandes affaires : les préparatifs de guerre, par exemple, 
les levées, les enrôlements étaient faits par lui : il 
nommait le général d'armée, et lui adjoignait un cer- 
tain nombre de gérounoiteSt parmi lesquels se recra- 
talent les offîeiers en aoos-ordre ; il recevait enfin toates 
les dépéehes d'État. On doate qu'à cM de ce conseil 
restreint, il y en ait en un antre p\m nombreux : en 
tous cas, son autoritt" n nurait eu que peu de poids. Les u-s 
rois n'ont pas eu rln vaiiLage de f)Ouvoir ou d'inlluence : f""****"""***' 
ils siégeaient comme grands juges, voilà tout : et ce 
nom leur est souvent donné (schofeth, suffètes : proh 
Iotm). Les généraux étaient bien plus forts. Isocrate, 
aussi contemporain d'Arislote, rapporte que chez eux 
les Carthaginois vivaient en oligarchie, mais qu'à l'ar- 
mée la monarchie remportait; en telle sorte que les 
écrivains latins ont pu, non sans raison, comparer les 
ibnctious du général carthaginois avec la dictature 
romaine : dictatnre ipitigée toutefois par la présence 
des gérousiastes, commissaires da sénat, et par l'obliga- 
tion, inconnue à Rome, de rendre un compte sévè^ en 
sortant de charge. Mais elle n*avait point de terme 
fixe, et sous ce rapport elle se distingue essentiellement 
de la royauté annuelle, ou consulat, avec laquelle Aris- 
tote se garde de la confondre. Enfin, les Garthag^noi^« 
pratiquaient souvent le cumul, et Ton- voit, sans qu'il 
faille s'^ étonnor, le même homme à la fois snffète 
dans la cité et général à la téte de l'armée. 

Au-dessus de la Gérousie, au dessus des fonclionnaires Les juges, 
suprêmes siégeait le conucil drs Cent- Quatre, ou plus 
brièvement le conseil des Cent ou des Juges^ vraie cita- 
delle de l'oligarchie carUiaginoise. ils n'existèrent 
point à l'origine, et pareils aux liphom Spartiates, ils 
étaient sortis de l'opposition aristocratique, à titre de 
réaction contre l'élément monarchique qui se manifes- 
tait au sein des institutions. La vénalité des charges, le 
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« 

petit nombre dee citoyens appelés à avoir part com- 
mune aux ibncttous supi'émes, laissaient prise au dan> 

ger : une famille puissante entre toutes par sa richesse 
et la jxloire des armes, la laiiiiUe th^ M;t<:un fil. p. 1031. 
semblait prête à metti'e la maui sur le gouvernement des 
affaires, eii temps de paix et de guerre, et sur l'admi- 
nistration même de la justice» Il fallut conjurer le péril; 
de là une réforme, Gontem))oraine sans doute des d/<- 
eemvirs de Rome, et la création du nouveau corps des 
Juges. Tout ce que nous en savons, c'est que i'enfrt^e 
dans les Cjent'Qnntrf élRil sulMudoiniée à l'exercice préa- 
lable de la questure ; mais que pour être admis parmi 
eux, le candidat avait encore à passer par l'élection et 
les votes de ce qu*Aristote nomme les PmUarchies 
(quinquevint)^ lesquelles se recrutaient d'elles-mêmes. 
l)e plus, bien que nommés pour l'année seulement, 9ans 
doute, les ju^es surent se taire c<jntimier au delà, à vie 
niénie, dans leurs lonctions: ce qui lait que les Komaitis 
et les Grecs les désignent souvent par le nom de sénateur», 
Quoi qu'il en soit des attributions de détail, demeurées 
pour nous obscures, les hauts magistrats constituent 
dans leur essence un corps tout oligarchique^ formé et 
choisi dans son propre sein par une aristocratie prévoyante. 
Citons un tait caract(^ristique : à (Cartilage, à voiô du 
bain public destiné aux simples citoyens, il y avait 
le imn des juges. Leur principale mission en faisant 
une sorte de jurés politiques, devant eoi le général 
rendait compte de sa gestion de guerre; devant eux et 
le cas échéant, étaient appelés de même les suffîtes 
et les gérousiastes à leur sortie de charge : impitoyahirs 
et cruels dans leur droit de sentence arbitraire, ils en- 
voyaient bien souvent raccusé à la mort. Comme il arrive 
toujours, là où l'exécutif est placé sous une surveillance 
effective, le centre du pouvoir s'était déplacé, et du 
corps contrôlé avait passé au corps contrôlant. Par un 
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effet naturel, celai-ci s'imirîsca tous Jes jocm «favftntage 

dans l'administratioiJ : la Gf^romîeeB vint à lui soumettre 
les dépêche:^ d État importantes, avant de les notifier 
au peuple, et bient«H, devant ia menace d'un jugement 
mesunS sur le succès ou Tinsuccès, Iiomnies d'État et 
généraux se sentiront comme paralysé» dans les con* 
seils de la cité, et sur les champs de bataille. 

Le peuple, à Carthagc, s'il n*était pas réduit, comme h i-e» ciioy^o* 
Sparte, à assister passivement aux actes publics du gou- 
verneiiif^nt, n'a pas joui pour cola d'une beaucoup plus 
grande influence. Dans les élections aux sièges de la 
Gérousie, la coiTuption électorale était tout : s^agissait-il 
de nommer un général, le peuple était interrogé, il est 
vrai, mais quand, en réalité, le choix avait été fait à 
l'avance par la dcsignalion des gérousiastes. Ailleurs, 
on ne le consultait que selon le libre arbitre de la 
Gérousie^ ou que s il y avait là désaccord.^ En tin, point 
de tribunaux populaires. Une telle insigniHance poli* 
tique chc'z le peuple tenait sa^s doute à son organisation 
même : peut-être que les ameiationi de repas en corn* 
mm (ainsi on les nommait), panniles aux phidities 
laccdémonitiiiics *. n'étaienl-elles autre cliose que des 
corpora:iojis exclusi\tîs et oligarchiques. En tous cas, 
nous voyons qu'on dislinguait entre les cUoyem propre- 
ment dits et les artisans et manœuvrent d'où l'on pont 
conclure que ces derniers n'avaient qu'une humble 
condition, sans droits aucuns. 

Rassemblons tous ces traits divers. La constitution Dmi^rr 
cartliaginuist met le gouvernement dans la main dts j^n, 
riches, ainsi qu'il arrive dans toute cité sans classe 
moyeune, et composée d'une plèl3e urbaine, pauvre et 
vivanit au jour le jour, et d'une classe de gros tra6quants, 
de riches planteurs et de hauts fonctionnaires. Car- 

* LArisU, Potti., U, VI, & 21, el vni. | %.\ 
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thage a pour habilude, quand les notables sont tombés 

et appauvris, de leur rendre la ricUesse aux dépens de 
ses sujets : elle les envoie dans les villes de son empire 
à titre d'offîciei's d'impôt et de corvée, signe intaillibie 
de corruption dans toute oligarcliie. Âristote, il est vrai, 
voit là la cause de la solidité éprouvée des institutions 
carthaginoises. Je conviens que jusqu'à son temps^ Gar- 
thage n'avait passé par aucune révolution qui méritât 
ce nom. La foule était sans chefs. L'oliiJfarchie savante 
des riches avait tonjoiu s des avantages matériels à otiVir 
à quiconque se montrait intelligent, ambitieux et beso- 
gneux ; et quant à la plèbe, on lui fermait la bouche avec 
les miettes de pain jetées en récompense d'un vote élec- 
toral, ou tombées de la table des grands. Que sous un 
tel régime il y eût prise pour une opposition démocra- 
tique, on le conçoit facilement; mais à l'heure oii com- 
mencèrent les guerres avec iiome, cette opposition était 
encore sans Torce. Plus tard, après les désastres de 
Tarmée, son influence politique grandit bien plus vite 
qu'à Rome, où s'agite un parti pareil. Alors, les assemblées 
populaires veulent dire le dernier mot dans les grandes 
questions, et dépouillent loligarchiede son omnipotence. 
A la lin des guerres d'Hannibal, et sur la niotiou niùmp 
du grand capitaine, on décidera que nul membre du 
conseil des6>»{ ne pourra siéger plus de deux ans. La 
démocratie coule désormais à pleins bords : elle seule 
alors eût sauvé Gartbage, si Gartbage avait pu être sau- 
vée. L'opposition, d'ailleurs, avait pour mobile, il le faut 
bien reconnaître, un patriotisme puissant, en incine 
temps que l'ardeur des réformes; mais les appuis soli- 
des lui manquaient : tout était gâté et pourri soui» elle. 

Le peuple, au dire des Grecs instruits» qui le compa- 
rent à celui d'Âlexandrie» se montra au plus haut point 
indiscipliné, incapable de mériter et conquérir la puis- 
sance; et l'on avait à se demander, eu vérité, à quoi 
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les rérotuttons pouvaieni être bonnes, faites seulement 

par de jeunes fous et les mauvais sujets de la l ue. 

En matière de finances, Carthage a dioit à la premit'rc 
place entre tous les États de l'antiquité. Le plus grand 
historien des Grecs déclare qu'au temps des guerres du 
Péioponèse, la ville phénicienne l'emportait par sa 
riebesse sur toutes les cités de THeltade; il compare ses 
reivenus à ceux du Grand Roi ; et Polybe aussi l'appelle : 
« ia plus oimlente cité de l'unwers ». Ij'agriculturc était 
llorissaiîtft et industrieuse : les généraux , les hommes 
d'État aimaient, comme à Home, à y consacrer leurs 
exemples et leurs enseignements, témoin le traité spécial 
écrit par Magon, et que plus tard les Romains et les Grecs 
considéreront comme le code de CAgronomieratimnelle ; 
qui sera traduit en grec; que le Sénat romain donnera 
Tordre de mettre également en latin, et qu'il propagera 
otiicieliement parmi les possesseui's fonciers de l'Italie ^ 
Ce qui caractérise l'agriculture phénicienne, c'est son 
étroite alliance avec la loi du capital. Le laboureur de 
Garthage tient à maxime, de ne pas disperser ses ressour- 
ces en argent sur un terrain plus grand qu'elles ne le 
comportent; il pratique avauL Lout la culture intev- 
sire. Les régions libyques produisent en troupeaux lu- 
iiombrabies les chevaux, leâ bétesà cornes, les brebis^ 
les chèvres, richesse de leurs peuplades nomades, et dout 
Cartbage sait aussi tirer bon parti. Comme ils en remon- 
trent aux Romains en fait d'utilisation savante du sol, 
les Carthaginois leur enseignent encore Texploitalion des 
nations sujettes: ils l'ont rentrer dans leur ville la rente 
foncière « de la incilleure partie de l'Europe » et des 
riches terres de l'Afrique du nord, comblées alors des 
dons de la nature ; de la Byzacène et de la petite Syrte, 



Les capitaux. 
PnisMiee 
financière 

deCarflnge. 



' {Columelle appelle Marron W • rmtirntinnh pmetu*. » — fh t e rmt.f 
1, i; lï, 4. — Plin., Jiist. ml., xvui, 6, 7. — Cic, de Oral., i, 3b. J 
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par exemple. Le commerce avait toujours été tenu à ' 
prAfewion honorable chez eux : les fabriques, les arme* 

ments, alimentés par lo commerce, rapportaient des 
uiois^ons d'or annuelles à quiconque s'était établi dans 
leur ville. euim^ nous avons fait voir leur immense 
moiiopole accaparant tout le trafic d'importation et 
d Exportation dans les parages de la Méditerranée occi- 
dentale : de même, tout le négoce international etstre 
l'uuest et l'est venait se concentrer dans leur port. D'ail- 
leurs, chez eux, comme plus taiil à Home, la scienee 
proprement dite et les arts, s' assujettissant peu à peu à 
rinfluenre hellénique, étaient aussi cultivés, mm sans 
sucicès. La littérature pliénicienne avait son importance; 
ut quand les Romains prirent Garthage, ils y trouvèrent 
de richos collections d*art, non créé(«, il est vrai, avec 
les produits indtgfnes, mais rap[>ortées des temples de 
la Sicile conquise, et des bibliothèques non moins pré* 
rn'uses. Mais ici encore l'esprit s'était mis au stu vice du 
capitaU La littérature punique, à en juger par le peu que 
nous en savons, se composait surtout d'écrits sur l'agri- 
culture et la géographie : témoin le livre cité plus liaut 
de Magon : témoin le fameux Périple d*Hannm^ qu'une 
traduction çrrecquc nous a conservé, et qui, affiché pu- 
lj|iqn*MTrent sur la muraille d'un temple, racontait le 
vovajic de circumnavigation de eet amiral le long des 
eûtes de i'AMque de l'ouest ^ . Les con naissances utiles, les 
langues étrangères étaient étudiées à Cartilage , et nous 
voyons que sous ce dernier rapport elle était aussi avancée 
pent-étre que la Rome impériale le devint dans les temps 
postérieurs. Les enseignements de ta culture grecque y 
étaient tous dirigés dans les voies les plus pratiques 

* [11. Gd. Chtrtoii en a donné nne traduction, avw de bonnes 
remarques critiques et géographiques, an tome I de Mi Vogngeurt an* 

eiens et modêrnen. ] 

' il n est pas jusqu H 1 inteudant d uu dotuaiue rural qui, quoique es- 
clave, ne doive savoir lire et n'ait reçu une certaine êdueatà>n. Tel est 
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S*il 6ftt absoiamenl impossible d'évatour l'immense 
quantité des capitaux affluant dans ce Londr^ de l'an- 
cien monde, on se fera do mmm une id^ de la fécon- 
dité des sources où il lui était (ionné de puiser, j»ar re 
spui fait, qu'en dépit de sou orpani<îation militaire exres- 
sÏTement coûteuse, et de sou adniinistvation Uscale 
intidèle ou mal conduite, les contributions payées par 
les sujets et les douanes suffisaient k ccraTrir ample- 
ment les dépenses, et permettaient de ne demander 
aucun impôt aux citoyens. Après la seconde guerre 
punique, alors que remim e de Carthape était brisé déjà, 
il suffit d'un certain remaniement dans le système linan- 
cier pour parfaire aus^^itôt. et de même sans création 
d'impôt nouveau, aux dépenses courantes, et au paie- 
ment de l'annuité de 340,000 Thalers [l,275»000fr. ] à 
servir aux Romains. Entin, 14 ans après la paix, Gar- 
tbage oflVit à ceux-ci de verser en une fois les 36 termes 
restant à courir. Mais ce n'est point seulement par la 
grandeur de se^ itneiius que se maiiilestait la supério- 
rité tiuaocière de la ville pliéuicienne : nous constatons 
aussi cbez elle, et ch«e elle seule, parmi les grands États 
du monde ancien, l'observation de principes économi- 
ques qui n'appartiennent d'ordinaire qu'aux temps mo- 
dernes, aux temps plus avancés dans la science écono- 
mique. Carthage prête et emprunte aux autres puissances. 
Dans son système des valeurs elle t'ait entrer l'or et 
l'argent en lingots , les monnaies d'or et d'argent pour 
son commerce de Sicile, et enfin un signe de convention, 

le précepte de Magan l'agronome. (V»rr., De re nttf., t, 17. — Aa pro- 
logue au Carihaytttoâ {FœmUiu ) de Plwile, l'auiMir dit ce qui «nît de 
son héros : 

Eî ii otttiMi Unguat teU : «ed dmimutat tekm 
, S« twt : Pmm plane etL Quid «erN* opit*f f • 

' Il Mit toutes les languen : mais il dissimule su S'-ience , en vrai (^ir- 
iliaginois qu'il est : c'est tout dire! • 
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sans valeur matérielle, et donl Fusageeitenoore inoonnu 
partout ailleurs. Si un État pouvait n'être qu'une vaste 
entreprise de spéculation commerciale, il faudrait con- 
venir que jamais sa fonction ne s'est mieux et plus com- 
plètement réalisée. 

Comparons maintenant les deux puissances rivales. 
Les Komairisei les Carthaginois constituaient deux peu* 
pies agriculteurs et marchands, avant tout : chez l'un et 
l^iutre^ lasituatiOn faite aux arts et à la sdenoe, situation 
toute subordonnée et pratique, était au fond semblable : 
seulement, Canhage avait sur Rome une notable avance. 
Mais chez la prf luière, l'argenL 1 emportait sur le sol : k 
Home, au contraire, le sol l'emportait encore sur l'ar- 
geut ; et tandis qu'eu Afrique les grands propriétaires 
et possesseurs d'esclaves accaparaient l'agriculture, à 
Rome, à cette époque, la plupart des citoyens 'mettaient 
la main à la charrue. Ici, le peuple possédait d'ordinaire : 
à Caithage, il était exclu de la propriété; il apparte- 
nait à l'or des riches, ou au premier cri de réforme des 
démagogues. L'opulence et le luxe, apanap^c des grandes 
places de commerce, régnaient déjà dans la ville phé- 
nicienne : chez les Romah>s, extérieurement du moins, 
les mœurs et la police maintenaient assez fortement 
l'austérité antique et les habitudes frugales. Quand les 
envoyés de Ortliage revinrent pour la premièie fois 
d Italie, ils racontèrent à leui's collègues que, dans les 
relations intimes et réciproques entre sénateurs romains, 
la simplicité dépassait toute imagination; qu'il n'y avait 
|M)ur tout le sénat qu'un seul senice de table en argent; 
qu'on le portait dans chaque maison où éteint invités 
les convives et les hôtes ! J'itisisle sur ce trait plaisant : 
il est le signe de l'état économique des deux cités. 

Les deux constitutions appartenaient au régime aris- 
tocratique. Le sénat romahi, les juges de Garthage 
exerçaient le pouvoir, les uns et les autres, dans des oon- 
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dilions politiques absolument paroilles. Les dma gou- 
vernements obéissent à la même pensée, à Rome et 
k Gartbage : témoin, chez celle-ci, la dépendance où 
sont maintenus les divers fonctiontiaires, la défense 

faite aux citoyens crapprendie le grec sans autorisation, 
et l'injonction de ne communiquer avec les Grecs que 
par l'intermédiaire du truciiement otficiel. Mais à Car- 
thage, la tutelle de l'État se souille par des rigueurs 
cruelles, par les excès d*un arbitraire poussé jusqu'à 
reiifantillage : à côté, les peines de simple police et la 
nùte de censure, à Kome, semblent douces et intelligentes 
à la fois. Le sénat roniain, accessible à quiconque bril- 
lait par ses talents, était la représentation vivante du 
peuple; il avait confiance dans le peuple, et n'avait rien 
à redouter des hauts magistrats. A Gartbage, le sénat 
avait sa raison d'être dans le contrôle jaloux de l'admi- 
nistration par un pouvoir en réalité mettre du gouverne- 
ment suprême; il ne représentait que quelque-^ iamilles 
plus considérables : en haut, en bas, partout, la nié- 
tiance était sa loi ; ne sachant jamais ni si le peuple 
irait où il le voulait conduire, ni si les magistrats n'as- 
piraient point à quelque dangereuse usurpation. Aussi, 
voyex la marche ferme et réglée de la politique romaine! 
L'insuccès ne la hit point reculer; les faveurs de la for- 
tune n'endorment passa vigilance et ne l'arrêtent jamais 
à moitié route. Nous verrons les Carthaginois, au con- 
traii*e, éviter le combat au moment même où un dernier 
effort pourrait tout sauver peut^tre; ils se dégoûtent 
desdessmns les plus vastes, les plus nationaux : ils ou- 
blient l'édifice à demi b&ti et qui s'écroule; puis, tout 
à coup, au bout de quelques années, ils reviennent, 
mais trop tard, à la charge. Par suite, à Rome, tout 
magistrat habile marche en plein accord avec le gou- 
vernement; tandis qu'à Gartbage, presque toujours il est 
en guerre ouverte avec les sénateurs : pour leur résister, 
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il viole la coii^tiiuiiuij el l'ait cause commune avec les 
pailis révolulionuaires. 
<;.)averurtii<>nt Cartilage et Home avaient toutes deux k admiiiislrer 
Iles si^H«. ^ peuples de la même nationalité que la leur propre, 
et de nombreux peuples étrangers. Mais la seconde 
avait successivement admis à la cité toutes les tribus 
loiiiaiiies les unes après les autres, et quant aux villes 
latines, eiie leur en avait égaieinent ouvert Taccès légal. 
La première, au couLrairet se ferme et s'isole, elle ue 
laisse même pas l'espoir aux provinces sous sa dépen- 
dance d'arriver jamais à l'^alité civile. Les alliés de 
Rome avaient part atut profits de sa victoire, aux do- 
maines conquis notamment. EnBn, dans les autres pays 
soumis, la république voulaa ilonner des satisfactions 
uialérielies aux nolabies et aux riches, visant ainsi à se 
créer un parti dévoué. Carthage, non contente de gar- 
der pour elle seule tout le butin de la guerre, enlève 
jusqu'à la liberté du commerce aux villes les plus favo- 
rablement traitées. Jamais Rome n'a totalement ravi 
leurs droits d'autonomie intérieure aux cités qu'elle 
Il appait des plus rigoureuses mesures ; jamais elle ne 
leur a imposé une taxe régulière. Cartilage, elle, en- 
voyait partout ses intendants ; surchargeai l jusqu'aux 
anciennes cités phéniciennes d'impôts périodiques et 
excessif, et courbait sous une sorte de servitude politi- 
que les nationalités tombées en son pouvoir. Aussi, dans 
tout Teoipire carthaginois-africain, à l'exception d'Uti- 
que, peut-ôtre, on n'eût pas pu rencontrer une seule 
localité pour qui la ruine de la métropole ne fût un 
bienfait matériel ou politique. Dans l'empire romano- 
italique* on n'eu eût pas trouvé une qui n'eût plus 
perdu que gagné, au contraire, à la chute d'un régime 
toujours soucieux des intérêts matériels de tous, et qui 
se ^ai'dait d'irriter les opposants par des mesures extré- 
me$, ou lie les pou:>ser au combat. Les hommes d'État 
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de Carthage croyaient tenir leurs sujets plu'nicieiis par 
la crainte d'uLC i «sol le des Libyens indigènes; ils 
crayaient tenir les grar.ds possesseurs fonciers par le 
lien du signe repréfentatif tiionétaii>e. Daas leur erreur 
grossière, iU appliquaient le calcul du commerçaot à 
dus matières où il n*a rien à voir; et l'expérience des faits 
a démontré qu'en dépit du relâchement apparent de 
son lien fédcruL la Svinmachie romaine, inébranlable 
à l'égal d'un mur de roc, a su repousser les attaques de 
Pyrrhus, taudis que la Symmachie carthaginoise se dë- 
cliira coaime une toile d'araignée le jour niéiue oii une 
armée étrangère mit le pied sur ta terre africaine. 
Avons-nous besoin de rapfieler les débarquements 
A(fatho(le et de Ih'ijulus, et la guerre des mercenaires f 
L iio^>lilité des Africain? contre Carthage est certaine; 
et dans cette dernière circonstance, par exemple, on 
voit les feinnns libyennes doimer leurs bijoux pour dé- 
frayer la révolte : eu Sicile, toutefois, il semble que les 
Carthaginois, s étant montrés plus doux, > aient été 
récompensés par un résultat meilleur. Leurs sujets y 
jouissaient d'une certaine franchise cuiuinereiale avec 
le dehors: letralic intérieur s'y faisait ii<,n plus avec la 
monnaie conventionnelle de Carthage, mais avec la 
monnaie grecque ordinaire : enfin les Siciliens so mou- 
vaient plus librement qu'il n'était permis dO' le faire 
aui Sardes et aux Libyens. Que si Carthage avait pu 
prendre Syracuse, les choses eussent assurément chaiigé: 
mais Syracuse tint Ijou, tît les possessions carthaginoises 
continuant à vivre ï^ous une loi toiérable, au milieu des 
dissensions cruelles qui déchiraient les cités gréco- 
siciliennes, il se forma dans i'ile un parti vraiment car- 
thaginois dont la persistante influence a marqué sa trace 
jusque dans les écrits de PhUinos d'Agrigentc. C'est 
lui qui, même après la conquête romaine, a raconté les 
grandes guerres puniques, demandant de préférence ses 
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inspirations à des sources tout africaines. Quoi qu'il en 
soit, et pns en niasse, les Siciliens, en tant que sujets et 
IlelRnes, ont dû détester Cartilage au moins autant 
que iet^Samniles et les Tarentins ont ha! les Romains. 
Les HiiaiifM. Soos le rapport des ressources financières^ Gartbage 
était, sans nul doute, bien au-dessus de Rome. Mais 
<:elle-ci rachetait son désavaiitapre, à raison de ce que 
les sources de la ricliesse aliicame, tributs, douanes et 
autres, pouvaient tout à coup tarir au moment du plus 
pressant besoin, et bien plus tôt qu'à Rome : la guerre 
coûtait aussi démesurément plus cher auï Garlhaginois. 
u^ysi^f Le système des guerres différait essentiellement chez 
Miiiiain». 1^ jgyj. peuples, quoique sous plus d'un rapport il y 
eût équilibre des forces. Quand (îaillia^e l'ut ])rise. elle 
comptait encore 7()U,000 tètes, lennnes et enfants com- 
pris * : on ne peut dès lors lui assigner une )>opulation 
»D av j.-c. moindre que celle-là à la lin du v*' siècle , alors qu'elle 
)>ouTait à elle seule mettre 40,000 Hoplites en cam- 
pagne. Au commencement du même siècle, Rome, 
placée dans des conditions semblables, avait levé une 
armée de citoyens aussi nonibreuse (II, p. ^2if), m note): 
et plus tard, après les agrandissements de territoire qui 
signalèrent cette époque , elle aurait pu en lever une 
du double plus forte. Mab la supériorité de ses iH»ssour- 
cet militaires ne se doit pas seulement mesurer au 
nombre des citoyens proprement dits, avant l'aptitude 

< On a ('levé des douU'ii sur f exactitude de ce cliifTre ; cl ]>rcnaiit jiour 
Use de calcul la auperBeie de Gan1ia<e, on a lévalué sa pofmlalion 

possible à un maximum de 250,000 ttHes. Mais ces calculs sont tout 
iiypothi'ti'fops, surtoutquand il ^'iv^^i 'i im*- ville où h'n Tnaisons avaient 
six étages de liauteur. D'ailleurs nous Uonitons lu le total de la pcpu- 
latioD ûitoyenne, et non celle de la ville seulement, comme le faisaient 
les rùlesdu cens inomoln; et nous y comprenons tous les Carthaginois, 
soit qu'ils ri'sidassent en ville, suit (]u'ils vécussent tlarjs la banlieue, 
dans les provinces sujeues, ou même ù l'cHranger. Les absenté élsiieni 
extrêmement nombreux . Nous savons expressément qoe lecw des 
tSadikuu était de même bien sapërieur au nombre effectif des citoyens 
de Gadés résidant à Gadès. 
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aux armes. Quelque soin que Ton prit à Garthage d'ap- 
peler aussi les citoyens au service, on n'y pouvait 
ni donner la force physique de riioniaie des chauips 
au simple artisan et à l'ouvrier de fabrique, ni surtout 
vaincre l'insurmontable répugnance du Phénicien pour 
le métier de la guerre. Âu v' siècle, on voit encore 
combattre, dans les expéditions de Sicile, < une troupe 
sacrée » de 2,500 Carthaginois : au vi^, à l'exception 
des officiers, on n'en rencontro plus un seul dans les 
armées appartenant à Cartilage, et notamment dans 
les corps espagnols. Le paysan romain n'est pas seule- 
ment immatriculé dans les milices ; il est aussi dans le 
rang sur le champ de bataille. Les mêmes résultats se 
constatent au regard des nationalités alliées de Vnm et 
de l'autre République : les Latins font le môme service 
que les soldats citoyens de Rome : mais les Liby phéni- 
ciens sont aussi peu propres que les Carthaginois eux- 
mêmes aux choses de la guerre» et ils l'aiment encore 
moins; si bien qu'ils s'arrangent pour ne pas se rendre 
aux armées» et que les villes rachètent, à prix d'ar- 
gent, sans doute, l'exemption des contingents qu'elles 
doivent . D:uis la premiùie armée hispuiiu carthaginoise 
dont tasse liieutiun l'histoire, sur 1^ lrj,U()0 hommes 
environ qui la composent, on compte à peine un esca- 
dron de âÔO cavaliers venus d'Afrique, Liby phéniciens 
pour la plupart. Le noyâu des troupes carthaginoises se 
recrutait de Libyens. Ceux-ci, instruits par d'habiles offi* 
ciers, {K)uvaient, àla vérité, fournir unebonneinfanterie: 
leur cavalerie légère était incomparable, h. certains égards. 
Ajoutez-y les levées faites chez les peuplades libyennes ou 
espagnoles plus ou moins soumises, et surtout les fameux 
frandewrs des Baléares, tenant le milieu entre un contin- 
gent confédéré et un contingent mercenaire. Enfin, dans 
les cas d'urgence, Carthage embauchait la soldatesque 
à louer dans les pays étrangers. Une telle armée pouvait 
jii. 3 
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être réunie vile et sans peine» à quelque nombfe qu'il 
pl&t de la porter. Sous le rapport du peisoDoel en ofli- 
ciers, de l'habitude des armes et du courage, elle pou- 
vait aussi être amenée à se mesurer avec les légions 
romaines; mais pour faire des soldats de ces masses 
coxituses, il fallait du temps, alors que souvent l'heure 
et le danger pressaient. Les milices romaines, au con- 
traire, étaient à tout instant prêtes à se mettre en 
marche; et ce qu'il fiiut surtout noter, pendant que ke 
troupes carthaginoises n'avaient pour lien que l'honneur 
militaire et la cupidité, les soldats romains se sentaient 
unis et associés par tous les liens et les intérêts d'une 
patrie commune. Aux yeux de leur officier, les soldats 
carthaginois valaient ce que valent aujourd'hui les 
munitions de guerre et les boulets de canon. Étai^t-ils 
Libyens, oelui*ci n'en faisait pas plus de cas. Aussi, 
quelles abominations les généraux de Cai thage ne se 
perniettaienl-ils pas envers eux? Témoin la trahison 
m av. J.«c. d'Himikou envers son corps d'armée libyen, en 358, 
trahison suivie d'une révolte terrible, et qui mérita aux 
Carthaginois l'injure proverbiale et funeste de la foi 
punique Tout le mal que peut causer dans l'État une 
armée se recrutant parmi les fellaks et les mercenaires, 
Garthage l'a éprouvé par l'effet de son système ; et sou- 
vent ses bandes de wudards lui ont été plus dangereuses 
que Tennemi. 

Les vices de son état militaire sautaient aux yeux, et 
Jes chefs du gouvernement tentèrent tous les moyens 
pour y porter remède. Les caisses du trésor tenues 
pleines, les areenaux regorgeant d annes permettaient 
l'équipement immédiat des soldats gagés. On veillait à 

> [Ne powuit phiB tenir devAni Syracuse, qu'il avait vainemeot 

assiégf^e, Himilcon acheta de Denys l'ancien, moyennant 300 talents, 
la facilité de se retirer avec ses Carthap^inois seulemenl; laissant à la 
merci des Syracusains le reste de son armée qui dut se rendre sans 
QMMUlioBS. —Difdore, ziv, 04. ] 
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rentoetMO des engins et des maobinea* cette arlUMedes 
andens. Lqa Garlbaginois les eooilniiMitni enooft 
mieux que Im Sicili«Ds eux-méiiMs; ils aYaient des élé- 
phants toujours prêts, depuis que ces animaux avaient 

pus la place des chars de combat : dans les casemates de 
la ville, on voyait des écunes pour ^00 bêtes de bataille: 
mais comme Carthage n'osa jamais fortifier les villas 
aoumîaes, celles-ci, comme le plat pays, appartonaienl 
sans coup Urir à toute armée qui débarquait eu Afrique. 
Il D*en était point ainsi en Italie, oti la plupart des yiiles 
conquises avaient gardé leurs murailles, et où les Ro> 
mains, jetant sur toute la péninsule le vaste réseau de 
leurs forteresses, y avaient implanté leur indestructible 
domination. A Carthage, eu revanche, on voyait accu- 
mulées toutes les défenses que l'art et Tart^ent avaient 
pu réunir. Plusieurs fois la ville ne dut son salut qu'à 
la force de ses murailles; tandis que Rome, défendue 
principalement par sa situation politique et son système 
militaire, n'a jamais subi de siège en règle. — Le véri- 
table boulevard de Carthage fut sa marine; aussi lui 
prodigua-t-eile tous ses soins. Là les navires étaient 
mieux construits, mieux commandés qu'en Grèce : là 
furent lancées pour la première fols des galères ayant 
plus de trois ponts à rameurs. Les navires carthaginois, 
comptant cinq ponts à l'ordinaue, montraient plus 
fins coureurs que les vaisseaux des Grecs : les rameurs, 
tous esclaves d'État, ne sortaient pas des bagnes et 
étaient admirablement exercés : les capitaines étaient 
instruits et pleins d'audace. Ici, la«8Upéiriorité marquée 
appartenait à Carthage ; et les Romains, avec leurs 
quelques navires provenant des Grecs alliés, ou des 
arsenaux de la République en plus petit nombre en- 
core, n'auraient pas pu seulement se montrer en haute 
mer devant les flottes de sa rivale, maltresse absolue de 
toutes les eaux de TOuest. 
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Pour nous résumer et conclure, après ce long paral- 
lèle de Rome et de Gardiage, nous souscrivons au juge- 
ment porté par un Grec contemporain, à la fois clair- 
voyant et impartial. Au début de leurs guerres, les forces 

se balançaient entre les deux grandes républiques. Ajou- 
tons, et rappelons surtout que si CarLhage n'avait rien 
omis de ce que peuvent procurer rintelligeiice et la ri- 
chesse, en fait de moyens d'attaque et de défense, elle était 
restée impuissante à remplir l 'énorme lacune d*une armée 
nationale, et à élever sur un pied solide TédiGoe d'une 
Syminachie vraiment phénicienne. Rome ne pouvait être 
attaquée qu'en Italie : Carthage ne pouvait aussi l'être 
qu'en Afrique. Le fait est incontestable. Pour celle-ci, de 
plus, il était de même certain qu'elle ne saurait pas tou- 
jours éviter une telle attaque. La navigation était encore 
dans Tenfanoe : une flotte ne constituait pas chez les 
peaples une sorte de richesse héréditaire^ et il s'en pou- 
vait construire en tout lieu où se trouvaient à la fois 
les bois, le fer et l'eau. Quelque |iuissante que iïït une 
cité, elle n'avait pas les moyeiks, oii le cuiii prend, d'em- 
pécher le débarquement, même d'un ennemi plus faible; 
et TAiriqueen a fait maintes fois l'expérience. Agathocle 
ayant montré la route, on vit bientôt un général romain 
suivre ses traces. Un jour, la guerre commença en Italie, 
apportée par une armée d'invasion ; un autre jour, tirant 
vers sa fin, elle fut reportée en Libye, et se transforma 
aussitôt en un long siège. A dater de ce moment, à 
moins de hasards heureux, Carthage était condamnée 
à tomber, en dépit des plus héroïques, des plus opi* 
nifltres efforts. 
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GDEBRE DE SICILE ENTRE ROME ET GARTHAGE* 



Depuis pltts d'un siècle la rivalité des Carthaginois et Aihires «e SicUe. 
des Syraciisains appelait snr la belle terre de Sicile les 

ravages de la guerre. Chacun des belligérants combattait 
et par les armes, et par la propagande politique. Carthage 'H 
avait noué des intrigues avec l'opposition aristocratique 
et républicaine dans Syracuse; les dynastes syracusains 
s'entendaient avec le parti national dans les villes grec- 
ques tributaires de Gartbage. Chacun des adversaires 
avait son armée de mercenaires; Agathœle et Timéléon, 
{>our mener leurs guerres, louaient des soldats, aussi 
biei) que les généraux phéniciens. Et coiiiine des deux 
côtés on luttait par les mêmes moyens, des deux côtés 
aussi la lutte fut entachée de manquements à l'honneur 
et de perfidies sans exemple jusque-là dans l'histoke de 
l'Occident. À la paix de 440, Carthage s'était contentée au «v. j.-c, 
du tiers de l'Ile à Touest û'Himère et à*Héraeîée Mima : 
elle avait formellement reconnu l'hégémonie de Syra- 
cuse sur toutes les cites de l'est. Pyrrhus chasse de Sicile 
et d'Italie (470), la plus grande moitié de l'Ile et i'im- i7i>. 
portante place d'Agrigente étaient restées dans les mains 
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des Carthaginois: les Syracusains nepossédaienipltts que 
ï Mmmmam Touroumium [Tammné] et la pointe du sud-est. Une 
bande de soudards étrangers s'était cantonnée dans 

Messine, la seconde ville de la côte orientale, et s'y 
maintenait indépendante à la fois de Syracuse et de Car- 
thage. Ces aventuriers, maîtres de Messine, étaient ori- 
ginaires de la Campanie. Tombée en dissolution sous le 
coup de l'établissement violent des Sabeliiens dans 
Gapoue, la Campanie, aux iv* et siècles (H, p. 149), 
était devenue ce que devinrent plus tard VÉtoHe, la 
Crète et la Laconie, la terre promise des recrutements 
mercenaires, s'offrant à la dispusition des princes et des 
villes. La demi-civilisation que les Grecs y avaient créée, 
le luxe barbare de Capoue et des autres cités, l'impuis- 
sance politique à laquelle les avait condamnées la supré- 
matie de Rome, sans leur imposer pourtant un régime 
sévère, et qui leur enlevât même leur liberté intérieure : 
toutes ces causes réunies avaient poussé la jeunesse du 
pays au devant des racoleurs accourus de toutes parts. Elle 
se vendait sans souci de son honneur et de sa conscience; 
et, commé toujours il arrive en cas pareil, elle allait per- 
dant le souvenir de la patrie, s'habituent à la violencet 
à la vie désordonnée du soldat de fortune, et n'ayant 
plus égard à la toi jurée, qu'elle runipait tous les jours. 
Comment les Campaniens qui se logèrent dans Messine 
se seraient-ils crus coupables? S'emparer de la ville 
confiée à leur garde, n'était-ce point chose profitable, 
du moment qu'ils étaient assez forts pour s'y maintenir? 
Ils n'y voyaient pas plus loint Est-ce que les Samnites 
n'avaient pas fait de même à Capoue ? Et les Lucaniens, 
avaient-ils usé de moyens meilleur?, quand ils s'étaient 
saisis d'une multitude de villes grecques ? Nul pays, 
autant que la Sicile, n'était propice à de telles entre- 
prises : d^à, pendant la guerre du Péloponèse, des 
généraux campaniens avaient de même enlevé Entella 
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et Mtna. Donc, vers l'an 470, une troupe campanienne, ^ ^y. j..c. 
jadis au service d'Aejathocle. et qui depuis sa mort (465) 
cherchait aventure pour son propre compte, avait, 
comme on vient de le dira, occupé Messine, la seconde 
ville de la Sicile grecque» et le principal foyer de la 
faction anti-syraeiisaioe, dans la partie du pays restée 
au pouvoir des Grecs. Tous les citoyens avaient été mas- 
sacrés ou chassés ; les femmes, les enfants, les maisons, 
partagés entre les envahisseurs. Ainsi maîtres de la ville, 
les Mamertins ou enfants de Mars (ils se donnaient ce NamertiM. 
nom) ne tardèrent pas à fonder un troiiième État dans 
' rUe, et mettant à profit les troubles qui suivirent la 
mort d'Agathocle, ils soumirent tout Tangle nord-est 
de l'île. Leur succès ne fut point vu d'un œil défavo- 
rable par les thaginois: au lieu d'avoir près d'eux 
une ville apparentée par la race, alliée ou sujette, les 
Syraeusains allaient avoir affaire à un voisin redoutable. 
Aussi avec Taîde des Phéniciens , les Mamertins purent- 
ils résister à Pyrrhus; et le roi parti, reconqu^ aussitdl 
toute leur puissance un instant refoulée. Il siérait mal à 
l'historifu d atténuer en quoi que ce soit l attentat odieux 
par ou avait débuté leur établissement dans Messine: 
mais qu'on ne l'oublie pas non plus, le dieu de l'histoiro 
n'est pas le dieu qui « venge le crime des pères sur les 
» enfants, j usqu'à la quatrième génération I » GondaraneK 
ces hommes, rien de mieux, si vous êtes appelé à juger 
la faute du prochain! Pour moi, je ne puis pas ne pas 
reconnaître qu'il y avait là peut-être le salut de la Sicile. 
Cette jeune et vigoureuse puissance qui se fondait par 
ses seules forces, qui déjà mettait huit mille hommes en 
campagne, ne pouvait-elle pas un jour relever le combat 
et tenir tête à tous les étrangers, alors qu^en dépit des 
guerres continuelles les Gréco- Siciliens allaient ohaqne 
jour désapprenant le métier des armes? 

Il n'en devait pas être ainsi. Un jeune capitaine syra- 
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Hiénm cusaiOy Hiérou, fk de Hiérodh^ tenant à la famille de 
dfl Sfianue. Q^fon son origine, se rattachant à Pyrrhus par ses 

alliances, et par ses brillants faits d'armes à l'école de 
ce dernier, attirait alors le» regards de ses concitoyens 
et ceux des soldats. Acclamé par ceux-ci, à ce moment 
S7S-174 av. i -c en lutte avec la dté, il se met à leur tête (47d-480). 

Bientôt la sagesse de ses mesures, la noblesse et la modé- 
ration de son attitude lui gagnent le cœur des Syracu- 
sains, voués si souvent à l'ignoble despotisme des tyrans 
et des autres Gréco-Siciliotes. Il se débarrasse, à l'aide 
d'une pertidic il est vrai , des bandes indisciplinées de 
ses mercenaires; rétablit les milices citoyennes; et, sim- 
ple général d'abord, puis roi bientôt, à la téte d'une 
armée nouvelle de troupes nationales et de soldals.récem- 
ment engagés et plus maniables, il tente de relever l'em- 
pire giec de ses ruines. — On était en paix avec Garthage, 
qui avait aidé à ciia^ser Pyrrhus. Les plus proches enne- 
Gucrrc entre miS de Syracuse étaient ces Mamertins, les compatriotes 
Syracuse ^ mcroenaires abhorrés et détruits la veille^ les meur- 

et les HamertlQS. ' 

triers de leurs hôtes grecs, les envahisseurs du territoire 
de Syracuse, les oppresseurs ou les incendiaires d'une 

multitude (le petites cités helléniques. Hiéron fait alliance 
avec les Romains, qui, h cette même heure, envoyaient 
leurs légions contre les Campaniens de Hhégium, alliés, 
de leur côté, compatriotes et complices des Mamertins 
(II, p. 2â8] : puis il marche sur Messine. Il remporte une 
première et grande victoire : est proclamé roi des Siciliotes 
S7Û. , et refoule les Mamertins dans leur ville, où durant 

quelques années il les lient rigoureusement assiégés. 
Ceux-ci, réduits à la dernière extrémité, se voient dans 
l'impossibilité de tenir plus longtemps. Se rendre à con- 
dition, ils n'y peuvent songer: la hache du bourreau 
a fait tomber à Rome déjà les têtes des Campaniens de 
Rliégium : le supplice les attendrait non moins svirement 
a Syracuse. Une seule issue leur reste ; ils se donneront 
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soit aux Romains, soit aux Carthaginois, trop heureux 
d'acheter ainsi, au prix de quelques scrupules oubliés 
bien vite, une position, d'une aussi grande importance. 
Mais entre les Phéniciens et les maîtres de Tltalie, à qui 
valait*il mieux s'adresser? La question méritait consi- 
dération. Après avoir hésité longtemps, la majorité des 
Campaiiieiis-Mamertins se décida en faveur de liomc 
et voulut lui remettre immédiatement la clef des mers de 

■ 

Sicile. 

Ge fut une heure solennelle et décisive dans l'histoire, 
que celle oii les députés des Mamertins furent reçus dans 
le Sénat romain. Nul n'aurait su prévoir quels événe- 

ments|gigantesques allaient se dérouler au lendemain du 
passage de cet étroit bras de mer qui sépare l'Italie de 
la Sicile; mais il n'échappait point à la sagacitû des 
pères du Sénat que quelle que fût la résolution qui serait 
prise, jamais ils n'avaient eu à en discuter ni une sem* 
blable, ni d'une telle gravité. Pour les esprits rigides et 
honnêtes, il pouvait sembler étrange qu'on pût héater 
un instant. Comment oser rompre avec Hiéron pour 
un semblable motif? On avait la veille iniligé la plus 
exemplaire, la plus impitoyable des peines aux Campa- 
niens de Rhégium ; et voilà qu'on parlait d'entrer en 
alliance avec les bandits de Sicile, leurs égaux dans le 
crhnel Par raison d'État^ on allait leur faire grâce 
d'un supplice mérité t on se ferait leurs amis t Quel 
texte à déclamation qu un pareil scandale ! Amis et 
ennemis, la conscience de tous allait se soulever. A tout 
cela pourtant il y avait quelque chose à répondre, même 
pour ceux aux yeux desquels la morale est autre chose 
qu'un vain mot dans la politique pratique. Rome n'avait 
point à meure des étrangers, crimineb envers d'autres 
éti angcrs seulement, sur la même ligne que des citoyens 
romains, coupables d'infidélité au serment, au drapeau, 
et tout souillés du sang traîtreusement veiisé des alliés 
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de Rome. Rome n'avait ni à juger les Mamertins, ni à 
venger les SicUiens de Messine. S'il ne s*ëtait agi que 
de la possession de cette place entre les Mamertins et 
Syracuse, sans nul doute elle eût pu laisser aller les 

choses. Elle voulait Fempire de Tltalie, comme Car- 
thage voulait la possession de la Sicile : rien de plus, 
rien de moins; et l'on peut douter qu'à cette heure 
l'une on l'autre songeât à dépasser ses propres frontières. 
Il avait semblé utile à toutes deux qu'un Étal inter* 
médiaire les séparât. Les Carthaginois l'eussent voulu, 
placé à Tarente : les Romains le désiraient à Syracuse et à 
Messine. Mais la chose devenant impossible, l'une et 
l'autre voulaient aussi, se fortifiant chacune aux dépens 
de sa rivale, ab.sorber tout le territoire neutre. En Italie, 
Garthage avait tenté d'enlever Rhégium et Tarente, au 
moment oit Rome mettait la main sur elles; et le hasard 
seul avait fait échouer sa tentative. 'Rome à son tour, 
rencontrait l'occasion propice de rattacher Messine à la 
Symmachie latine : ne pas agir aussilAt, c'était condam- 
ner la Ville sicilienne, hors d'état de détendre son indé- 
pendance, et hostile à Syracuse, à se jeter dans les bras 
des Africains, Fallait-il donc laisser échapper l'heure 
unique, et qui ne reviendrait plus, où l'on pouvait s'em* 
parer de la téte de pont d'entre l'Italie et la Sicile, et 
s'en assurer à toujours le dooiame. en y mettant bonne 
et solide gariiison ? Eiait-il sage, renonçant à Messine, 
de renoncer aussi à la possessioïi du dernier passage 
resté libre entre l'est et l'ouest, et de sacrifier ainsi les 
franchises commerciales de l'Italie? D'un autre côté, 
quittant le terrain des sentiments moraux et de la jus» 
tice politique, l'occupation de Messine prêtait matière 
à de très-sérieuses objections. On aurait la guerre avec 
Carthage, il n en fallait pas douter ! Que si on ne recu- 
lait pas devant une telle perspective, Rome, après tout, 
n'ayant point à la redouter, encore convenait-il de 
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reconaaitre qu'en francàimDt la mer on se lançait dans 
une entrsprise immense; qu'on dëpuiait les limites ita- 
liennes et celles de la politique continenitle de Rome. 
On abandonnait le système par lequel awt été fondée 
sa grandeur: on se lançait dans une yoîe nonrelle, 
dans une voie et dans un avenir inconnus î L'heure était 
venue pour les hommes d'État de là république de cou- 
per court aux calculs trop prudents. La foi en leur propre 
étoile» la foi aux destinées de la patrie pouvait senle les 
guider. Devaient-îls saisir cette main tendue vers eux 
an travers des nuages de l'avenir? Devaient-ils la 
suivre, et la suivre aveuglément? Longues et 
anxieuses furent les délibérations du Sénat sur la mo- 
tion des consuls demandant à conduire les légions au 
secoursdes Mamertins. On ne put arriver à unedécision , 
mais le peuple, à qui fut renvoyée Vaffaire, avait le sen- 
timent plus vif de la grandeur romaine édifiée par ses 
efforts. Comme aux Macédoniens la conquête de la 
Grèce, comme aux Prussiens celle de la Silésie au 
xviu® siècle, la conquête de i Italie ouvrait à Rome une 
nouvelle et toute autre carrière. Un vote de l'assemblée, 
favorable aux Mamertins, les plaça dans la clientèle de 
la république. Us furent reçus dans la confédération ita- 
lique au titre d*< Italiens transroarîtimes > , mais au même 
droit que les Italiens du continent *; et les consuls, 
renouvelant leur motion dans les comices, le peuple 
ordonna qu'ils seraient secourus (489). 

Restait à savoir comment l'intervention des Romains 
serait accueillie par les deux puissances siciliennes in- 
téressées dans Taffiiîre, et, jusque-Ift, à Tëtat d'alliance 
avec eux, nominalement tout au munis. Quand Rome les 



m av. j.^;. 
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' m miertins obtinrent tous les rîroits tlps Italiens ; ils furent 
astreints a fournir des vaisseaux de guerre (Cic. m K«rr., 19, 50). On 
voil par les médailles qui nou« restent <iu1ls n'eurent ^as le droit ifi 
battre monnaie d'argent. 
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somma d'avoir à s'abstenir de toute hostilité contre ses 
nouveaux confédérés de Messine, Hiéron, assurément 
(de même que les Samnîtes et les Lucantens l'avalent 
fait autrefois, aprfts Gapoue et Thurium occupées de 

semblable manière) , Hidron aurait eu juste motif de 
répondre par une déclaration de guerre. Mais faire la 
guerre tout seul aux Romains, c'eût été iblie. Le roi . 
était trop modéré, trop sage politique pour ne pas se 
soumettre à un mal- nécessaire, si Garthage persistait 
dans sa neutralité. Or, cette neutralité ne sembla point 
m av. j.^. au premier abord imposable. C'est à ce moment (489), 
que six ans après la tentative avortée de la flotte punique 
contre Taieiite (II, p. 227), une ambassade partit de 
Home, réclamant des explications à ce sujet. Le Sénat 
jugea utile de ressusciter un grief, vrai au fond, mais 
depuis longtemps oublié. Au milieu des préparatife de la 
lutte, ce n'était point chose superflue que d'avoir tout 
prêt dans l'arsenal diplomatique de Rome Tappareil spé- 
cieux des casus helli ; on se ménaj^eait ainsi le rcMe de la 
partie offensée, pour h moment où , selon l'usage constant 
de Rome, elle aurait à lancer son manifeste de guerre. 
Ën réalité» le juge impartial mettra surla même ligne les 
entreprises sur Tarante et sur Messine : les vues, le point 
de droit'sont les mêmes: l'issue seule fut autre. Quant à 
Carthage, eJle ne voulait pas une rupture ouverte. Les 
envoyés de Konie rapportèrent le désaveu de l'amiral 
carthaginois, coupable de la voie de lait essayée sur Ta- 
rente : il leur avait été juré tous les faux serments, ordi* 
naires en pareil cas. Garthage même s'abstint de toutes 
les récriminations dont elle eût eu pourtant sujet; elle se 
garda de dénoncer le cas de guerre dam l'invasion 
qui menaçait la Sicile, Au fond, elle savait à quoi s'en 
tenir : les alVaires siciliennes étaient pour elle chose 
d'intérêt national^ où nul étranger n'avait le droit de 
s'immiscer, et son parti était bien pris. Mais il n'était 
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pas dans les traditioiis de sa politique de procéder brus- 
quement par la menace de ses armes. Pendant ce temps 

les préparatifs de rexpédiliuii l ouiaiiie de secours avaient 
été activement poussés: déjà la flolte, formée des con- 
lingeuts de Naples, de Tarente, de Vélia et de Locres; 
déjà i'avant-garde du corps d'armée de terre sous la con- 
duite du tribun militaire GaS,w Claudiu», se tenaient 
réunis à Rhégium ( printemps de 490). Tout à coup, un 
message inattendu leur est envoyé de Messine. Les Car- 
thaginois y ont noué une luii igue avec la lucLion anti- 
rornaine et ménagé la paix entre Hiéron et les Manier- 
tins. Le siège est levé: le port est rempli des vaisseaux 
de (Jartbage, amenés par Hannon son amiral, et la cita- 
delle a reçu garnison africaine, influencé par les nou- 
veaux venus, le peuple mamertin adresse les remerd- 
ments les plus reconnaissants au général de Rome, et 
lui l'ait savoir que le secours si rapidement envoyé 
n est liéuieusement plus nécessaire. Mais le liomain en 
liorame habile et audacieux qu*il est, n'en persista pas 
moins à mettre à la voile : sur quoi U flotte carthagi- 
noise repoussa les vaisseaux de la république, et en cap- 
tura môme plusieurs. Pois Hannon, selon la lettre de 
ses instructions, et pour ne pas donner matière aux hos- 
tilités, renvoya ses prises à ses « bons amis » de l'autre 
coté du détroit. La comédie de Tarente allait-elle se 
jouer une fois encore, les Romains ayant aujourd'hui le 
moins bon rôle? Glaudius ne se décourage pas, et tente 
un second débarquement, qui, cette fois, réussit. Aussitôt 
il convoque les citoyens ; et, sur son désir, l'amiral cartha- 
ginois se présente espérant toujours empêcher la rupture. 
Au milieu même de l'assemblée, les Homains s assurent 
de sa personne^ et bientôt une double lâcheté les aide à 
consommer leur œuvre. Hannon donne à ses soldats 
l'ordre de quitter la ville. Alors on vit la petite garnison, 
carthaginoise» privée de son chef, mais qui pouvait tenir 
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dans la citadelle, s empines^r d'obéir à rinjonction du 
eaptif. Elle partit avec loi. Les Roraaiiis ont désormais 

pris pied dans i'ile. Â Garthage,les chefs de FÉtat s'in- 
dignèrent de tant de sottise ou de faiblesse, et faisant 
mettre à mort Hannon, ils déclarèrent aussitôt la guerre 
aux Romains. Avant tout, il importait de reprendre Mes- 
sine. Une flotte puissante est envoyée sous la conduite 
d'un autre Hannon^ fils d'Htmimbal^ qui hientdt se 
montre dans les eaux du détroit. Pendant qu'il le tient 
bloqué, une armée, jetée sur la côte, assiège la mIIc par 
le mur du nord. Hiéron, de son côté, pour attaquer 
Home, )) 'avait attendu que la déclaration de guerre 
de Garibage. 11 ramène aussitôt son armée dans les 
campements abandonnés seulement de la veille, et se 
charge de Tassaut contre le mur du sud. — Mais 
déjà le consul Appim Claudius Cttudem était arrivé à 
Khégium avec le gros de l'armée; durant une nuit 
obscure, et malgré la flotte carthaginoise, il franchit le 
détroit. L'audace et la fortune étaient du côté des 
Romains. Les alliés ne s'attendaient pas à Fatlaque 
de toute l'armée Romaine : ils étaient divisés. Les 
légions sortant de la place les battirent l'un après 
Tautre, et le siège fut levé. Durant l'été, les Bomains 
demeurèrent maîtres du pays, et tentèrent même d'en- 
lever Syracuse; mais ils ne réussirent pas, et durent 
en outre se retirer avec perte de devant EchHla qu'ils 
avaient investie sur la frontière des possessions syraeu* 
saines et carthaginoises. Us r^rirent donc le chemin 
de Messine, où ils laissèrent une forte garnison; puis 
rentrèrent en Italie. — La première campagne des Romains 
hors de la péninsule n'avait point répondu à l'attente 
publique, et le consul n'eut pas les honneurs du trtom* 



> [Echelia, a l'ouesl de Syracuse, dam l'intérieur, et sur la cliaiue des 
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phe; mais l'entrée des légions en Sicile n'en avait pas 
moins fait une impression profonde sur les Grecs de 
rile. L'année suivante, les deux consuls débarquèrent 
sans obstacle k la tête d'une armée du double plus 

nombreuse. L ïin d'eux, Marcus Valerius Maximus, 
surnommé depuis le Messinien (Messala), remporta une 
brillante victoire sur les Syracusains et les Carthaginois 
réunis; et comme après la bataille l'armée phénicienne 
n'osait plus tenir devant les Romains, Alœsa, Centih 
ripœ et toutes les petites villes grecques tombèrent au 
pouvoir des Romains : Hiéron lui-même, désertant ses Hiéroutaiuaiiaix. 
alliés de la veille, fit sa [ aix, et entra en amitié avee 
eux (491). Ën cela il se montra politique habile. Dès sa av. j.-c. 
que Rome mettait sérieusement le pied en Sicile, il va- 
lait mieux passer dans son parti, pendant qu'il en était 
temps encore, sans avoir à payer la paix par de lourds 
sacrifices ou des abandons de territoire. Les cités in- 
termédiaircb , cuiarae Syracuse et Messine, n'étaient ' 
point assez fortes pour suivre une ligne indépefidante : 
et dès qu'il leur fallait choisir entre la suprématie de 
Rome ou celle de Carthage, elles ne pouvaient pas ne 
pas se ranger du côté de Rome. La République ne sem* 
blait point encore songer à la conquête de toute l'Ile : 
tout ce qu'elle voulait, c'était empêcher les Carthaginois 
•lie la conquérir. D'ailleurs, on icdonhiit par-dessus tout 
le régime tyrannique et le monopole de Carthage;et 
Ton espérait de sa rivale une protection moins pesante, 
avec la liberté du commerce. Aussi, à dater de là, Hiéron 
se montra-t-il le plus puissant, le plus constant et le 
plus estimé des alliés des Romains dans Ttle. 

Le but immédiat de l'entreprise sur Messine était 
atteint. Garantis pur leur double alliance avec Jjdessine 

* [iltesa, sur la cùte nord, à inoilié roule eulre Metsme el l'anormut. 
— Cmilmpœ, à l*Mt de Gatane, et m la roaie allant de cette ville k 
Afingente.] 
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et Syracase ; fortement établis sur toute la côte orientale, 
les Rornains pouvaient désormais librement descendre 

en Sicile. Ils y Irouvaiciil ï^aiis peine à faire vivre les 
légions, chose aupai'avaiit des plus dilliciles; et la 
guerre, qui d'abord avait semblé téméraire, n'avait plus 
rien de ses incalculables dangers du début. Elle ne 
nécessitait pas de plus grands efforts que la lutte avec 
le Samnium et TÉtrurie. Les deux légions, envoyées 
m»\.i.'C, Tannée suivante (492) , se joignant aux Grecs-Sici- 
* iiotes, suffirent pour refouler les Carthaginois dans 

Hrisr irARripriiif. Icurs places fortes. Leur génuial, Hannibal, fils de 
Giscon, se jeta dans Agrigente avec le meilleur noyau 
de ses troupes, et voulut défendre jusqu'à la dernière 
extrémité cette ville, la plus importante des possessions 
de Gaitbage à Tintérieur. Les Romains, ne pouvant 
l'emporter d'assaut, renvelopiM>rent de leurs lignes et 
d'un double camp, et la l luiiut rcnt. Les assiégés, au 
nombre de cinquante mille, lurent bientôt réduits au plus 
absolu dénûment. Alors l'amiral carthaginois Hannon 
accourut, et débarquant à Héraclée^ coupa à son tour les 
vivres aux assiégeants. Des deux cdtés les soufirances 
étaient grandes : on se décida à la bataille pour échapper 
aux incertitudes cl aux maux de la situation. La cava- 
lerit' numide y montra sa supériorité sur la cavalerie 
- romaine ; 1 lufanterie des Romains s'y montra de même 
supérieure à rinfanterie phénicienne* et décida la vic- 
toire, maijs non sans des pertes énormes. Malheureuse- 
ment l'armée assiégée, profitant de la fatigue des vain- 
queurs, parvint à s'enfuir de la ville et à se réfugier sur lu 
flotte. Les résultats de la journée n'en furent pas moins 
Irès-importaiits. Agrigente se rendit, mettant amsi toute 
' rUe dans la main de Rome, à l'exception des places mari<; 
times» où HamikaTi le successeur d'Hannon, se fortifia 
jusqu^aux dents, luttant, invincible, et contre la faim et 
contre les assauts de l'ennemi. — La guerre s'arrête 

\ 
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(i'elle-iuême : toutefois, les sorties fréqueiUes des Car- 
thaginois et leurs descentes sur les côtes siciliennes ne 
laissent pas d'^re fatigantes et coùleases au& Romains. 
C'est maintenant, en réalité, que la république va 

coiinaftre toutes les difficultés de la gueri'e où elle s*cst 
lancée. On raconte que les envoyés de Carthage, a\ai*t 
les premières hostilités, avaient conseillé aux Homains 
de ne point en venir h une ruptura, ajoutant que si 
Cartilage le voulait, nul d'entre eux ne pourrait même 
« aller se laver les mains dans la mer I > Le mol est-il 
vrai? Je né sais : dans tous les cas, la menace eût été 
v^ricuse. Les flottes de Carthage étaient mattresses des 
mers : non contentes de maintenir dans robéissance les 
villes de la côte sicilienne et de les approvisionner du 
nécessaire, elles faisaient mine d*opérer un débarque* 
ment en Italie, oii déjà, en une arinée consulaire 
avait dû rester Tarme au bras. Sans tenter une invasion 
en f^rand, de petites bandes carthaginoises avaient çà et 
lii parcouru les eûtes, descendant à terre, ravageanL les 
possessions des alliés de la république, arrêtant, ce qui 
était bien pire, les relations commerciales outre eux et la 
métropole. Que ces attaques se prolongeassent, et bien- 
tôt C»ré, Ostie, Naples, Tarente, Syracuse se voyaient 
ruinées de fond en comble. Pendant ce temps» les Gon« 
tributions de guerre et les plus riches prises compen- 
saient et delà, pour les Cartbaginois, la ptTte des tri- 
buts <|u Us prélevaient jadis sur la Sicile. Les Romains 
faisaient doue à leurs dépens Te^périence qu'avaient 
faite avant eux Denys, Agathocle et Pyrrhus : il était 
aussi facile de battre Carthage qu'il était difficile de 
venir à bout d'elle. Convaincus de la nécessité d'avoir 
une flotte, ils décident la construction de vingt trirèmes 
e l (le eeii t ^ mnqnerènm . M a is q u e d e d i tfieu I tés , dès q u 'o .i 
en venait à l'exécution ! Les rhéteurs ont dit depuis, 

dans leurs déclamations puériles, qu^alors les Romains 
III. 4 
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touchèrent pour la première fois à une raine. Erreur! 
la maiine de comiiicK é italienne était très-coiisiflé— 
rable , et il lie mauquait pa^ de navires de guerre. 

■m 

Seulement ces navires n'étaient que des barques armées, 
que des trirèmes> construites selon l'ancien type; et 
jamais on n'avait vu de cinq-ponts pareils à ceui de 
réchantillon nouvellement adopté a Gai*thage, et qui, 

dans son système naval, constituaient à peu i)iès exclu- 
sivement sa Hotte de combat. Le.-> Kuniuins euieuL à 
transformer aussi la leur, comme ferait aujourd'hui 
une puissance maritime, qui n'ayant que des bricks et 
des frégates, voudrait amener de grands vaisseaux en 
ligne. De même encore que de nos jours elle prendrait 
un vaissi^au de rcnueiiii pour inotlMe, de même les 
Komaiiis (Mijoi|^iiirent à loui^ ( uublructcuis de copier 
une jn'iUère ^ carthaginoise naufragée à la côte. Certes, 
s'ils l'eussent voulu, avec Taide de Marseille et de Sy- 
racuse, ils eussent été plus tôt prêts. Mais les hommes 
d'État de Rome étaient tro)) sages pour confier h une 
flotte non italienne la défense de Tltalie. Par cA)ntre, ce fut 
à ses alliés italiens qiw Home denjanda et des officiers de 
marine, pris pour la plupart sur les navires de com- 
merce, et des matelots, dont le nom {socii navales) dit 
assez la provenance, durant un temps, exclusive : plus 
tard même, des esclaves, fournis par l'État et les riches 
familles, ainsi que des citoyens pris parmi les plus 
pauvres, furent embarqués à bord. Si l'on tient compte 
et de l'état relutivement peu avancé de la ^( icnce des 
constructions maritimes, et de l'énergie des Koinains, 
on comprendra comment en une seule année, la iiépu- 
blique, réalisant une entreprise où échouèrent de nos 
jours tous les efforts d'un Napoléon, parvint à se faire 
puissance maritime, de continentale qu'elle était, et à 

1 [UtvTin^i;, p^nUti-is^ mol grec .>>iiûQywe du laUu quinqtuiemi*.] 
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mettre en iher, dès l'ouverture de la caii^iague de 494, jv. j.-g. 
une flotte de guerre de cent vingt- voiles. Les vaisseaux 
romains n'égalaient la flotte carthaginoise ni par le 
nombre, ni par les qualités nautiques, et c'était là .une 
grave infériorité, car alors les matiœuvres constituaient 
le fond (le 1li tactique inariliine. Du haut »lu poDt, sans 
ik>ute, coiiibattaieut des suldats pesaiiiincut armés et des , 
archers; les machines de jet n'y manquaient pas non 
plus : mais la grande affaire dan& tout combat mari- 
time n'en consbtait pas moins d'ordinaire à poursuivre, 
ik atteindre l'ennemi : la lutte se décidait en se préci* 
pilant sur lui, la proue armée d'un lourd éperon en fer. 
Les navires viraient sur eux-iiicines, jusqu'à ce que l'un, 
devançant l'autre de vitesse, arrivât à l'enfoncer. Dans 
ce but, sur les deux cents hommes, équipage ordinaii^ 
de la trirème grecque, on ne comptait pas moins de cent 
soixaulenlix rameurs pour dix soldats seulement, soit 
cinquante à soixante rameuis par pont. La quinque- 
rènit' avait trois (t'uts rameurs et un iinniijie pru- 
portioiniel d'Iiuinuies de coinhat. — Les Uoniaïus, 
voulant parer aux défauts de leurs navires, moins bien 
pourvus d'ofticiers et de solides rameurs, moins bons 
manœuvriers, par conséquent, eurent l'heureuse pensée 
de donner à leurs soldats de marine un rôle plus impor- 
tant au moment de la lutte. Ils établirent sur l'avant de 
leurs vaisseaux uu pont vofanl, s'abaissant en tous sens, 
à droite, à gauche ou par devant, garni d'un parapet 
ù chacun de ses côtés, et donnant pa^^^^L'o à deux hommes 
de front. Le navire ennemi laissait-il arriver sur la galère 
romaine, celle*ci se dérobait; mais au moment oit Von 
était côte à côte, elle abattait son pont sur lui et l'y atta- 
chait par un grappin de fer. Ainsi arrêté dans sa courte, 
l'ennemi, envalii sur son bord par une nuée de soldats, 
était aussitôt enlevé connue dans un combat de terre, 
inutile, dans ce svsièmii nouveau, de former une milice 
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mantiiiiR; les Iroupt^ uiilmaims s'adaplaionl le mieux 
(lu monde au service de la llotie ; et nous savons telU: 
grande bataille navale oîi les Romains ayant, il est vrai, 
è bord des troupes de débarquement, on a pu compter 
jusqu'à cent vingt légionnaires par navire. — Ainsi 
parvînrent^ils à créer une marine capable de tenir 
^ lête aux Carthaginois. On commet une grossière erreur 
i|uaii(i l'on lait une sorte de conte de fée de celle créma- 
tion de la flotte de la République, et on manque le but 
en en parlant comme d'un miracle t Four admirer, ne 
faut-il pas comprendre ? Les Romains ne firent point 
autre chose qu'une oeuvre grande et nationale. Us surent 
très-bien voir ce qui était nécessaire et ce qui était pos- 
sible, et s'anlunt du génie qui invente, de l'énergie qui 
décide e1 qui exécute, ils iiiiieut leur patrie d'une 
bituatioii ditlicile, plus ditliciie qu'ils ne l'avaient eux* 
mêmes cru. 

vi« ...iiy iMvsiie Les débttts ne furent point heureux. Leur amiral, le 
•ieAtfyto. eonsui Cnœus Corneliuê Snpion, ayant pris U mer 

m J -c. avec les dix-sept premiers navîros achevés (494), mit le 
cap sur Messine, et eut en route la velléité de s'emparer 
de Lipara par un conp de main. Mai» LouL à vuiip une 
division de la flotte carthaginoise, stationnée à Panorme, 
vint l'enfermer dans le port de l'Ile, oîi il avait jeté 
Tam^, et le fit prisonnier sans coup férir avec son 
escadre. Ce contre-temps n'empêcha pas l'armée prin- 
cipale de s'embarquer sur les autres navires, quand ils 
furent prêts, et de faire aussi voile vers Messine. Le long 
de la côte d'Italie, elle rencontra à son tour une escadre 
carthaginoise envoyée en reconnaissance, et plus faible 
qu>lle. Après lui avoir infligé des pertes qui eontre-ba- 
lançaient le premier échec subi par les Romains, elle 
entra victorieuse dans Messine, où le second consul 
Caius Duiliu6 prit le cunimandenipnl au lieu et place 
de son collègue captif. La tioite carthaginoise sortit de 



Digitized by Gopgle 



Pauormc, commandée par Haimibal, son amiral, «I »'en 
vint heurter les Romains au nord'Ouest de la ville, à la 

hauteur du promontoire He My\m [Milazzo]. Ce lut 
vraiment dans ce jour rjue la marine de Rome eut à 
faire ses preinicres ei sérieuses preuve^v A la vue de ce» 
navires mauvais voiliers et lourds, Tennemi croit avoir 
devant lui une proie facile, et se précipite en désordre 
, sur les Romains : mais ceui-ci abattent leurs ponts vo- 
lants, dont reflet est décisif. Les galères earihaginoîses 
sont accrochées et prises à l'abordage au moment iuème 
où elles arrivent sépaiées U ^ inn s des autres : qu'elles se 
présentent par l'avant ou par les tlancs, le dangereux 
engin tombe sur elles, la lin du combat, cinquante 
vaisseaux environ, la moitié de la flotte carthaginoise, 
étaient coulés ou pris; et parmi ceux*ci la galère 
amirale elle-même, jadis bâtie par Pyrrhus. Le résultat 
de la victoire était grand : plus frraiide encore fut l'inpi- 
pressàon qu elle produisit ; Rouie devenait tout à coup 
une puissance maritime : elle allait sans doute apporier 
sur ce champ nouveau toutes ses ressources, toute son 
énergie, et mener promptement à fin cette guerre qui 
menaçait de ne jamais finir, ou de ruiner de fond en 
comble tout le commerce dt; I llalieî 

Deux routes coiiduisaieut au but. On pouvait attaquer cuerr.» 

Carlhafte dans les iles italiennes, et assaillir l'un api'ès ^^^^^ 
* ., , . .. j . 1 o. .. 1 Jï. cîiend* Sicile 

1 autre ses établissements des cotes de Sicile et de Sar- «t «ii* !^rdiii|n«. 
daigne. Une tellcT entreprise n'avait rien que de prati- 
cable k Taide d'opérations bien combinées et par terre 
et par mer. Ce premier résultat atteint, la paix secon- . 
duait moyennant l'abandon de-^ îles par les C ii thai^i- 
nois : que si la diploniahe *•< huuait, ou si ce n »*lait 
pas assez de leur imposer uu tel sacritice, ou avait alors 
l'option de porter la guerre eu Afrique. On pouvait 
encore négliger les iles, et se jeter de suite et directe- 
ment sur l'Afrique avec toute l'armée, uon point en 
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téméraires et. en aventuriers comme Agathocie, qui 
brdia ses vaisseaux, et mit tout son enjeu sur une vic- 
toire à remporter contre des gens désespérés ; mais en 

prenant soin, au contraire, d'assurer et de couvrir les 
r()iiiniuiji( allons de l'ai rnée d'invasion avec l'Italie. En 
cas pareil, ou l'ennemi terrassé serait trop heureux de 
subir une paix raisonnable, ou, si l'on aimait mieux 
pousser jusqu'aux extrémités dernières, il était ron- 
damné à un complet assujettissement. — La République 
s'arrêta d'abord au premier système. Dans Tannée 
m av. i.Xj. d'après la bataille de Mylœ (495), le consul Lucius 
Scipion s'cnj[utra du port d'Alérie. .Nous possédons 
encore la pierre tumulaire relatant le haut tait du gé- 
néral rorpain ^ Par là, la Corse devient une station ma- 
ritime menaçant la Sardaigne. Scipion tente même une* 
descente sur la côte nord de cette lie ; mais il écboue 
devant Olbia [Terra^Nuora, auj.l faute de troupes de 
débarquement. En 4Î)(). les Romains sont plus heu- 
reux: ils [ulient les l)our,ii-^ et les cités ouvertes sur les 
rivages; mais ils ne peuvent encore prendre pied. En 
Sicile, ils ne font pas de nouveaux progrès. Hamilcar 
leur tient tête avec la plus habile énergie, luttant 
et sur terre et sur mer^ avec le fer et avec les armes 
.de la propagande politique. Parmi les • nombreuses 
petites villes de l'intérieur, bon nombre se dt'liu lient 
tous les ans; et il faut à grande j)eine le,s arracher de 
nouveau des mains de l'Africain. Dan» les places mari- 
times, les Carthaginois demeurentinattaqués, notamment 
à Panorme^ leur principale forteresse, et à Drepana 
[Trapani]^ où Hamilcar vient de transporter toute la 
population d^Ery.r derrière de plus solides nuiriiilles. 
Une seconde grande bataille navale e^t livrée sou> le 

* [\,Coip.litsc. flu»w.. p. 18, u' Si. — V. r.Liv., ep., 17.— Zonaia^. 
8, il. — Plorus, 1, 18, etc., elc] 
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cap de Tijndaris [& l'ouest de Mfflœ], et les. deux armées 
s'attribuent respectiVeinent la Tîctoire, sans que ta si- 
tuation soit en rien modinée. L'absence de résultats 
app^s tant d'efforts tenait-elle ;i la division dti romiiiaii- 
dement, à ces mutations rapides dans le personnel des 
généraux 1*0013105, empêchant toute direction suivie, 
toute concentration dans la même main d'une multitude 
de petites opérations de détail? Tenait-elle à une cause 
plus générale, au système mililatre même, alors que 
dans l't'tat de la science stratéjîique tontes les difficultés 
étaient encore pour l'assaillaDt (II. p. 227). f>our les 
Honiains surtout, peu versés encore dans les secrets 
de l'art savant de la guerre? 

Quoi qu'il en soit, et bien qu'il eût été mis un terme Attaqu. .iir*?rr> 
au pillage et à l'incendie des villes maritimes italiennes,- ' '^"••lu»'. 
leur commerce n'en était pas moins ruiné, après comme 
avant la consti iirtion de la tlotte. Fah^iu' de ces tenta- 
tives sans r<'sidtal«;. impatient de liiiii" la guerre, le 
Sénat change cntin de plan de campagne. L'attaque 
de l'Afrique est résolue. Au printemps de 498, une ^ j..g. 
flotte de trois cent trente navires part pour les côtes 
libyques : elle a pris des troupes de débarquement, à 
Tembouchure de VHimère [Fiume Salso] sur le rivage 
sud de la Sicile. Quati-e légions sont emmenées par les . 
rlenx consuls, ca[)itaines éprouvés tous les deux, Marrns 
Atilim l\('(jHlm et Lhcxus Maiilius Volso. L'amiral car- 
thaginois laisse les Romains monter à bord : mais une 
fois en mer, ils se heurtent contre la flotte ennemie qui 
les attend en ligne à la hauteur d'Ecnomos [monte vieimr- ra^iiie 
Serrât 0^ et leur barre le passage. Rarement de plus 
grandes masse> lullîi-ent ^nr les ilôts. La Hotte romaine, 
sur ses trois cent trente navires, comptait environ cent 
mille hommes d'équipage, non con)pns les quarante 
mille soldats de terre : les Carthaginois avaient trois 
cent cinquante voiles, non moins puissamment armées; 
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en sorte que Iro» cent mille hommes peut^tre allaient 
8*entre-choqtter -et décider de ta guerre entre les deux 
grandes cités rivales. Les Carthaginois formaient une 

longue et unique ligne, appuyant sa t^auclie au rivage 
sicilien. Les Romains se rangèrent en triangle, le vais- 
seau amiral des deux consuls à la pointe, à droite; à 
gauche, la première et la deuxième escadre en ordre 
oblique; la troisième formant le triangle à l'arrière, et 
menant en remorque les transports que remplissait la 
cavalerie. Ainsi serrés les uns contre les antres, ils se 
jetèrent sur l'ennemi. Une ([uatiièm*» division, division 
de réserve, les suivait à plus lente allure. Devant le coin 
qui s'enfonçait au milieu de ses.navires, la ligne cartha* 
ginoise fléchit aussitôt : le centre recula à dessein pour 
éviter le choc, et «près soii mouvement, le combat s'en* 
gagea sur trois points sépai'és. Pendant que les amiraux 
romains poursuivent le centre avec leurs deux divisions 
en aile, et que la mêlée s'engage, la gauche des Afri- 
cains s élance sur la troisième e^adrc, embarrassée de 
ses remonfues et restée en arrière; elle la presse et la 
pousse irrésistiblement à la côte : d'un autre côté^ l'es- 
cadre dé réserve se voit tournée par la haute mer et atta- 
quée aussi à l'arrière par Taile droite carthaginoise. La 
première des trois batailles fut promptement terminée : 
titjp faible l onfre les deux divisions qui l'assaillaient, le 
centre des Carthaginois prit la fuite. Mais les deux 
autres escadres romaines avaient atfaire à un ennemi 
de beaucoup plus fort. Ëlles tinrent bon néanmoins 
dans le combat corps à corps, grâce à leurs terribles 
ponts volants, et bientôt elles virent arriver à leur se- 
cours les naviies victorieux des deux consuls. La réserve 
romaine put alors se d(^ga.roi\ et l'aile droite euiieniie. 
cédant au nombre, gagna au large. Ce second combat 
terminé à l'avantage des Romains, tous leurs navires va* 
lidès se réunirent et counirent sur l'aile gauche car- 
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thagifloiite, qui Vobstmalt à poursuivre leur arrière- 
garde el ses remorques. Pris à dos, enveloppés, tous ies 

vaisseaux qui la composaient forent capturés. Ailleurs, 
les pertes avaient été à peu près égales, vingt-quatre 
vaisseaux romains contre trente vaisseaux carthaginois, 
coulés : mais les Romains avaient pris soixante-quatn^ 
navires. Quelque af&iblis qu'ils fussent, les Carthaginois 
n'en essayèrent pas moins de ooumr la e^te africaine; 
'et se reformant dans le golfe de Garthage, ils s'y tinrent 
prêts pour une seconde bataille. 

Los Romains, au liou d'ahorder sur le rivage orcidcn- 
tai de la presqu'île placée au-devant de la rade, allèrent 
prendre terre à l'est, dans la baie de Clupéa^. Là se 
trouvait, abritée contre tous les vents, une forteresse 
maritime excellente, et adossée à une colline s'éievant 
en dos d'âne au-dessus de la plaine. Ils débarquèrent 
sans nul obstacle, s'établirent sur la hauteur, organisè- 
rent leur campement naval avec ses retranchements 
(castra navaUa^)^ et entamèrent les opérations à terre. 
D>jà leurs soldats parcourent et ravagent le pays ; ils 
ramassent vingt mille esclaves qui sont envoyés à Rome. 
Ainsi cette entreprise hardie était couronnée par un suc* 
ces inouï du premier eoup : sans grands saci'iHces, on 
touchait au Init. Telle était la routianoe des Humains, 
que le Sénat crut pouvoir l'aire revenir en italie la ma- 
jeure partie de la ûotte et la moitié de l'armée. Marctts 
Régutus resta seul en Afrique. avec quarante navire, 
quinze niille hommes d'infanterie et cinq cents chevaux. 
Et cette témérité sembla justifiée d'abord. Les Carthagi- 
nois découragés n'osaient plus tenir la plame : ils se 
Hrent battre une première fois dans un détilé boisé où 
leur cavalerie et leurs éléphants ne pouvaient agir. Les 



< [OuÀspu, auj. Àklib.l 

• [V, Riob. Bkt. Castrum.] 



5S LIVRE 111. CHAPITHK 11 

villes se rendaient en masse ; les Numides révoltés inon- 
daient les campagnes. Rëgalus, espérant mettre au 
printemps le siège devant Garthage, alla prendre ses 

r)iKirtieis d'hivers à Tunès {Tunis), presque sous ses 

niurs. 

Les Carthaginois Les (ïartliaginois avaient perdu rourage : ils deiiian- 

"'""uïtix"'"'" P^'^- ^^^'^ '^'^^ '^'^ conditions les 

plus dures. Abandon de la Sicile et de la Sardaigne ; 
alliance avec Rome sur le pied d'une inégalité désas- 
treuse. TIs n'auraient plus de marine de guerre à eux, et 

ruuriiij-aiciit dns vaisseaux à leur rivale! C tUail n'duire 
(^.arthage au niveau dt; Naples et de Tarentc. Comment 
se soumettre à de telles exigences tant qu'il lui restait 
une armée en campagne et une flotte en mer , tant que 
Pr^paratifti ses murailles étaient encom debout? G*est le propre des 
Orientaux, même de ceux tombés le pîus bas, de s'en- 
11 imniei* d'un puissant dt'sc'^poir à l'approclie du pe^ril? 
Ainsi fit Cartilage : puisaTit une énergie nouvelle dans sa 
détresse extrême, ses elforts dé[)assi'rent tout ce qu'on 
aurait pu attendre de son peuple de marchands et de 
boutiquiers. Hamilcar, le général si heureux jadis dans 
la petite guerre menée par lui contre les Romains en 
Sicile, ramena en Libye l'élite des troupes de l'Ile, 
noyau excellent pour rarm<'e nouvellement levée : st!s 
relations et son or pidcurèrent ù Carthage îes bandes 
innombrables des maguiliques cavaliers luiinides, et des 
mercenaires grecs accourus en foule et placés sous le 
commandement d'un capitaine fameux, du Spartiate 
Xftnthippe : le talent d'organisation et lè génie militaire 
de celui-ci furent d'ur» immense secours à ceux dont il 
servait la cause *. Tout IMiiver tut cojisacré à ces prépa- 

• Je crois exagérés les recits selon lesquels Carthage n'aurait Jû san 

-^;ilui <iu'd Xanihtppe cl à ses talents inilitairt' . I.es ofliciers «arthagi- 
iiois n'aVHif'fif pis lustjin snn« 'IotUp qu'il vint Irtir rippri'ndro qUP In 
i-avalerie légère des Africains s'employaii en rase campagne avec lout 
avanlagc, cl bien mieux «{ue dans les pays ite moolagnes et de forints. 
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ratiffi. Pendant ce temps le Bomain resta oisif k Tu nés. 
lL»noratt-i1 l*orage qui s'amassait sur sa tôte ? L'honneor 

uiiiiiain' lui interdisait-il les mesures commandées pour- 
tant par '^a situation? Il lui eût fallu, reiioiu ani à l'idée 
d un siège dont la tentative même ne lui était plus pos- 
sible, s'enfermer au plus tôt dans son réduit de Glupéa, 
et attendre ! Au lieu de cela, il reste avec une poignée 
de soldats devant les murs de la capitale ennemie ; il 
néglige d'assurer ses derrières et sa retraite vers le camp 
naval rctraïu ht' : il tK'iîliirp jiar-dessus tout d'entamer 
des négociations av(^(î celles (l('s trilms munidps q!?i 
s'étaient mises en révolte, et de leur acheter aussi la fa- 
cile et précieuse ressource d'une cavalerie légè^re qui lui 
faisait absolument défaut. C^était se placer de gaieté de 
cœur, soi et son armée, dans la situation où avait 
échoué jadis l'aventureux désespoir d'AgathocIc. Donc, 
à l'ouverluie du (>riiitciu[).s ( 41)9) , les choses avaient bien ^-^^ j 
rhang<'*. Les Carthaginois se mettent les premiers en 
campagne et offrent la bataille aux Romains. Ils avaient n^funr 
intérêt à en linir avec Régulus avant que des renforts ^^^^^^ 
lui fassent envovés d'Italie. Par cette même raison, les 
Romains auraient dû refuser le combat. Mats dans leur 
présonn»tueuse confiance, ils se crurent invincibles en 
ra^îc campagne, et ils marclKMcnt à 1 eimcnii en dépit 
de leur moindre nombre (car si des deux côtés l'infan- 
terie était égale, les Carthaginois l'emportaient giâce à 
leurs quatre mille cavaliers et leurs cent éléphants) . Les 
légions enfin avaient le désavantage du terrain : les 
Carthaginois se développaient tout k l'aise dans la plaine 
voisine. Xauthipju' les commandait ce jour-là. Il jeta 
d'abord sa cavalerie sur celle de l'ennemi, qui, comme 

Polybe lui'inèroe ne s'est pa»» a.st>ez tenu en méfiance contre ces irudiiiui» 
erronées, t'cho des rtVils vantards des corps dt? ^'ardos precn. — Quant s'i 
«outenir qu'apr-'s I i viriniiv lis Carthaginois ;iur;iif(ir tnis Xanthippe 
à mort, <'>st là un»' iiivritioii (turc: il s'on n*iouriia liljrtMUfnl, entrant 
même, à ce qu'il parait, au service de l'iigypte. 
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d^urdinaire, était postée aux deui ailes; et i'oii vît en un 
ciiii d'oui disparaltfe les miooes escadrons légionnaires 
sous les profondes masses de chevau- légers numides; 

puis rinfanterie lat'mo l'iit anssilôt dtborfîée et enve- 
loppée. Iiu-branlables tlevaiil 1 tîniiciiii, les Uoinains n'en 
marclient pas moins tout droit contre l'infanterie car- 
thaginoise, et bien que gônés à la droite et au centre 
par les éléphants rangés en bataille qui couvrent les Car* 
thaginois, leur aile gaucbe tourne la ligne de ces ani* 
maux, se précipite sur Tatle droite africaine, et la met 
en déroute. Maison niuuvemeul, tout lieuieux. qu'il lïu, 
' avait séparé en deux Tarmée romaine. Le corps principal, 
arrêté eu téte par les éléphants, assailli sur ses flancs 
et en queue par la cavalerie, se forme en carré et se 
défend avec une constance héroïque, puis enfin suc- 
combe et se rompt sous le poids des masses ennemies. 
Quant à Vinlc gauche, d'abord victorieuse, elle se trouve 
tout à coup en face des bataillons libyens de rinlanterie 
carthaginoise, lesquels n'ont point encore combattu, et 
Taccablent sans peine. Le terrain se prêtant au déploie • 
ment des cavaliers numides, déjà supérieurs par le 
nombre, les Romains sont écrasés, hachés ou pris : 
deux mille hommes seulement, troupes légères de pied 
et de cheval, di>|)ersés à la première heure, ont pris de 
l'avance pendant que les légionnaires se font tuer sur 
place et se réfugient à grande peine dans Glupéa. 
Parmi les rares prisonniers se trouvait le consul, qui 
mourut plus tard à Garthage. Sa famille, dans la sup- 
position que Tennemi lui avait fait subir un traitement 
qui violait les usages de la ^iiiei io, le vtînf^Uîa odieuse- 
ment sur deux nobles Garlhaj^inois capiils, pour les- 
quels les esclaves eux-mêmes se sentirent pris de pitié : 
ils allèrent dénoncer leur inique supplice* Les tribuns 
iniarvinrent^. 

' Onu» uit rien «ùreoMiit de U 6ii de Aégulns. Stm envoi à H«Be. 
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La terrible nouvelle arriva bientôt à Rome. Tout 
d'abord on courut au secours de la petite garnison de 
Gfupëa. Une flotte de trois cent «cinquante voiles mit & rArri.|ui% 

la mer. reuipoi la une belle \icLulic; en vue du cap HeV' 
méen^^ laquelle ne coula [)as moins de cent quatorze 
navires aux Carthaginois, et arriva devant la ville, à 
temps encore pour sauver les malheureux débris de 
l'armée de Régulus. Envoyée avant la bataille, elle eût 
pu changer la défaite en triomphe, et mettre fin d'un 
coup aux guerres entre Rome et Carthage. Mais les 
Romains avaient perdu la tête : après un < oiiftat heu- 
reux sous Clupea, ils embarquent leur monde et s'en 
retournent en Italie, abandonnant à la légère une place 
importante, facile à défendre, et qui leur ouvrait un 
pied en Afrique. Faute plus grande encore, ils livrent 
sans défense tous leurs alliés du continent à la ven- 
geance des Carthaginois. Pour ceux-ci l'occasion était 
trop belle 1 Ils s'en saisissent afin de remplir leur trésor 
vide, et font durement sentir à leurs sujets les consé- 
quences de l'infidélité commise. Ils les chargent 
d'une contribution de guerre de 1000 talents d'argent 
(1,700,000 thaï, [ou 6,275,000 fr.]) et de 20,000 
bœufs. Dans tontes les tribus qui ont passé aux Ro- 
mains, les cA^îA.s- sont attacliés à la croix. Trois luille, 
dit-on, périrent : celle cruelle et odieuse punition ne ^.eru 
pas pour peu de chose dans Texplosiou de la graude 
révolte qui mettra l'Afrique en feu quelques années 
plus tard I — Gomme si la fortune, après avoir comblé 
les Romains, eût voulu aujourd'hui se montrer con- 
que les uns placent en los inîrr's en S13, n'est nullement un fait jj» ;«4i ^v. J -C, 
démontré, h^m les temps postérieurs, alors; fjue Ii'>; vicissitudes de la 
fortune romaine servaient de thème d «ns les école:». heguUis est dttvenu 
le type du b^s malheureux, comme Fabrîcias celui du hérae panvre : 
leur nom di frayo une fijule de contes et d'inventions obligées. Paillettes 
et clinquant maladrûitemeiil jetés sur le coâliime simple et sévdie de 
l'tiistoirel 

' [ Qu'on eioil le ndine q|ue le BwMsnm FrmoMOfwm, ob Vaif Bo», * 
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slaniiueiit bg&tile, leur Hotte, au retour, perdit les trois 
quarts de ses vaisseaux et de son monde dans une ter- 
rible tempête ; il n'en rentra que quatre-vingts au port 
s&5av. j.-c. (Juillet 499). Les capitaines de bord avaient pronostiqué 

le danger, mais les amiraux improvisés à la veille de 
l'expédition n'en a\aii'iil i)as jiioins oniomié le départ. 
La guLire Ces prudij^ieux succès permirent aux Carthaginois 
'^"skiSr reprendre aussitôt l'olVensive eo Sicile. Hasdrubalt 
fils d'Hannon, descend à Lilybée avec une puissante 
armite, laquelle, munie d'éléphants en nombre inusité, 
(on en comptait cent quarante), semblait de force 
à tenir la campagne contre kh lloniains. Les ilcr- 
iiières luîtes avaient donné la preuve (|u'avec l aide 
de ces animaux de combat et d'uni bonne cavalerie, 
il serait possible de suppléer à la i'aiblesse du soldat 
de pied. — Les Romains, de leur côté, reprirent 
leurs opérations dans l'île. La destruction de Tarmée 
d'Afrique, r«^vacuatioii volontaire de dlupéa, nous font 
voir (jue tlans Ut Scuat 1 uiilue!M*e élaiL revenue à ceux 
qui, ne xoulant pas d'une expédition en Libve, in^iN- 
tateul au contraire pour la conquête de la Sicile. Dans 
tous les cas, il fallait une Hotte : celle qui avait vaincu à 
Mylœ, à Ecnom et au cap Hertném n'existait plus. Ou 
en mit une autre en chantier. Deux cent vingt coques 
de navires furent commencées et construites à la fois, 
entreprise inouïe jusqu'abn-s : au bout île trois mois, 
chose à peine croyable, les navires aclitvés étaient 
prêts à prendre la mer. Âu printemps (oOO) la Hutte 
romaine, comptant trois cents vaisseaux, neufs pour la 
plupart, se montre sur la côte nord de la Sicile. Une at- 
taque heureuse, par mer, )ivi*e aux Romains Panorme, 
la principale j)Ia('p des Carthaginois: ils s'emparent de 
même d'autres i iU ^ i»liis petit 's, de Soins, Je iic^haîu - 
ilion, de Tyndaris ^ : sur tout le rivage septentrional, il 
* {Cefalu; SantorMaria in Tinâaro, nini loin do Milaxso.] 
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ne reste plus aux Carthaginois que la seule ville de 
Thermœ, A dater de ce jour, Paiiornae, demeurée au 
pouvoir des Romains, devient Tune de leurs plus impor<- 
tailles stations, â Tintérieur, ta guerre traîne en lon- 
gueur, les deux aimées se tenant eu face l'une de 
l'autre, devant Lilybée, sans que les généraux de la Ué- 
publique, qui ne savent comment trouver prise sur les 
éléphants, osent tenter une bataille décisive. L'année 
suivante (50l)« les consuls, au lieu de poursuivre des 253 av. j. c. 
avantages assurés sur les rivages de Ttle, se dirigent vers 
l'Afrique, non pour y faire une descente, mais tout sim- 
plement puui y piller les villes maritimes. Leur expédi- 
tion réussit d'abord sans obstLic ; mais bientôt ils s'en- 
gagent au miheu des bas-fonds de la petite Syrte^ in- 
connus à leurs pilotes, et dont ils ont peine à se tirer ; 
puis, entre la Sicile et l'Italie, ils essuieut une tempête 
qui leur coûte cent cinquante vaisseaux . Cette fois encore, 
quand les [tiloles deiitanùaioiiL instamment qu'il leui- lût 
permis de raiigei la côte, les consuls leur avaient or- 
donné, en sortant de Pauorme, de mettre droit le cap 
sur Ostie, en pleine haute mer. Les pères du Sénat < • i>>i>' 
perdirent courage : la réduction de la Ootte de guerre à 
soixante voiles seulement fut décidée. La guerre sur 1» »i»'rr«' 
mer devait dorénavant se limiter à la défense des cùles 
et aux Iran- ports. Par bonheur, à ce même moment, la 
guerre en Sicile prenait une tournure meilleure. Kn l')0-2, 
Thernue, l'unique place qui tenait encore sur la cùia du 
noixi, et Tile importante delÀpara (Lipari) sont prises : 
et enfin le consul Gaius Cœcilius Mêtellus remporte une 
brillante victoire devant Panorme sur Farmée et les 
éléj)hants de renneini (été de 503). lmprud<;niment me- 
nées vn avant, les énormes bêtes furent ashailiies tout à 
coup pur l' infanterie légère des Romains, cachée dans les 
fossés 4le la place; elles s'y précipitèrent en partie, ou se 
^ [Thermoe Hmettntu: auj. Term^ùJ 
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rolouriicreiu coiUro les Carthaginois, qui se pressaient 
pèle- mêle avec eux sur la plage, s'eflbrçant de regagner 
leurs vaisseaux. Cent vingt éléphants ayant été pris, les 
Carthaginois perdaient avec eux ce qui faisait la force 

de leur corps d'armée. Il ne leur reliait plus qu'à s'en- 
fermer de nouveau dans leurs villes fortes. Bientôt Erifr 
•V. guccombe (505) ; Lilyk'e el Drepana seules tiennent en- 
core. Pour la seconde fois, Garthage sollicite la paix ; 
mais depuis la victoire de Métellus et l'affaiblissemeiit 
de la rivale de Rome, le parti de la guerre a pris toute 
rinflnence dans le Sénat, propos»ition8 de paix sont 
l'ejetôps : ^jn^cstisselnel)t des deux villes sirilicniies est 
décidi'. (•{ pour aider à le mener vj^ourtnisciiu-iU, une 
si(>{«- tlotle de deux ccntâ vaisseaux met à la voile. Le siège de 
iji}b<c. |^î|y[j^ j| \q premier grand siège qu'ait régu lièreroent 
entrepris Tarmée romaine : il fut aussi l'un des plus opi- 
niâtres que mentionne Thistoire. Un succès important 
signale ses débuts. La flotte romaine parvenant à se 
loger dans le port, la ville se trouva aussi bloquée du 
côté de l'eau. Mais les assiégeants ne pouvaient complè- 
tement fermer la mer. En dépit des corps morts coulés 
k fond et des palissades amoncelées ; en dépit de ia plus 
exacte surveillance, les fins voiliers de l'ennemi, qui con- 
naissaient mieux les écueils et les passes, sûrent établir 
dos communications lé^nilièrcs entre la ville assiégée et 
la llolte cartliatîinoise à 1 ancre danslejmrt deDrépana. 
Puis bientôt cinquante navires phéniciens forçant le 
* passage, débarquèrent des vivres avec dix mille lionimcs 
de renfort, et purent s*en retourner sans ôtre attaqués, 
A terre, Farinée assiégeante ne réussit )>a« mieux. L'at- 
taque commença dans les i-ègles : les machines furent 
établies, cl au bout de peu de temps, six tours croulè- 
rent dans la muraille de ia place; déjà la ImVhe i)arais- 
sait praticable, mais on avait compté sans l'habileté du 
défenseur de la ville, HimUcan, Derrière la brèche, on 
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vit toal à coup s'élever une seconde muraille qu'il venait 
de couslruire. Les Romains tentèrent alors de nouer des 
intelligences avec la garnison : leur dessein fut encore 
déjoué. Enfin, après une première sortie malheureuse, 
les Carthaginois, profitant d'une nuit d'orage, allèrent 
mettre le feu à toutes les machines de siège. Les Romains, 
renonçai! L aiul^ à tous leurs préparatifs d'assaut, rédui- 
sirent le siège à un blocus par terre et pai- mer. Expé- 
dient modeste, qui reportail le succès à un avenir loin- 
tain, ils étaient hors d'état ({ ailleurs d'empêcher Tap- 
proche des navires africains. Durant ce temps, l'armée 
de siège, k terre, avait à lutter contre des difficultés non 
moins sérieuses. La cavalerie légère de renuemi, nom- 
biL'Use et audacieuse dans ses attaques, lui <'ou[)aii Iré- 
quemnienL ses convois : et d'une autre part, les maladies, 
inhérentes au sol malsain d alentour, la décimaient 
déjà. Ët pourtant si grande était Timportance de la 
place, qu'il eût mieux valu encore, au prix des plus pé- 
nibles travaux, attendre l'heure tant souhaitée de sa 
chute infaillible. Mais le nouveau consul, Publiiis Clau- 
rftvs, crut que c'était troj» l'aire que de tenir Lily bée inves- 
tie : il voulut encore une fois changer le plan des opéra- 
tions. Avec la Hotte maintenant nombreuse et garnie de 
nouvelles troupes* il crut pouvoir surprendre les Car- 
thaginois, postés dans leur havre de Drépana. Le voilà 
donc qui part à minuit avec toute l'escadre de blocus, 
ayant à bord un ^rand nombre de volontaires tirés des 
légions; et au lever du soleil il arrive en bon ordre devant 
l'ennemi, sa droite appuyée à la terre, &a gaucheéteudue 
vers la haute mer. L'amiral phénicien Atarbas comman- 
dait à Drépana. Quoiqu'il ne s'attendit point à une at* 
taque, il ne perdit point la tète ; et loin de se laisser en- 
fermer, au moment ou les Romains arrivaient, rangeant 
la côte, et entraient dans le port ouvert en croissant 
vers le sud, il en sortit de l'autre côté demeuré encore 

iU. tf 
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libre « et mit aussitôt ses vaisseaux en ligne. Cette ma- 
nœuvre obligea l'amiral romain à retirer au plus vite 
cuux de ses navires déjà entrés dans le port, et à se pré- 
parer lui-même au combat. Mais dans son mouvement 

de retraite il perdait le choix de la [iuMiion. Assailli par 
1 ennemi qu'il avait voulu attaquer, il avait sa ligne dé- 
horâée par cinq des vaisseaux d'Atarbas : le temps lui 
avait manqué pour se développer complètement en par- 
tant du port ; et d'ailleurs, il était serré de si près 
à la côte, que ses transports ne purent nî se retirer, 
ni aller se placer derrière la flutte pour lui donner et en 
recevoir secours. La bataille était [»er(]ue avant ({u rlle 
cummençât, et la Hotte de Rome, étroitement enve- 
loppée, devait tomber presque tout entière dans les 
mains des Africains. Le consul évita d'être pris, en s'en- 
fuyant d'abord ; mais il [terdait quatre-vingt-treize vais- 
seaux, plus des trois quarts delà flotte de blocus, et 
avec eux le domiu et l'élite de ses légions. Telle fut la 
première et 1 unique grande victgire navale que les Car- 
thaginois aient Jamais remportée sur les Romains. 

Elle eut immédiatement de considérables résultats. 
Lilybée cessa d'être sérieusement bloquée du côté de la 
mer. Les restes de la flotte, battus à Drépana, allèrent 
bien y reprendre leur po«te, mais il leur fut impossible 
désormais de fermer l'entrée du port; et s'ils n'avaient 
eu l'appui de l'armée de terre, l'escadre carthaginoise 
les eût pris ou détruits. Ainsi la folle et coupable im- 
prudence d'un officier inexpérimenté avait anéanti en 
un moment tous les avantages conquis au prix de tant 
d'efibrts, après un si long siège, et tant de sang répandu. 

Les Uoinains possédaient enc(jre quelques vaisseaux : 
malheureusement, ce qu'avait épargné le désastre dû à 
la témérité d un d(;s consuls, rinintelligeuce de l'autre 
acheva de le perdre. Le second consul, iMcius Jmius 
Pnllus^ avait mission d'embarquer à Syracuse les vivres 
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et munitions destinés à l'armée de siège, et de longer 
la côledu sud, convoyant les transports avec la deuxième 
flotte, qui comptait cent vingt navires de guerre. Mais au 
lieu de tenir tous ses vaisseaux réunis, il commit la faute 
de dépécher les premiers transports en avant, sans pro- 
tection aucune, se réservant de suivre un peu plus lard 
avec les autres. Carthalo. amiral en second des Cartha- 
ginois, commandait alors les cent voiles choisies qui 
blocfiviient les Romains dans le havre de liilybée. Il 
apprend ce qui se passe, et aussitôt, se portant au sud, 
il se jette entre les deux divisions de la flotte de PuIIus, 
et les contraint à se réfugier dans les deux rades de 
Gela et de (AUiinrine. L'ennemi les vient alLuquer sur 
ces plages iiilK>>pitalièreR : il est vaillaMunent repoussé, 
grâce aussi aux engins de guerre partout établis depuis 
quelque temps déjà le long des côte.^ Mais se réunir et 
continuer sa route^ c'était ce à quoi il ne fallait plus 
songer, et Carthalo put s'en remettre aux éléments du 
soin d'achever son ouvrage. Aux premiers gros temps, 
les deux escadres rauiassées dans ces mauvais parafes 
^ont entièrement détruites, pendant que le Carthaginois, 
manœuvrant en haute mer, échappe sans peine ni dom- 
mage à la tempête. Les Romains avaient d'ailleurs pu 
• sauver en grande partie les équipages et les cai^ai- 

S0D8 (o05). SISav. l.-C. 

Le Sénat ne savait plus que faire. Déjà la guerre sé- Bntemi 

vissait depuis «îcize an*5, et l'on semblait plus loin du 
but qu'à la première année des hostilités. On avait perdu 
quatre grandes flottes, dont trois ayant une armée ro- 
maine à bord. Une quatrième armée, toute de troupes 
d'élite, avait péri en Libye, sans compter d'autres et in- 
nombrables sacriflces qu'avaient coûté tous les petits 
combats sur mer, les batailles livrées en Sicile, l'attaque 
ou la défense des places et des positions, et enfin les 
maladies! Il s'était fait une énorme dépense de vies ha- 
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x£s-247 av. j -t.. maiiieSi teliemeat que les rôles civiques, de uOià k i»07, 
avaient décru de quarante oùlle têtes ou d'un sixième; 
saiiâ compter les pertes énormes des alliés, sur lesquels 
portait tout le poids de la guerre maritime, et qui« au 

moins autant que les Romains, avaient à défrayer la 
guerre de terre. Des dépenses d'argent, impuscsible tîe 
s'en faire une idéej eiieh étaient énormes, soit qu'il s'agit 
directement de combler les vides de la Hotte et du ma- 
tériel, soit qu'on eût ^ard aux souffrances du commerce. 
Le pire mal était qu'on avait épuisé tous les moyens sans 
pouvoir épuiser la guerre. On avait pratiqué une des- 
cente en Afrique avec une année toute neuve, animée 
par ses premières victoiies, cl i entreprise; avait échoué. 
Bn Sicile, ou avait tenté l'attaque successive des villes : 
les places moindres étaient tombées, mais les deux puis>- 
santés citadelles de Lilybée et de Drépana restaient de- 
bout. Que faire désormais? Le découragement prit le 
dessus. Les pères-conscrits désespéraient de la guerre ; 
ils laissèretit aller les choses : non qu'ils ne sussent tort 
bien qu'une guerre se traînant sans but et sans terme 
serait cent fois plus désastreuse pour iltalie que de nou- 
veaux et opiniâtres efforts, lui dussent-ils demander et 
son dernier homme et son dernier écu. Ils n'osèrent 
avoir foi ni dans le peuple ni dans la fortune, et à tant 
de sacrifices dépensés en vain, ajouter encore des sacri- 
fices immenses ! La tlolte est cundainnée : on ne fera 
plus que la guerre de corsaires; on donnera ies navires 
de l'État aux capîtaiues qui voudi'ont les monter pour 
leur compte, et aller en course. Quant aux opérations sur 
terre, elles ne continueront que de nom, puisque aussi 
bien l'on ne peut faire autrement. Mais on se maintien- 
dra daijb ies places con([uises ; on s'y défendra en cas 
d'attaque. Tout modeste que fût ce plan, il nécessitait, 
à défaut de la flotte, une armée nombreuse et de grauds 
frais. Certes, l'heure avait sonné ou jamais, pour Car* 
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tliago, (l'achever 1 humiliation de sa puissante rivale. 
A Gartbage aussi l'épuisement se faisait sentir, qui peut 
en douter? Néanmoins, de la façon dont y allaient les 
choses, ses finances n'étaient point encore à bout. Rien 
n'empêchait qu'on reprit vigoureusement ToffensiTe : la 
pfuerrp. apri stout, ne coûtait que de raigent. Mais ceux 
qui gouvernaient la cité phénicienne n*avaient point 
l'énergie guerrière; retombant dans la lâcheté et la fai- 
blesse, dès qu'ils n'étaient plus poussés par l'aiguillon 
d'un gain sûr ou de la nécessité la plus extrême. Trop 
heureux de n'avoir plus la flotte de Rome sur les bras, 
ils laissèrent aussi la leur se dissoudre: ils firent comme 
les Uoinaiiis; et la petite guerre sur terre et sur mer 
eomroença de part et d'autre dans 1 île et autour de 

nie. 

Ainsi se passtirent six années d'un^e lutte sans événe- Pdtir gm rre 
ments (506-51 {), années sans gloire aussi et les plus Zi V' i c 
obscures du siAcle. pour les Romains comme pour les 

Cai tliaginois. l'nlin un lioinme se leva, (]ui pensait et 
voulait agir autrement qne ses nationaux d'AlVique. Un njimUrar Banii. 
jeune général de talent. Unwi{rai\ dit Barak ou Barcax ui. 
(c'est-à-dire r/?rMf>). nnten 407 prendre le comman- 
dement de Sicile. Gomme toujours, les Carthaginois 
manquaient d'une infanterie solide et exercée; et leur 
gouvernement, bien qu'il eût pu sans doute en réunir 
une. on qn'en tous cas il aurait dû s'eilbreér de le faire, 
assistait inaclil' à des désastres répétés, ou. de temps à 
autre, envoyait se" ^'énéraux à la croix. Haniilcar ne 
demanda d'aide qu'à lui-même; il savait ses soldats par 
cœur. Garthage leur était tout aussi indifférente que 
Roroel Demander aux magistrats de sa république des 
conscrits phéniciens ou lihyens, c'eut été peine perdue. 
.Mais avec les troupes qui lui restaient, il ne hii était pas 
défendu de sauver sa patrie, |)0urvu qu^il n'en contât 
rien à celle-ci. il se connaissait lui-même^ et il connais* 
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sait les hommes. Que ses mercenaires ne songeassent pas 
à Garthage, il le yoalait bien; mais un vrai général 
tient lieu de patrie à ses soldats, et le jeune capitaine 
était digne de s'attacher les siens 11 les habitue d'abord, 

fîans les escarmouches de tous les jours sous les niui'S de 
Lilybée et de Dn pana, à regarder les Idgiotniaires en 
face : puis il se retranche sur le meut Eirctè (moiUe Pelle- 
grino^ près de Palerme), qui commande le pays comme 
une citadells naturelle : il fait venir leurs femmes et leurs 
enfants qui s'y cantonnent auprès d'eux; et, de là, il 
rayonne, battant la campagne en tous sens, pendant qne 
ses coi*saires ravaf^fent les eûtes italiennes jusqu'à Cumes. 
L'abondance est dans son eainp, sans que la méiiopoln 
ait à défrayer l'armée : donnant tous les joui's la main 
à Drépanapar la^voie de mer, il menace bientôt d'un 
coup de main Panorme, placée à deux pas de lui. Les 
Romains essayent en vain de le chasser de son aire : 
après de longs combats ils ne peuvent m^me l'empêcher 
d'alln se loger aussi au-dessus d^Erij.i , La, la mon- 
tagne portait k mi cote la ville de ce nom; un temple, 
dédié à Vénus Aphrodite^ couronnait le sommet. Hamil- 
car enlève la ville» et assiège le temple, pendant que les 
Romains se tiennent dans la plaine et le bloquent à son 
tour. Ils avaient posté dans le temple, en enfants per* 
dus, une troupe de Gaulois, transfuges de l'armée car- 
thaginoise; horde de pillards, s'il en fut, qui mrrent à 
sac le lieu confié à leur garde, commirent tous hîs 
excès et se défendirent avec le courage du désespoir. • 
Mais Hamilcar s'opiniâtre; il maintient sa position dans 
Eryx, et pendant ce temps se ravitaille journellement à 
Taide de la Hotte et de la f^rarnison de Drépana. La 
guerre prend une tournure de plus en plus mauvaise 
pour les Romains. La n'puhlitjue y épuise ses ressources 
en argent; ses soldats et ses généraux y perdent leur re- 
nommée. Il n'était que trop certain que nul capitaine 
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de Rome ne pouvait lutter désormais contre Hamilcar, 
dont Ie«; soldats se mesuraient maintenant sans crainte 
avec les légionnaires. Pendant ce temps, les corsaires 
redou!)iaient d'audace le long des côles de l'Italie : déjà' 
il avait fallu envoyer un préteur à rencontre d'une bande 
ennemie descendue à terre. Sî on avait laissé aller ainsi 
les choses, au bout de peu d'années, Hamilcar, venant 
de Sicile et porté sur sa flotte, était homme à leiiler 
l'entreprise fameuse que son tiis uu jour exécutera par 
la route de terre. 

£t pourtant le Sénat reste dans l'inaction : le paili des 
gens de petit courage y est toujours le plus fort. Enfin, " "."'^î^^ 
là aussi il be trouva des hommes prévoyants et magna- 
nimes qui ï^e résolurent à sauver TÉtat sans Tassistance 
de l'État, et de mettre fin à cette ruineuse guerre. Quel- 
ques t niir>es lieureu.^es en mer avaient relevé le moral 
du peuple : l'énergie et l'espoir se réveillaient ; une 
escadre rapidement formée avait brûlé Hippone sur la 
côte d'Afrique, et remporté une victoire en vue de Pa- 
norme. Des souscriptions volontaires sont recueillies; 
comme autrefois l'on avait fait à Athènes, mais dans de 
moindres proportions : une vraie Hotte de guerre est 
lancée aux frais des patriotes riches de Rome; elle a 
pour noyau les anciens navires corsaires et les équipages 
rpmpus à la mer qui les montent. Les soins les plus mi< 
nutieux ont présidé à sa construction ; jamais même oii 
n'a autant fait pour la marine de l'État. Les annales âé 
riiibtoiie n'offrent pas d'exemple d'un pareil eiuliua- 
siasraef Oui, l'on vit alors quelques citoyens coalisés 
donner à leur patrie, épuisée par vingt-trois années 
de rude guerre^ une flotte magnilique de deux cents 
voiles, avec ses soixante mille matelots. L'honneur dè 
la condmre eu Sicile était réserve au consul Gaitu 
Lulatitês CatiUm. Il n'y trouva plus d'adversaires. Les 
deux ou trois navires carthaginois qu Hamilcar avait à 
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sa disposition pour la course disparurent. Les Romains 

occupèrcrii presciue sans résistance les ports de Lilybée 
et de Drépaiia, dont le siège fut vigoureusement repris, 
et par terre et par mer. Carthage se voyait devancée 
et surprise : ses deux forteresses mal approvisionnées 
couraient le plus grand péril. Elle arme aussitôt : mais 
quelque hâte qu'elle fasse^ Tannée s'achève sans qu'elle 
ait pu envoyer ses vaisseaux dans les eaux siciliennes ; 
341 av. j.-c et quand enfin, au printeini»s de l'an ,jl3, ceux-ci se 
montrent en vue de Drépana, les Romains ont devant 
eux nne tlotte de transport plutôt qu'une ilottc de 
Ml loin combat. Les Carthaginois avaient pensé pouvoir débar- 
quer sans obstacles, décharger toutes leurs munitions et 
prendre à bord les troupes nécessaires pour la lutte; 
mais leur ennemi leur barre le passage, et comme ils 
veulent, depuis Vile (Sainte Maritima). ^i^ai^nerDrépana. 
ils sont forcés d'accepter la bataille sous la petite île 
ui, d' j£gma (Favignana). On était au 10 mai's 513. L'issue 
ne resta pas un seul instant douteuse. La flotte romaine, 
bien bâtie, bien armée, obéissait à un amiral habile, le 
préteur Publim Valérius FaUo (une blessure reçue de* 
vaut Drépana tenant Catulus enchaîné à terre). Aji 
premier choc, elle enfonça les navires carf îiasfinois. lour- 
dement chargés et mal armés au contraire. Cinquante 
sont coulés à fond ; soixante et dix sont capturés et em • 
menés par le vainqueur dans le port de Lilybée. Le grand 
et généreux effort des patriotes de Rome avait porté 
ses fruits : il donna à la République et la victoire et la 
paix. 

co».iii>it>n Les Carthaginois, après avoir crucifié leur malheu- 
<i« la psiK. j,^^^ amiral, ce qui ne remédiait à rien, envoyèrent 
au commandant de l'armée de Sicile plein pouvoir 
pour traiter. Hamilcar avait assisté au naufrage de ses 
héroïques travaux de sept années. Magnanim(> jus- 
qu'au bout, il ne déserta ni l'honneur de ses soldats. 
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ni la cause de son pavs, ni ses propres dessoiiis. Les 
Romains, mailres »le la mer, la Sieile n'était jtkîs tena- 
ble, el il n*y avait plus rien à attendre de Carthage, avec 
son trésor à sec, et qui avait inutilement tenté un eai* 
pranten Égypte. Gomment espérar qu'elle voulût songer 
encore h Tattaque et à la destruction des forces navales 
de Rome? Hamilear consentit donc à l'abandon de la 
Sicile. En revaiiche il obtint la reconnaissance expresse, 
et dans les termes ordinaires, de l'indépendance et de 
l'intégrité de l'État et du territoire carthaginois» Rome 
s'engageait envers Carthage, Carthage s'engageait envers 
Rome à ne point entrer en alliance particulière avec les 
membres de leur Syramachies respectives, c*est-à dire 
Hvec les cités sujeUes ou dans la dépendance de l'une 
(»n de l'autre des parties contractanles; à ne p i ut leur 
faire la guerre, à ne point prétendre de droits de souve- 
raineté sur l'un ou l'autre territoire, enfin à n'y point 
lever de soldats ^ Comme conditions accessoires, tous 
les Romains captifs devaient être rendus sans rançon ; 
une contribution de guerre était impos<<e aux vaincus. 
Mais lorsque Catulus voulut exiger que les soldats d'Ha- 
milcar déposassent leurs armes, et (pie les déserteurs 
italiens lui fussent remis, le Carthaginois s'v refusa 
absolument et réussit dans son refus. Catulus n'insista 
pas sur cette dernière réclamation, il permit aux Phéni- 
ciens de quitter la Sicile moyennant une légère rançon 
de 18 deniers (4 thaï, ou 15 fr.) par homme. 

La fm de la guerre étant chose désirable p)ur les 
Carthaginois, ils se trouvèrent satisfaits, j'imagine, de 
l'obtenir à ces conditions. Quant au général romain, 
il attacha naturellement un grand prix à rapporter une 

' Que les (Jartliagiuois aieut égulement pruoiis de iic |>oiiii envoyer 
de vaisseam de guerre daos les parages appartenant à la confédéra- 
tion romaine, □ Syracuse, par conséquent, itHiu-iHro môme ù Mâssinp 
^Zonnr., H. 17 1, r*.'<t <••; qui [nraîi trOs-vrai.'Wiuhiahle ; toulefnis le lextf» 
(lu traité ne le dit pus» (Fulyb , 3,â7). 
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paix victorieuse dans sa patrie! Suit qu'il se souvint de 
RéguluB, et qu'il eraignit les retours subits de la fortune 
des armes; soit que cet élan patriotique auquel il avait 
dû sa victoire ne pût se commander ou se renouveler 
avec la même énergie ; soit enfin qu'il cédât & Tascen- 
rlaiit personnel d'Hamilt'ar, Catulus, oa le voit, ne se 
montra pas par trop rigoureux. Mais à Uome, le peuple 
accueillit mal la paix projelcc, et excité dans le Forum 
par les patriotes, par ceux hans doute qui avaient donné 
une flotte à l'État, il refusa d'abord la ratification 
qui lui était déférée. Doù venaient les répugnances? 
nous ne saurions le dire. Nous ignorons de même si les 
opposants ne voulaient jjas tout simplement arracher 
encore de nouvelles concessions à 1 ennemi, ou si, à la 
pensée qu'autrefois Réguluâ a\ait osé exiger de Car- 
thage le renoncement à son indépendance, ils ne se 
sentaient pas comme aiguillonnés : peut être, en ce cas» 
soutenaient- ils qu'il fallait poui'suivre la guerre jusqu'au 
but final, et (ju'il s'a^ih^^ait moins de conclure la paix 
que d'imposer nue souniisbioii ( omplrteà rejineini. Que 
si le reius de la ratilicatiun n'était qu'un calcul en vue 
d'obtenir d'autres et plus anqdcs avantages , ce calcul 
était probablement maladroit. En présence de l'abandon 
de la Sicile, oii donc était l'intérêt d'arracher encore une 
ou deux autres concessions accessoirestll y avait danger à 
se montrer tro[) exigeant en\ t'i',s an lionuue entreprenant 
«it fertile en ressources comme Hamilcar. Ne courait-on 
pas le ris(iuc de lâcher la proie pour l'ombre? Les 
adversaires du traité repoussaieul-iis la paix , au con- 
traire, pai'ce qu'à leurs yeux il n'y avait qu'un seul 
et efficace moyen de mettre un terme à la lutte, et qu'il 
eût fallu avant toute choM'. [joiir donner satisfaction à 
Home, r anéantissement puliti jue Je sa rivale? En ce ras 
leur opinion aurait témoigné d'un grand sens d'iionimc 
d'État et d'un pressentiment vrai de l'avenir 1 Mais 
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Rome pi ait-elle assez forte h cette heure pour recora- 
meucer l'expédition de Uégulus, et pour mettre eii vt^ui 
Tenjeu nécessaire? Alors il ne se serait plus seolèmént 
agi d^abattre le courage, mais bien aussi les -murs âë 

la puissante cité pliônicieiine ! Quel historien oserait 
aujourd'hui, eu l'absen* e de preuves, répondre à une 
telle question dans un sens ou dans l'autre? 

Pour conclure, le traité fut soumis à une commission 
chargée de se rendre en Sicile, et de décider sttr place. 
Cette commission confirma les préliminaires dans les- 
poinis essentiels; mais elle éleva IfS frais de la guerre' 
à [iayer par Carthaj^ à la somme de 3.200 talents 
fr).:i()(),oOO lhal., ou 20.G2:i,000 fr.). Outre l'abandon 
de la Sicile, les clauses définitives stipulaient aussi celui 
des lies intermédiaires entre elle et l'Italie: mais il n'v 
eut à cet égard qu^un simple changement dans les té^mes* 
mieux précisés de la rédaction officielle : car il allait de' 
soi que Carthage n'ayant plus la grande île, ne pouvait 
se réserver l'île de Li[)ara. par exemple, occupée depuis 
longtemps d'ailleurs par les Romains. L'un ne peut non 
plus supposer gratuitement que le prenîiev traité se fût 
à dessein exprimé d'une façon ambiguë. Un tel soupçon 
serait immérité autant qu'invraisemblable. — Tout lé 
monde enfin étant d'accord, le général invaincu dé la 
cité qui s'Imimliail descendit des hauteurs qu'il avait <i 
longtemps déferulues, et remit aux uouvt^aux maîtres 
de l'ile les forteresses où les Phéniciens avaient dominé 
sans interruption depuis quatre cents ans, et dont hs 
murailles avaient tant de fois vu se briser les efforts 
des Hellènes. L'Occident avait la paix (513). ^ji j c 

Arrétons-nous un instant encore sur ces gi-ands com- Jugciutiu 

hats nui portèrent la frontière romaine au delà de la '* 

. «le b guerre . 

ceinture manne de la péninsule. La première guerre 

punique a été l'une des plus longues et des plus difti- 

ciles que Home ait jamais menées : tes soldats qui assis ^ 
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tcTPnt k la fîerni^Tf et décisive bataille ii'ëtaicnt point 
n»''s encore, pour la plupart, quand avait commencé la 
lutte. Disons- le de suite, malgré les événements gran- 
dioses, héroïques qui s'y rencontrent, il n'en est point 
que les Romains, militairement et politiquement par* 
lant, aient dirigée aussi mal et aussi peu sûrement. 
El il n'en pouvait an'iver aulienieiit. Celte j^uerre se 
place dans un temps de crise : rancieiine politique pu- 
roineiit ilaiieniie ne peut |>lus suflire, la politique du 
grand empire futur n'est point encore trouvée. Pour les 
besoins de la première, le Sénat romain, le système mi- 
litaire de Rome étaient excellemment combinés. Les 
guerres alors étaient de simples ^^uerres continentales. 
Assise au centre de la pt'niiisule. la métropole sei vait 
de base derni'Te et de pivot à toutes les opéiations qui 
s'appuyaient d'ailleurs sur le réseau des forteresses in* 
térieures. On faisait de la tactique sur place iplnlùi que 
de la grande stratégie : avant tout, on se battait, sans 
trop combiner les marches et les mouvements qui n'a- 
vaient qu'une importance secondaire : la guerre de^ 
sièges était dans I'* nl nice : à pe ine si une fois ou deux, 
déjà, et encoj e eu passant, ou avait i>ris la mer et fait la 
guerre navale. Qu'on n'oublie pas que jusque-là tout 
s'était décidé dans la mêlée à Tanne blanche, qu'une 
assemblée d^ sénateurs avait pu diriger sufibamment 
les opérations, et que le magistrat de la dté avait qualité 
suQisaute pour être le général de l'annre. Mais voici que 
tout est changé soudain. Le cliani[> de bataille s'étend à 
|Kïrte de vue, il est transporté jusque dans un autre 
continent et par delà les mers : tout tlot qui déferle sur 
la plage est un chemin que Tennemi peut prendre; et, 
de tous (es havres de la céte, on peut un jour appren- 
dre qu'il mairhe sur Rome Toutes ces places maritimes, 
qui avaient lant de fuis repoussé l'as^^aut des meilleurs 
tacticiens de la Grèce, voilà que les Romains, pour 
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leur début, ont à les assî^er. Ici ce n'était plus assez 
des milices citoyennes et des contingents latins ou ita- 
liens : il faut désormais une flotte : il faut, chose plus 
difficile, savoir s'en servir, 11 faut reconnaître les vrais 
points de l'attaque et de la défense, réunir et diriger les 
masses, préparer et combiner les expéditions qui vont 
au loin et dont la durée se prolonge. Que si l'on ne sait 
pas tout cela, renuemi, si inférieur qu'il soit dcns la 
tactique, triomphera assurément de son adversaire plus 
tuiL Quoi d'étonnant si les lêiies ont vacillé dans les 
mains du Si'uat et des magistrats civils appelés au géné- 
raiat, quand même'/ — Évidemment, au début de lu 
guerre nul ne savait où l'on allait : ce ne fut qu'au 
cours de la lutte que les défectuosités du système mili- 
taire se révélèrent les unes après les autres, et Fabsence 
d'une flotte, et le défaut d'une direction ferme et sut> 
vie dans les opérations, et riiica[>acité des généraux, 
et l'inaptitude complète des amiraux. A l'urce d énergie 
et de bonheur on pourvut au plus pressé. Ainsi en fut-il 
pour la flotte, notamment. Quelque puissante et gran- 
diose qu'ait été sa création, elle n'en était pas moins 
un pis-aller, et elle demeura toujours un pis-aller pour 
les Romains. Elle porta le nom de « Flotte Romaine » sans 
avoir rien de national. Rome la traita toujours en ma- 
râtre ; et le service du bord fut tenu en médiocre estime 
auprès du service mieux honoré dans les rangs des ié> 
gions. Les ofliciers de marine étaient, pour la plupart, 
des Grecs d'Italie; les équipages ne se composaient que 
de sujets, d'esclaves ou de gens sans aveu. Le paysan 
italien n'aimait pas la mer et ne l'aima jamais. Catou 
comptait parmi les trois repentirs de sa vie, de s'être un 
jour embarqué, alors qu'il aurait pu prendre la voie de 
terre. £t qu'on ne s'en étonne pas. Les navires marchant 
à la rame principalement, il n*y avait rien de noble 
dans un t:'l service. Peut-être aurait-on dû organiser des 
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légions nfivales etun service d'officiers de mer rooiains. 
Il eût été facile, en obéissant à Télan national, de fon- 
der un état maritime puissant, non pas seulement par le 

jiuiiibie des navire^, iiiais aussi par les qualités riauli- 
queset rexpérieiice de la mer. On en fût aisément trouvé 
le uoyau chez ces corsaires dont l'éducation s'était 
complétée durant une longue guerre. Mais le gouver- 
nement .de la Bépublique ne fit rien de ce qu'il eût 
fal|u faire. 

Quoi qu'il en soit, la marine ronjaine dans son organi- 
lion grandiose encore, mais mal toiivue et insulli>ai»tL', 
n'eu a pas moins été l'œuvre la plus originale de l'épo- 
que. Elle avait fait Rome victorieuse à la première heure: 
elle lui valut le succès lînal. — Il était d'autres vices 
bien plus difliciles à réparer : j'entends parler de ceux 
qui, tenant à la constitution politique, auraient nécessité 
sa réforme. En butte aux vicissitudes des partis, le S«'uat 
avait passé avec eux d'un plan de guerre à un autre, et 
commis les incroyables fautes de l'évacuation de Clupéa. 
ou des amoindrissements fréquents de la flotte. Tt l géné- 
ral, dans l'année desa charge, avait commencé l'investisse- 
ment des plactss siciliennes, que son successeur laissait là 
pour aller ravager lescôtes d'Afrique 6u livrer une bataille 
en mer; tous les ans enliii le commandement suprême 
changeait de mains. Mais comment faire cesser le mal 
saus soulever aussitôt dans la cité des questions bien au- 
tcement difficiles que la création de la flotte? Les ré- 
formes n'étaient d'ailleurs rien moins qu'aisément réali« 
sables en face des exigences dé la guerre. Quoi qu'il en 
soit, nul ne se montra à la hauteur de la stratégie nou- 
velle, ni le Sénat, ni les généraux. L'entreprise de Ré- 
guius est la preuve de l'erreur étranj^e, i^artagée par 
tous. Ils avaient la foi. la plus aveu.s^Ie dans la snpério- 
rité de leur tactique de combat. .Quel crénéral s'est ja- 
.mais vu d'abord plus comblé par la fortune? Dès 
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l'an il occupait les pçâtipiis où Scipton ne revien- m av. j.-c. 
dra que cinquante ans plus tard , et il n'avait pas de- 

vaut lui, comme Scipioii, Annibal et son nrmée, vieillis 
(iaiis les batailles. Mais le Sénat croyant les Romains 
invincibles dans le combat corps à corps, s*était em- 
pr3ssé de rappeler la moitié des troupes. Le général, 
abusé comme le Sénat, demeure dans son immobilité 
désastreux. Inférieur à l'ennemi sur le terrain de la 
stratégie, il accepte la bataille là oii elle lui est offerte, 
et il trouve aussi son maître sur le cliam|) de la lactique 
pioj)iemeiit ilite : catastrophe d'autant j)lus étonnante 
que Régulus était un habile et solide capitaine! La rude 
guerre à la façon des paysans avait suffi pour la conquête 
de l'Ëtrurie et du Samnlum : elle amena le désastre de 
Tunis. 

Jadis et selon les besoins des temps, tout citoyen 
avait pu faire un g^-néral ; aujourd'hui la règle n'»'tait 
plus de mise; il fallait, dans le nouveau système, des 
généraux formés à l'école de la guerre, et ayant le 
coup d'œil militaire; le simple magistrat civil ne suffi- 
sait plus à la tâche. Autre et pire mesure encore : le 
commandement de la flotte était dans les attributions 
du tuuHiiaiulant de l'armée, et par suite, le premier 
consul venu se croyait apte h la fois au généralat et à la 
conduite des opérationâ navales. Les mésaventures les 
plus graves que Rome ait essuyées durant la première 
guerre punique ne vinrent ni du fait des tempêtes, ni 
du fait des Carthaginois; elles ont eu pour cause unique 
i'impéritie présomptueuse des consuls improvisés ami- 
raux. 

Quoi qu'il eu soit, la République avait vaincu. Mais 
elle se contenlait d'un gain moindre que celui demandé, 
offert même au commencement; mais la paix ren* 
contrait dans le peuple une opposition marquée ! La 
victoire et la paix n'étaient donc ni décisives ni défi- 
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nittves; et son triomphe encore, Rome le devait à la 
faveur des dieux, à Ténergie des citoyens, par-dessus 

tout aux fautes de l'eiiiieiiii, fautes (';i|h[;iIos et (h-passaut 
de beaucoup la mesure des erreurs iia^ulabies aux Ko- 
maiuâ daus ia conduite de la guerre I 



« 
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l' ITALIE PORTÉE lUSQUA SES FnONTlàRiCS NATURELLES. 



La t'ëdéralion italienne, surlie de la crise du V* siècle, Krimiière» 
ou mieux, l'État italien, avait rasseniblésousThégémonie 
cie Aome toutes les villes et les cités, de rÂpennin à la 
mer Ionienne, De plus, et dès avantla fin du siècle, ces 
frontières avaient été des deux côtés franchies : au delà 
de la mer Ionienne, au delà de l'Apennin, des villes ita- 
liennes, apiiurtcnant à la fédéraiiun. s'étaient aussi 
élevées. Âu nord, la République tirant vengeance des 
crimes anciens et nouveaux, avait, en 471» anéanti les mt\. j.-c. 
Sénons; au sud, et au cours de la longue guerre de 490 m^. 
à 513, elle avaitthassé les Phéniciens de la Sicile, Là, 
plus loin que la colonie citoyenne de Séna , la ville la- 
iina d\[riminum [Rimini]; ici la cité des Matnerlins 
[Messine], avaient place dans l'alliance romaine. Goniuie 
elles se rattachaient toutes les deux à la nationalité 
des Italiques, elles participaient aussi aux droits et aux 
devoirs communs à toute la fédération. Ces extensions au 
dehors s'étaient faites sans doute sous la pression des 
événements plutôt qu'elles n'étaient dues aux visées 
d'une politique à vastes calculs. Mais on conçoit de reste 
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qu'au leiideiuaiii de ia guerre avec Carlliagc les Uu- 
mains^ se voyani tant de riches dépouilles dans les mains, 
soient aussi entrés dans une nouvelle et plus vaste voie. 
Les conditions naturelles de la Péninsule auraient suffi 

pour leur en inspirer l'idée. L'Apennin, avec sa crête 
peu élevée, facifp à franchir, constituait nne frontière 
poiitjquemenl et niilitaueineiit impartaitc. Il ( ouvenait 
de la reporter jusqu'aux Âlpes, jusqu'à la vraie et puis* 
santé barrière entre l'Europe du Sud et l'Europe du 
Nord. Ce n'était point assez de dominer en Italie, Il 
fallait réunir à cet empire la souveraineté maritime et la 
possession des îles, à l'ouest et à l'est de la Péninsule. Les 
Phéniciens chassés de la Sicile, le plus tort était fait, et 
les circonstances les plus fa^(M ;^l'les venaient comme k 
souhait faciliter l'achèvement de la tâche. 
u Sicile Sur les mers occidentales^ dont l'importance alors 

wuiiadèî^uJaiice ^^^^ ^^^^ 9*^® ^® Adriatique, les Ho- 
étïiuiif. mains, aux termes du traité de paix conclu avec Car- 

thage, étaient en possession de la majeure partie de l'île 
de Sicile, la station la plus importante dans ces parages, 
i'iie la plus grande, la plus fertile et la mieux accessible 
avec ses nombreux ports. I.e roîHiéron, de Syracuse, 
qui, 'pendant les vingt-deux dernières années de la 
guerre, s'était montré inébranlabtement fidèle à l'alliance 
romaine, aurait pu à juste titre demander un accroisse- 
ment de territoire. Mais si au commencement de la 
guerre les Homains avaient déjà pris leur parti de ne 
tolérer dans l'île que des États secondaires, à la paix. 
Ils avaient décidément en vue sa conquête tout en- 
tière. Hléron devait donc s'estimer heureux d'avoir f u 
garder intact son petit myaume, c'estrà-dire Syracuse 
avec sa banlieue, elles territoires d'£/ore, ^ééton, Acrae. 
Leoiiluu, Mnjara et Tauromenium *, et d'avoir de mènw 

> [EUtreélaii siluée m sud de Syracuse, à IVnibuuchun; de l'EUirum 
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maintenu son iii(i<'[ieii(.l;ince vis-à-vi3 de rétràîi^ei\ grâce 
uniquement, il est vrai, à ce qu'il n avait pas livré prise 
contre lui-même. Chose non moins heureuse, la guerre 
avaii fini sdns la ruine totale de Tun des deux puissants 
rivaux, et il y avait place encore en Sicile pour un 
royaume intermédiaire. Au reste, les Romains sV'tabli- 
venl en maîtres dans la plus grande partie de l'île, à 
Pa norme, à Lilybée, à Agrigente, à Messine, regrettant 
tout haut qu'avec la possession de cette splendide terre 
ils ne pussent point encore changer la mer occidentale 
en un lac romain. Pour cela, il leur eût aussi fallu l'é- 
vacuatton delà Sardaigne par les Carthaginois. Mais la 
pai.\ à peine sigiu'c de la veille, une pers[)eclive inat- 
tendue s'ouvrira pour eux, «pii va leur permettre de 
dépouiller Carthage de celte riche colonie. 

Une révolte terrible venait d'éclater en Afrique: 
mercenaires et sujets, tous ae soulevaient contre Car- 
thage, par la faute de celle-ci et de son gouvernement. 
Durant les dernièi^ antiées de la guerre, Hamilcar, ne 
pouvant plus, comme jadis, défrayer ses solfiais à l'aide 
de ses propres ressources, avait eu vaiu sollicité des en- 
vois d'argent; on y avait répondu par Tordre de ren- 
voyer ses Iroupes en Afrique, où elles devaient être li- 
cenciées. Il obéit; mais sachant à quels hommes il avait 
affaire, il prit soin de les expédier par détachements, 
alin que le payeiupul et le congé ne s opérassent que par 
fractions, ou (jue du moins les vieilles band s ne fussent 
quesuecessivement dissoutes: puis il déposa le conimau- 
dement. Mais sa prudence ne servit de rien. Les caisses 
étaient vides, et d'ailleurs il avait compté sans les viceâ 



Rome 
en Sardaigne. 



Iiisui'recliua 
eu Libve. 



Ftwnen, aujourd'hui le Telloro, qni arrose te Val di Noto (jadii 
Natum). Aeraêt comnie son nom l indique, éttit sur la hauteur, aux 

.sourrcs de VElornm. — Leontini ou Leontium, aujourd'hui Lenlini. ~ 
Mf^qnrn ou Hijbla, au nord iIp Syracuse, sous l'Etna et sur la côte; 
aujourd'hui Palerno. — Taunnmnium, Taormine. l 
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d*un« administration collective, et i'ininleliigence de 
la bureaticnUie carthaginoise. On attendit la réanion de 
toute l'armée en Libye, pour rogner la solde promise. 

Une émeute éclata imturellement; les incertitudes et la 
lâcheté des autorilés iiiontièrcat aux troupes combien 
elles pouvaient tout oser. La plupart das soldats étaient 
natifs des pays placés sous la domination ou la dépen< 
dance de Garthage; ils savaient quels sentiments y 
avait fait naître le massacre officiel des adhérents de 
Réguius (p. 61), quel tribut écrasant avait ensuite 
rame leur patrie; ils savaitiiil à quel gouverneiiit ul ils 
avaient atfaire, traître ii sa parole, et ne pardonnant 
jamais; îh savaient eutin quel sort les attendait s iU 
rentraient dans leurs demeures avec leur solde arrachée 
par l'émeute. Garthage avait depuis longtemps creusé 
la mine; aujourd'hui, elle y place de ses mains les gens 
qu'elle conti aint à l'allumer. La révolte court comme 
une traînée de Oanitue de gariii.>on en garnison, de 
village en village; les femmes libyennes donnent kiu's 
bijoux pour la paye des soldats insurgés. Une multitude 
de citoyens de Garthage, et parmi eux quelques officiers 
des plus capables de l'armée de Sicile, sont les pre- 
mières victimes des colères de la foule. Garthage elle- 
même se voit assit lit o de deux cùtés à la iuis, et i année 
qui s(hL de >eb ui ur> est complétenient battue par la 
faute du général maiiiabile qui la comniande. 

Lorsque à Home arriva la nouvelle que lennemi, tou- 
jours haï et toujours redouté* se trouvait plus près 
de sa perte qu'il ne l'avait jamais été durant U guerre 
avec la République, on se prit à regretter davantage 
lii av. j.-c encore le traité de paix de 513. A supposer qu'il n*eût 
pas été trop précipitamment conclu, il paraissait tel au 
peuple. Nul ne voulait se souvenir de 1 épuisement des 
forces romaines, et de la puissancd encore grande de 
Garthage au moment des négociations. Par pudeur. 
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on n'osa pas se mettre en relation ouverte avec les 

rebelles : les Carthaginois reçurent même exception- 
nellement rautoiisation d'3 louer en Italie des merce- 
naires pour leur défense. Tout commerce tut interdit 
entre les marins italiens et la Libye. Mais qui peut 
supposer qu'au fond Rome voulût exécuter sérieuse- 
ment les arrangements d*amicale alliance? Ses vais- 
seaux n'en continuèrent pas moins le commerce avec les 
insurfrés: et and Hamilcar, rappelé par le danger à 
la têle (ies honpes de Cartilage, eut fait jeter en prison 
quelques capitaines de navires pris en Hagrant délit, 
le Sénat s'employa aussitôt pour eux, et les fit relfteher. 
Les rebelles, de leur côté, regardaient les Romains 
comme leurs alliés naturels. Un beau matin, les garni- 
sons de Sardaigne, qui, cnmme tout le reste de l'armée, 
avaient passé au parti de lu révolte, se trouvant impuis- 
santes pour se défendre contre les attaques des tribus 
invaincues de l'intérieur, envovèrent offrir l'île aux 
Romains (vers 315) ; et il leur vînt de pareilles propo- S3s av. j. c 
sitions d'Utique elle-même, qui s'étant aussi prononcée 
pour rinsurrectton, se voyait aujourd'hui serrée de près 
par Hamilcar. Les oflfres d'Utique fnrent repoussées : 
c'eût été aller trop loin au delîi des frontières de l'Ita- 
lie, et aussi des visées de la politique romaine ; mais 
la demande des révoltés de Sardaigne fut au con- 
traire accueillie avec joie, et la République reçut d'eux 
tout le territoire dont les Africains s'étaient jadis mis 
ei) possession (516). Dans l'affaire des Mamertins, Rome ^.v. 
avait tenu une déloyale conduite: ici elle encourait 
bien davantage encore le blâme de rinstuiie. La grande 
et victorieuse République ne dédaignait pas de l'aire 
cause commune avec une soldatesque vénale, de parta- 
ger avec elle le fruit du crime, faisant passer le gain du 
moment avant la règle du droit et de l'honneur. Quant 
aux Carthaginois, trop occupés de leurs propres dé- 
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sastres en Afrique au moment uù les Roniuiiib s\ mpa- 
raieni de la Sardaigne, ils subirent d'abord en silence 
cette voie de fait imméritée. Mais lorsque bientôt, ayant 
vaincu le danger, contre la commune attente, et contre 
l'espoir des Romains sans nul doute, ils purent rentrer* 
grâce au génie d'Hamilcar, dans la pleine souveraineté. 
«17 J.-c. (]u continent africain (517), leurs amljassadeurs vimenl 
à Rome réclamer la restitution de la colonie phénicienne. 
Les Komaios ne voulaient pas le moins du monde lâ- 
cher leur proie : ils répondirent par des récriminations 
»aHS valeur ou qui n'avaient point trait à Taffaire; 
reprochèrent aux Carthaginois d'avoir maltraité les 
marchands italiens, et fnialenient leur tléclarèrent la 
guerre Ils dénia- ]iuiient h ce nmiiuînt les projets 
éhontés d'une politique dont la règle était désormais 
que tout ce qui se peut faire est permis. Si Carthage eût 
cédé à sa juste colère, elle eût relevé le défi. Certes, si 
Gatulus, cinq ans avant, avait demandé Té vacuation de la 
Sardaigne, la lutte avait continué. Mais à cette heure les 
deux îles étaient perdues; la Lib^e frémissante encore; 
l'État phénicien épuisé par vingt-quatre ans de combats 
avec Home, puis par celte épouvantable guerre civile 
des mercenaires qui aurait duré près de cinq autres an- 
nées On se résigna. On supplia et supplia encore : on 
s'engagea à payer t,200 talents (2,000,000 de TAoi., 
ou 7,500,000 fr.) d'indemnité pour les préparatifs de 
[;ueiie que Home avait faits, uniquenieiiL par* e qu'elle les 
avai.t voulu faire. A ce ])rix la République déposa lesarmes, 
et encore, à contre-cœur. Ainsi tut conquise la Sar- 
daigne, sans coup férir; et à cette conquête se joignit 

' Il est bien démonln' qiip rnbamlon îles placées (»nlr(? l'Italie et 
âil. la Sicile, aux lerroes du traité de 513, n impliquait en aucune fa^a la 

remi«e de la Sardaigne ; «t il &*a point été proové que les Romaina se 
soient appuyés sur ce traité quand ih occupèrent Ttlei trois ans aprAs 
'a paix faite. AIMpupr un parpil motif, c'eût été r^^couvrir d'une pure 
niaiserie diplomatjqiie un acte de violence effrontt^. 
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celle il« la 001*86, l'aatique colonie étrusque, oU sanft 
doute les Romains avaient laissé quelques garnisons 
depuis la- dernière guerre (p. 54). Dans l'une et l'atttnf 
île' d'ailleurs, et surtout dans cette rude teiTe de tr 

Corse, les Koiiiains, imitant les Phéniciens, se couten- 
tèrenl de l'occupatiuii des côtes. Avec les indigènes de 
l'intérieur il y eut des combats quotidiens, ou plutôt 
de vraies chasses humaines. On les poun^uivait avec des* 
chiens : une fois pris, ils étaient conduits aussitôt sut 
le marché aui esclaves. De les réduire à une soumission 
sérieuse, il n'était point question. Si la République 
s'établissait dans ces îles, ce n'est pas qu'elle voulût 
les posséder pour elles-mêmes, mais il les lui i'allait 
avoir pour la sûreté de lltalie. Du Jour où elle devint la 
souveraine des trois grandes terres, la confédération 
italienne pouvait se dire maltresse de la mer Tyrrhé- 
nien'ne. 

La conquête des Iles italiennes de l'Ouest introduibil 
dans l'ét oiiu.uie du ^'ouvernement romain un dualisme 
politique qui, Loul commandé qu'il semble par les con- 
venances locales et nouvelles» ou créé qu'il ait été' 
par les circonstances, n'en a pas moins eu de profondes 
conséquences dans la suite des temps. Deux systèmes 
d'administration sont désormais un présence : l'un régit 
l'ancien territoire, i autre le lerriLoire liansinai iLiaie ; 
l'un demeure réservé à l'Italie, Tautie au contraire 
domine dans les provinces, Jusqu aiorb les deux magis- 
trats suprêmes de la cité, les consuls, n'avaient 
pmnt eu de circonscription légalement détinie*: léur 
compétence s'étendait partout oii venait toucher Ifome. 
11 va de soi. naturellement, que dans Tordre màtériel il 
se faisait entre eux un partage d'attributions, et que de 
même, sur tous les points du départementqu iiss'étàient 
assignés, ils obéissaient à certahies règles prétixe^yd' ad- 
ministi'afiou. C'est aisist que le prieur reAdaîl pdftoul 
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la justice aux citoyens rornams, et que dans toutes les 
cités latines ou autunomes, les traités existants étaient 
fidèlement suivis. Quant aux quatre questeurs italiques, 

s«7 av. i.-c. ingtitués en 487 , ils n'avaient point expressément 
diminué la puissance consulaire, puisque dant» l'Italie 
comme à Rome ils étaient tenus pour de simples auxi- 
liaires, subordonnés aux consuls (II, p. 235 et 249). 

" 11 semble que, d'al la Uépuliiique ait aussi fait ad- 

ministrer par des qu&steurs, sous la surveillance des 
consuls, les pays conquis sur les Carthaginois en Sicile et 
en Sardaigne: mais ce régime ne dura que peu d'années, 
et Texpérience démontra bientôt la nécessité d'une 
administration indépendante dans les établissements, 
d'au delà des meis. 

ie> pr. î.iirs De même que 1" accroissement du territoiie de Rome 

iimvrariaux. ^^^^^ provoqué la couceutration des pouvoirs judiciaires 
dans la personne du préteur, et l'envoi d'officiers de 
justice spéciaux dans les districts les plus éloignés (II. 
-i'- p. 260), de même on fut conduit (527) à porter aussi 
la maiiî sur les pouvoirs militaires f t administratifs, jus* 
que-là réunis dans la pt^isonnc des consuU. Un institua 
donc pour chacun des nouveaux pays d'au delà de la 
mer, pour la Sicile, et pour la Sardaigne réunie à la 
Corse» un fonctionnaire spécial, un proconsul, venant 
après le consul par le titre et le rang, mais égal au pré- 
teur : comme le consul des anciens tem|)s avant Téta* 
bKssementde la préture, il fut à la fois f(énéral, admi- 
nistrateur et ju*j;e souverain dans tout son gouvernenjenl. 
Ouai)t à l'administration iinancièrë, de même que tout 
d'abord elle avait été eidevée aux consuls (11, p. 12), de 
même elle ne fut point laissée aux proconsuls ; on leur 
adjoignit un ou plusieurs questeurs, leurs subordonnés 
à tous égards, considérés officiellement comme de vrais 
fih de famille dans la puissance de leur> prélenrs. mais 
lesquels en réalité géraient les cai.s>e^ publiques, et 
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n'avaient dp comptes à rendre qu'au Sénat, à la lin de 
leur charge. 

Cette différence est la seule que nous ayons à consta- 
ter dans le gouvernement des possessions du continent 
dltalie et des possessions transmarUimes. Toutes les 

autres règles qui présidaient k roi j^'anisation des pays 
suLimis italiens s'aupliquaifiit aux conquêtes nouvelles. 
Toutes les cités sans exception y avaient [)er(lu 1 iiid*- 
pendance de leurs relations avec l'étranger. Dans le 
domaine des relations intérieures, nul provÎMint n'eut 
le droit dans sa province d'acquérir la propriété légitima 
au del^ des limites de la cité : peut-être même lui fut-Il 
défendu de contracter mariage au dehors. En revanche. 
Rouie toléra, en Siciletoutau moins, une sorte d'entente 
fédérative entre les villes. Il u'v avait à cela aucun dan- 
ger ; et les Siciliotes conservèi'ent leur innocente diètp 
générale, avec droit de pétition et de remontrance ^ Il 
ne fut pas de suite possible de donner cours forcé et 
exclusif à la monnaie roroainedans lesiles; mais depuis 
longtemps déjà elle y avait cours lépjal, à ce qu'il semble ; 
et quant àfrap[»L'i doi «'iiavaiii (]<'s pircesde métal iiol)!^'. 
c'est ce que les Romains ne voulurent plus tolérer non plus 
dans les villes sujettes de l'île ^. A la propriéu* 

' xNous appuyons notre dire sur lu plainte des Siciliens cunire Alar- 
cellns (Th. lAv., 27 et suiv.J. aor le« « rtquéle$€<mmuiut de touten 

Ip-s c'it's ^icilimnes • dont parle Cic. (m Vetr i% 102, 4o, 114, nO. 
146. 3, 26. 204), cl enfin sur nrif» analo^Mt; bifti con-^tante (Marquardt. 
Handb. {mauu' l), 3, 1,207.; De ce que le» villes n'unt point entre elles 
le eommmhm, il ne s'ensuit nullement qu'elles n'aient pas le droit d« 
réunion {eoneitium). 

* Le monopole de la inminaie <I*ur « t d'ar^'eiit n'a point été ext-rcf 
dans les pmrinrPS : on on l'uinprt'nil t'a ni cm en l la raison. Là où U-s 
monnaies d'or et d argent n'avaient rien de commun avec le pied ru- 
maioi leur eircttlatioo n'entraînait pas de sérieux inconvénienui. £t 
cependant les ateliers sicitiens, dans la règle, n'ont dû frapper que dos 
pièces lie cuivro, ou ♦on! r-u plus que des pièces d'argent dt; ininiDic 
valeur: les citns les plus favorablement traitées de ia Sicile romaine, 
les Mamertius, les habitants de Centoripœ. d'Alaesa, de Ségeste, et l>-^ 
Panormitaint, entn tous» n'ont mis sous les Romainsque des monniii«>» 
defaronxe. 
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foncière, il uo lut point touché. Ou n'avait point ima- 
giné encore cette maxime des siècles postérieurs que 
toute terre non italique, conquise par les armes, deve- 
tiiitoBonie naît la propriété privée du peuple romain. De' plus, en 
4wTfllef. Sicile coniine eu Saidaij^iic, les villes conLinurrent 
He s'adiiiinislrer elles-mêmes, suivant la loi He leur 
«uicienue auUuiomie; mais en même temps les démocra- 
ties sont partout supprimées ; dans chaque cité le pou-, 
voir est remis auK mains d'un co»«et7 exclusivement 
aristocratique ; un peu plus tard , en Sicile tout au 
moins, il se fait un recensement quinquennal, corres- 
|K)ndant au cens de Home. Mais ce sont là autant de 
modiHeations absolument exigées par la condition nou- 
velle des villes pnmndaleê. Désormais soumises au gou- 
vernement sénatorial de Rome, il n'y avait plus de place 
chez elles pour les ecelè$ie$, ou assemblées populaires k 
la grecque (àxxÀT.cîa). Il fallait que la métropole pût 
avoir l'oeil sur les ressources militaires el tinancières de 
chacune, et d'ailleurs pareille chose était arrivée dans les 
pays conquis d'Italie. 
iHmf» et iiomm. Toutefois, si, au premier aspect, il semblait ({ u ' i l y eût 
égalité des droits entre les provinces et Tltalie, la réalité 
venait bien vite donner un grave démenti nix appa- 
rences. Leb provinces n'avaient point de contingent ré- 
gulier à fournir à l'armée ou à la Hotte romaiues ' . Le 
droit de porter les ahnes leur fut ôté, sauf au cas ou le 
préteur local appelait les populations à la défense de 
leur patrie, Rome se réservant toujours d'envoyer des 
troupes italiennes dans les îles, en tel cas et en tel 
nombre qu'il lui plaisait. À cette lin même, elle pré- 

' Anssi Hioron dit-il (Tit IJv. 2î;37) qu'il sait fon bien que tes 
liomains ne recrutent leur infanterie el leur ravaierie qu'arec les con- 
tingttntt «ouMitf on lutiuSk el qu'ils n'adiiMiieat le»- « iinmgm • qn» 
•I l IIS leurs tnmim lëgApea : (MUitê tUquê cfuifs «tr»» niH Rtmituo 
l/iiiniqu» ntmiftlM, nnn titi popitf wir JiiNfUMtim ; Utiurn onnorwm 
nuxilia etunnexUina ndim.) 
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leva la dime des fruits de la terre eu Sicile, en même 
teisf» qa*un péage da vingUème ad vtUorem sur toutes 
les. marchandises entrant dans les ports, ou en sortant. 

i]es taxes n'étaient point une nouveauté. Carthage-et le* 
Grand-Roi des Perses avaient jadis réclamé des tributs 
analogues à la dime ; et dans la Grèce pi*opre, les 
impôts à la mode de l'Orient avaient souvent marché 
de pair avec la ^^raiifite dans les cités* ou avec ïhégé- 
morne dans les ligues. Les Siciliens notamment avaient 
longtemps servi la dime à Syracuse ou à Garthage, et ac' 
quitté des droits de douane pour le compte de l'étranj^er : 
« Quand nous avons pris les cités siciliennea dans noire 
> clientèle et sous notre protection , » dira Cicéron un 
jiMir« « nous leur avons laissé les droits dont elle.4 
» avaient joui jusqu'alors ; et elles ont obéi désormais à 
» la République, de la même manière qu'auparavant 
» elles obéissaient à leurs auties niaitrej^ ! a Ce n'est 
que rester dans la vérité que de constater le l'ait ; mais à 
continuer rinjustice, on la commet encore. Si leurs 
sujets ne Brent que changer de maîtres, et n'en souf- 
frirent pas davantage , pour les nouveaux dominateurs 
de la Sicile ce fut une innovation grave et dange- 
i'eusH ([ue cet ahaiidon des sages et magnanimes niaxi- 
aies de la politique romaine, que ces indemnilés en 
, argent pour la première fois levées, à la place des con- 
tingents de guerre! Quelque doux que fût l'impdtet le 
mode delà perception, quelles qu'aient été les immunités 
de détait accordées, les bienfaits partiels disparaissaient 
inetiicaces au milieu des vices du système. El pourtant les 
immunités lurent noniljieuses. Messine, par exemple, <^iU's m'uipies. 
fut admise parmi les logati (11, p. 244); et, à ce titre, 
elle envoya, comme les villes grecques de l'Italie, son 
contingent è la flotte. Bon nombre d'autres villes furent 
dotées d'antres avantages. Egesta, ou Régmte^, Hahj- 

> [A 1 ebi du mont £o;l^J 
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nf*s les preîTli^re5 villes qui eussent passé aux Hotuains 
dans la Sicile carthaginoise; Centoripœ^ dzm le massif 
de riiitërieur, à l'est, qui avait |K>ur mission de surveil- 
ler la frontière syracusaine, toute voisine Alaesa^ sur 
lacAtenord. qui, la première, parmi les villes grecques 
libres, s'était <loiuiéeà Uoine: et, entre toutes les autres, 
Panorme. jadii la capitale de la Sicile phénicienne, des- 
tinée h la devenir pareillement sous le gouvernement de 
la République; toutes ee^ cités, pourtant non ad- 
mises dans la symmachte italique, se virent affranchies 
de la dîme et de» taxes; en telle sorte, que sous le 
rapport des rmsnres. clic-; ol>iinrent môme une condition 
meilleure que les villes du continent. Ainsi, lesUomains, 
sou^ ce rapport, restèrent lidèles aux vieilles traditions 
de leur politique ; ils firent aux cités conquises des situa- 
tions soigneusement déterminées, les échelonnant sous 
le rapport des droits dans des classes diversement 
praduée*?. SenleTncnt, je le rép^tc, an lieu de devenir les 
membres de la grande confédération italienne, les villes 
de Sicile et de Sardai^ne furent en masse et ouverte- 
ment réduites à la condition de sujettes et de tribu- 
taires. 

r/l »iit' Il y jjyjjj^ ^ç^yyç désormais séparation tranchée et pro- 
londc entre les peuples soumis, débiteurs du rontmgerit 
militaire, et ceux payant l'impiU ou simplement non 
tenus à fournir le contingent ; mais cette séparation ne 
concordait pas nécessairement et juridiquement avec la 
division établie entre Tltalie et les provinces. On ren- 
contrait aussi au delà des mers des cités appartenant 
au droit italique. Les .Mamertins, on vient de le voir, 

* .[A l'intérienr, van la pointe de Toue^t.] 

' Cest ce qu'enseigne un simp!i^ coup d'œil jef^ sur la <!\rtc Ajou- 
tez-y la permission fort reraariiuahle, donnée par exception a ses ha- 
hilauti, d acquérir el de s'établir en tous lieux dans la Sicile. Devenus 
les épions de Rome, ib avaient besoin de leur libre locomotion. D'ail- 
leurs Cenlotipœ eemble aussi avoir été l'un»^ des premières h entrer dans 
Talliance des RomainH (Diodore, t. XX LU, p. SOI). 
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♦étaient placés dans la classe des Sabellieiis de l'Italie . 
et rien n'empêchait de foi nier en biciic ou en Sardaigne 
des colonies du droit latin , comme il en avait été 
conduit daus les pays d^au delà de l'ÂpenDin. D'autre 
part, certaines villes du continent se voyaient privées 
du dioit Je porter les armes, et restaient simplement 
tributaires. On m reiicuiilre plusieurs déjà dans la 
région celtique ie long du l^ù , et plu:^ tard leur nombre 
s'accroîtra considérablement, jjklab ce ne sera jamais 
là que Texception : dans la réalité, les villes à contin- 
gent appartenaient décidément au continent; celles 
tributaires, aux lies; et tandis que les Uomaius ne son- 
gèrent jamais à colonisfr selon le droit italique, ui la 
Sicile, avec sa civilisation purement hellénique, ni la 
Sardaigne, ils agirent tout autrement à T égard des 
pays barbares situés entre l'Apennin et les Âlpes. Là, à 
mesure que s'étend la conquête et la soumission, ils 
fondent méthodiquement des elles, italiqu«ïs vx pai h ur 
origine et par leurs iiistitutions. Les pos^^i'^Monb des ile» 
n'étaient pas seulement sujettes, elles devaient rester 
telles à toujours. Mais la nouvelle contrée légalement 
assignée aux consuls en terre ferme, ou, ce qui est la 
même chose, le nouveau territoire romain ^constituait 
vraiment une autre Italie, une Italie agrandie, allant 
des Alpes à la mer Ionienne. Si d^abord cette idée de 
ritahe géograpiiique ne correspond pas exactement 
avec la délimitation de la confédération italienne, si tan- 
tôt elle la dépasse, et tantôt revient en deçà, peu im- 
porte: ce qui est constant, c'est qu'à l'époque oîi nous 
sommes, tout l^pays jusqu'aux Alpes constitue l'ilalie 
dans la pensée des Romains ; dans le présent et dans 
l'avenir, il est la terre des hommes portant la toge (II, 
pp. 249, 250), et sa frontière géographique est posée à 
l'avance suc la limite naturelle, comme ont fait et font 
aujourd'hui les Américains du Nord, sauf plus tarA à 
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pnottBr plus luiti les «grandissemenls poiittquas, at à 
aUeîndTe enfin le but au moyen des colonisations succes- 
sives *. " 

l^rttf* Depui.s quelque temps aussi, Home avait étendu sa 
ner JUriatique. domination jusque sur les eaux de la mer Adriatique ; la 
colonie de Brmdmium^ préparée de longue main à 
l'entrée du golfe, avait été définitivement installée du- 
144 »T. j -0. guerre avec Cartbage (510). «Dans les mers de 

l'ouest, la République a dû écarter ses rivaux par la 
forc^. Dans l'est, les dissensions de la Grèce travaillent 
pour Rome; tous les États de la péninsule hellénique 
s'affaiblissent ou demeurent impuissants. Le plus impor- 
tant d'entre eux, le rovaume de Macédoine^ Tinfluence 
jalouse de ri*)f!ypte y aidant^ a été repoussé des rivages 
de la mer Adriatique supérieure par les AitoUetu , et de 
la région du Péloponèse par les Achéens : c'est avec 

' Dés le VI' siècle, uu rencontre dans bon nombre de ses applica- 
tions leduaKsniefiolîtiqtte entre Hlalie, continent ronnfn on dépar- 

lement eomuUUre, et lo territoire transmuritime oa ié^rlement 
prétorien. Un ex|)litiii;iii ia ilflciisc f;ulfl a certains prêtres de jamais 
quitter Hume {Valer Max., 1, i, "t) en ct» x ns, fytril lenr «itail seule- 
ment interdit dépasser la mer. (Tite Live., ep. i*è, 'S7, oi. — Tacite, 
AwmA., Z, S8, 71. — Oie , Philipp., il, 8, 18. — Cf. aussi Tile Lire, 
28, 38, 44. — Ep. 159). Notons comme un exemple plus frappant enrore 
l'interprétation flonnre on de l'antiqn'' r- i'Ie qui ne permet au 
cou»ul de nommer le dtcUileur qu' « eu territoire romain •. Cq terri- 
toire, ditma aloTâ, comprend tonte l'Italie. (Tite Lire, 97, 5.) CTest 
900» Sylla que pour la première fois s'est opérée la séparation du pays 
ct'Ile d'entre les Alpes et ! Apennin, et son organisation en un depar- 
leincftf fxlrn-consvhirc, cniiil- à (in inrrjislrat spéri il et permanent. 
Kt qu ou n'objeclt) pus le nom de pf oviiue (prut incia) du consul, sou- 
vent donné à la Gaule (eiiaipiite) ou à Ariminum, dès Je vi« siècle. Le 
mOlprovincia, dans l'antique langue de Rome, n'a en aucune façon le 
«•n«? dr» d. 'parlement trrritorial, f\e gouvernement placé «ous la niaiu 
d'un louctionnaire suprême a poste li&e : il exprime simplement la 
fompéleiu» à^attr^Uon conférée à tel ou tel magistrat par la lof, le 
flénalus^fonsolie ou la convention avec on collègue. A ce point de vue 
ce fut de tout temps chose lioiic, et longtemps même de règle, que l'un 
des cofisuls •'lit dans sa prorince le L'oiivcntemciif de l'Italie du Nord. 
[Nous renvoyon:^ sur celle intéressante question a la dissertation pu- 
bliée par U. Momnuén, dans les Memoiiru ds la SueiHi Mihrique «1 
phUosophiqm de Brftlau, t* I, et intitulée: La qm^ion de droit entre 
Cèm H le Sénat {Dîê HtMfn§§ mw. Céiikr u. d. Senol) : pp. 1-11.} 
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peine qu'il défend au Tioird «a propre fipoiiliftfe eontre 
les barbares. Les Hninams attacbaient le plus f^rand 
intérêt à l'abaissement de la Macédoine et de son allié 
naturel, le roi de Syrie. Ils faisaient dans ce but cause 
comiDttna avec Ja politique égypiienne. AiMsi lea 'voit- 
on, après la pais faite avec Garthage, .offrir anmitdt au 
roi Ptolémée III Erergète le «ecourB de lents armes 
contre Séleucm II CalHniqiie, roi de Syrie (il r^^gna de 
, 507 à 529) , avec lequel il est en guerre à cause iki-m av. j. c. 
du meurtre de Bérénice» Vraisemblablement la Maoé- 
doine appuyait le Syrien. — Les relations de la Répu- 
blique avec les Ktatsgrecs se font d'ailleurs chaque jour 
plus étroites : le fténat entre aussi en pourparlers avec la 
Ryrie, et s'emploie mr^mf» auprès de Scleucus en faveur 
(les alliés du sanfj du |>euple romain . les habitants 
iVJUou* Mais là s'arrêtent les démarciies de la Répu- 
blique ; elle n*a pas besoin encore, pour l'accomplisse- 
inentde ses projets, de s'immiscer plus directement dans 
les affaires de TOrient. La ligue ach^enne. arrêtée dans 
«on llorisi^ant essor par la politique ('•truite (r ir^7^?t<î et 
desacoterio; la républiffuedes Eloliens.ees lans^picncts (\e 
la Grèce, et l'empire macédonien en pleine décadence, 
s'usent les uns par les autres, sans qu'il soit besoin qm 
Rome, entrant dans leurs querelles, les pousse aussi vers 
leur ruine. Et puis, à cette époque, elle évite les conquêtes 
un delà des mers, bien plutôt qu'elle ne les cherche. Les 
Acarîianicns. sous le prétexte que seuls parmi les Grecs 
ils n'ont pas pris part à la destruction d'Uion, viennent- 
ii^ un jour demander aux /S/s d'Énée de les aider contre 
les Étoliens, le Sénat se contente d'intervenir diploma- 
tiquement. Les Étoliens, à leur tour, répondent-ils ft 
leur manière, c'ost à-dire par des paroles insolentes, au\ 
paroles des ainl)ass;Hl(Mir'i Hf^ Kome. la ferveur anti- 
quaire de celle-ci ne va pas jusqu'à les punir par la 
guerre: ce serait débarrasser le Macédonien de son en> 
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tm av. J 'C. nemi murtel (ver^ $15). »Ils tolèrent même plus long- 
^^lyriliir* temps qu'il ne convient le fléau de là piraterie, la seule 

I l miique profession qui, rlaiis l'état des choses» puisse 
encore rëussir le long des côtes de l'Adriatique; ils la 
tolèrent, malgré tout le mai qu'elle fait au commerce 
italien, avec une patience qui ne s'explique que par leur 
pen d*entrainement pour la guerre navale, et par la con- 
dition déplorable de leur système militaire maritime. 
Un jour pourtant, la mesuro se trouve comble. l a\u- 
risés par la Mactduiiic, qui, en face de ses eiuieinls. n'a 
plus d'intérêt à protéger, c<jmme au temps jadis, le 
commerce hellénique contre les déprédations des cor- 
saires, les maîtres de Scodra [auj. Seutari] avaient réuni 
les peuplades îllyriennes (Dalmates, Monténégrins, Al- 
hnnnh du Nord), et org:inis(' la piraterie en grand : les 
nombreuses escadres deleui > légères hirèmes, les fameux 
i raUaeauT liburnien», » battaient partout la nier, por> 
tant sur les eau^ et sur les côtes la guerre et le pillage. 
Les établissements grecs dans ces parages, les villes in- 
sulaire» d'/m {Lma)et de Pharos (Lésina), les ports 
importants de la côtr, Eindamne (Durazzo) et ApoUome 
(au nord dWvhne, sur r.4oM.v), avaient eu le plus à 
souffrir , et s'étaient vus assiégés à plusieurs reprises. 
Les corsaires allèrent ensuite s'établir au sud, à Phœ* 
nieé ^ la plus florissante ville de TÉpire: moitié con> 
traint<, moitié de bon cœur, les Acarnanicns et les 
Épirotes se joignant aux brigands étranticrs, fondèrent 
avec eux une fédération armée et contre nature Les 
rivages de la Grèce étaient infestés jusqu'à Elis et Mes- 
sèns. En vain les Ëtoliens et les Achéens, ramassant 
tout ce qu'ils ont de vaisseaux, s'efforcent d'arrêter le 
mal : ils sont vaincus en bataille rangée par la flotte 
barbare, renforcée de ses alliés grecs; et bientôt les 

* [Au iiord-est de Buihrfavm (Atfnnto). à Tiotémur.] 
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corsaires s'emparent de file riche et puissante de Core^, 
Les plaintes des inarchands italiens, les demandes de 
secours de^ AjioUoniates, anciens amis de Rome, les 
supplications deslsséens^ assiégés dans leur île, décident 
enûn le Sénat à envoyer à Scodra une ambassade. Les 
frères Caius et Ludus Coruncanius viennent demander 
att roi Agron de cesser ses déprédations. Celui-ci répond 
que, selon la loi illyrienne, la piraterie est métier per- 
mis, et que son gouvernement n'a pas le droit d'em- 
péciier la course : sur quoi Lucius Coruncanius répond 
que Rome alors se donnera la peine d'enseigner une loi 
meilleare aux lliyriens. La repartie n'était point paide- 
mentaire : les deux envoyés, au dire des Romains, 
furent assassinés par ordre du roi, loi*squ'ils s'en retour- 
naient, et A^ron refusa la remise des assassins. Le 
Sénat n'avait plus à opter. Au printemps de 525, une m av. j. c. 
Hotte de deai cents vaisseaux de ligne, avec des troupes BxpMitiM 
de débarquement, se montre dans les eaux d'Âpol- 
lonie ; elle écrase ou disperse les embarcations des cor- 
saires, en inôrae temps qu'elle détruit leurs châteaux. 
La reine Tenta, veuve d'Âgron, qui gouverne pendant 
ia minorité de sou fils Pinnès, est assiégée dans sa der- 
nière retraite, et se voit forcée de souscrire aux condi- 
tions que Rome lui dicte. Les maîtres de Scodrai au 
nord comme au sud, sont ramenés dans les étroites 
limites de leuraiicieii tn i iloire. Toutes les villes grecques 
sont rendues à la liberté, comme aiisï^! les Ardiéetis en 
Dalmatie, les Parthiniens non loin d Epidamne, et les 
AUntam dans l'Épire septentrionale : il est interdit aux . 
lliyriens de se montrer désormais avec une voile de 
guerre ou plus de deux voiles de commerce au sud de 
Lissos [Alessio. entre Scutari et Durazzo). — La répres- 
sion rapide et énergique de la piraterie dans l'Adria- 
tique y avait procuré à Home la suprématie la plus 

incontestée, ia plus honorable et la plus durable. Mais 
m. 7 
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Conquêtes ses VU0S voDl maintenant plus loin. EJke veut s'établir 
en uirrie. ^ lilyrieDS de Soodra sont faits 

ses tributaires. Déméirius de Pharos, qui a quitté le ser- 
vice de la reine Tcuta pour se mettre à la suite des 
Romains, est installé dans les lies et sur les côtes dal- 
mates à titre de dymste indépendant et d'allié. Les 
villes grecques de Gorcyre, d'Âpollonie, d'Épidamne, et 
les cités des Atintans et des Parthtniens sont reçues dans 
la Syrtimachie romaine. Toutes ces acquisitions pour- 
tant n'ont point encore assez (l'imp(M't;n»ce pour néces- 
siter l'envoi d'un proconsul. Home place seulement, à 
ce qu'il semble, des agents d'un rang inférieur à Gor- 
cyre et dans quelques autres villes^ laissant la surveil* 
lance suprême aux magistrats qui administrent l'Italie 
haprcttioii Âinsi, après la Sicile et la Sardaigne, les plus impor- 
''^ansÛ^Grtfe''* ^^"^^^ places de l'Adriatique furent aussi englobées 
«i là Macédoine, dans le domaine de la République. Et comment eût-il 
. pu en être autrement? Rome avait besoin dans la mer 
Adriatique supérieure d'une bonne station maritime qui 
lui manquait sur la rive italienne. Ses nouveaux alliés, 
et nommément les ports grecs de eonnnerce, voyaient en 
elle un sauveur, et faisaient assurément tnu> leurs 
efforts pour obtenir sa protection déiiuilive. Quant à la 
Grèce propre, non-seulement personne ne s'y trouvait 

* On trooYe manlioii dans Polybe (tt, 15, S, mal interprété par 

Tite Live, 38, 11 : cf. 42, 37) d'un commandant romain vtntinnnant à 
poslc fixe drns Corcyre : on en rencontre un autre à Isia. dans Tite 
Live (43, 9). On argumonle a issi par voio d'analogie de la création 
bien oonnue du prafectm pro lefjafo ittsuiarum Baliarum (Orellî, 73S) 
0tda gouverneur placii à Pandataria (C. Inser, n*333i). D'où la conclu- 
sion que les Romains étaient dans rusa);e i renvoyer des pr«/<î/« (pr.i fnli) 
non sénatoriaux dans les îles i)eu éloijîncrs. Ces priifels ont évidem- 
ment au-dessus d'eux un haut dignitaire qui leâ nomme et les surreille, 
le consul, à l'époqoe où nous sommes. Plus tard» quand la Macédoine 
et la Gaule cisalpine seront ori^r-'es en provinrrs. los îles soront attri- 
buées à l'un des deux gouverneurs provinciaux : on verra même un 
jour les territoires dont il s ogil en ce raomoot, et qui forment Je noyau 
de I7tljrrieum , placé.<i pour partie dans le domaine administratif de 
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qui pût élever la voix contre la République; mais tous 
avaient sur les lèvres l'éloge du peuple libérateur. On 
pourrait se demander si les Grecs n'ont pas dû ressentir 
plus de honte encore que de joie, lorsque, à la place de 
ces dix pauvres galères de la ligue Achéenne, qui con- 
stituaient alors tonte la marine hellënique.ilsvirent entrer 
dans leurs ports les deux cents voiles des barbares d'Italie, 
accomplissant du premi(!r coup la mission qui rentrait 
dans le devoir de la Grèce, et où celle-ci avait miséra- 
blement échoué. Quoi qu'il en soit, si honteux qu'ils 
pussent être devant ces étrangers à qui leurs compa* 
triotes de la côte avaient dû leur salut, ils se compor- 
tèrent avec une par'aite convenance. Avec un em- 
pressement marqué ils reçurent les Romains dans la 
confédération nationale de la Hellade» en les admet- 
tant solennellement aux Jeux hthmiques et aux Mys- 
tères Eleusis. 

La Macédoine se tut: ne pouvant protester constilution- 
nellement les armes à la main, elle dédaigna de le faire 
par de vaines paroles. Nui ne résistait à Rome. Toutefois, 
en prenant la clef de la maison du voisin, Rome s'en est 
fait un ennemi : vienne le jour où il aura repris des forces 
et où luira l'occasion favorable, il s'empressera de rompre 
le silence. Si Antigone Doson, ce roi prudent et vigoureux 
toutensemijle, avait vécu davantage, il eût certes bientôt 
relevé le gant. Lorsque quelques années plus tard, le 
dynaste Démétrius de Pharos veut se soustraire à la 
suprématie romaine, recommence la piraterie, d'in- 
telligence avec les htrlem^ et subjugue les Atintans, que • 
Rome avait déclarés libres, ce même Anligone fait 
alliance avec lui; et les troupes de Démétrius vont com- 
battre à côté des siennes dans les champs de Sellasie 
(532) : mais Antigone meurt (dans l'hiver de533 à534), m. ni-m 
et Philippe^ son successeur, jeune encore, laisse le consul *^ 
Lucius ^miHus Paulus mardier sans distade contre 
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TtUié de la Macédoine. La capitale de Démétrius eai 

prise et détruite; et il erre en fugitif hors de son ru)aume 
219 av. .) -r (535). 
L'iuiie du Nord. Le continent d'Italie au sud de l'Âpeunin avait eu la 
paix depuis la reddition de Tarante, sauf une guerre de 
Ml. huit jour» avec les Falisques (5 1 3),et qu'on ne peut citer 
que pour mémoire. Mais au nord, entre les régions de 
la coiilcdcralion romauo - it;ilienne et la chaîne des 
Alpes, frontière naturelle de la Péninsule, s étendait une 
vaste contrée où la domination romaine ^>(nit à peu près 
inconnue. Au delà de l'Apennin, la République ne pos- 
sédai! que l'étroite zone qui va de VJEsis (EHno)^ au- 
dessus d'Ânoône, au RMean au-dessous de ^, oa 
ce qui compose aujourd'hui les districts de Forli et d'Ur- 
bino. Sur la rive méridionale du Pô (de Parme à Bo- 
logne), se maintenait encore la puissante nation celtique 
des Bn^; à Test, k côté d'eux, Ifs lAngow^ et à l'ouest 
(dans le duché de Parme], \e&Anam, deux petites peu- 
plades clientes des Boîes, occupaient probablement la 
plaine. Là oii celle-ci cesse, commençait le pays des 
Lt^uré^s, qui, mêlés à quelques races celtiques, t>e tenaient 
cantonnés sur l'Apennin, et allaient d'Arezzo et de Pise 
jusqu'aux sources du P6, inclusivement. La plaine du 
nord , vers l'est, de Vérone à la côte, appartenait aux 
VénèteB, étrangers à la race celtique et d'origine illy- 
rienne : entre eux et les montagnes de l'occident étaient 
les Cénomans (autour de Brcscia et Crémone), ne faisant 
que rarement cause commune avec les Gaulois, et se 
mêlant plus volontiers aux Yénètes. Après eux venaient 
les Imubres (autour de Milan), la plus puissante nation 
des Celtes d'Italie, en rapports quotidiens avec les petites 
communautés gauloises ou autres épai-ses dans les v allées 

' Selon les constatations les plus nouvelles elles plus minutieuses, e 
liubican ne serait autre que le Fiumiano de Savignano, dont le cours 
supérieur aurait d'ailleurs changé de lit. 
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des Alpes, et même avec les cantons gaulois transalpins. 
AioM les portes des Alpes, le fleuve puissant^ navigable 
pendant cinquante milles [allemands, 400 lieues] de 

son cours, la plus grande et la plus fertile plaine de 
l'Europe civilisée, restaient aux mains de l'ennemi héré- 
ditaire du nom italien. Tout humiliés et alïaiblis que 
fussent les Gaulois, ils ne subissaient guère que de nom 
la suprématie romaine. C'étaient toujours d'incommodes 
voisins, obstinés dans leur barbarie ; parcourant clair* 
semés les vastes plaines cii ( umpadanes, à la tête de 
l€ur> U'uupeaax, et pillant de v^t, delù. Il fallaits'attendre 
à voir les Komams s'emparer rapidement de ces cam* 
pagnes. Aussi bien, les Gaulois avaient oublié peu à peu 
leurs défaites de 471 et 472 (II, p. 200)| et se montraient s83. sst a«. j. c. 
déjà plus remuants.Dëjà aussi leurs compatriotes transal- 
pins, chose plus grave, recommençaient leurs incursions. 
En 516, les Boïes avaient re[)ris les armes, et leurs chef^, sas. 
Asis et Ga/a/a5,appelant les Transalpins à leur aide, sans Guem «iiIm^. 
y avoir été autorisés par la nation, on avait vu ceux-â 
arriver en foule d*att delà des monts : en 518, une armée m. 
gauloise telle qu'il ne s'en était plus vu depuis longtemps 
en Italie, était venue ramper devant Ariminum. Les 
Romains, beaucoup trop l'aibles alors pour tenter la 
chance d'un combat, conclurent une trêve, et pour 
gagner du temps laissèrent les envoyés gaulois arriver 
jusque dans Rome, demandant au Sénat l'abandon de 
la ville assiégée. On se croyait revenu au siècle de Bren- 
nus. Un incident se produisit soudain, qui mit fin à la 
guerre avant qu'elle eût commencé. Les iBoïes, mé- 
contents de ces alliés qu'ils n'avaient point appelés, et 
craignant pour leur propre territoire, se querellèrent 
avec les Transalpins, puis leur livrèrent bataille et mirent 
à jnori leurs propres chefs : les Transalpins retournèrent 
chez eux. C'était livrer les Boies aux Romains. Il dépen- 
dait de ces derniers de les expulser comme iU avaient 
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fait les Sénons, et de pousser tout au moins jiuqa*aai . 
.mes da Pô. lis préférèrent leur laisser la paix au prix 
iito av. j c. de quelques sacrifices de territoire (518). 11 se peut que 

Home, se croyant à la veille d'une seconde guerre avec 
Carlhage, ait voulu agir prudemment. Quoi qu'il en soit, 
i'atfaire de Sardaigne arrangée, la saine polilique com- 
mandait à la République la conquête immédiate et com- 
plète du territoire italien jusqu*aux Alpes; et la perpé- 
tuelle menace desinvasions celtique» justiBait amplement, 
une telle entreprise. Les Romains pourtant ne se pres- 
sèrent pas, et les Gaulois les premiers prirent les armes, 
soit qu'ils conçussent des craintes i\ l'occasion des assi- 

131, gnations de terres faites sur la côte orientale (522), 
lesquelles pourtant ne les lésaient pas directement; soit 
qu'ils fussent convaincus de la nécessité d'une guerre 
dont la Lombardie serait int'vitablement le prix; soit, ce 
qui peut-être est le plus vraisemblable, que ce peuple 

^ impatient et mobile se fatiguât de son repos et voulût ne 

remettre en campagne. À rexception des Cénomans qui, 
unis aux Vénètes, tinrent pour les Romains, tous les 
Gaulois italiens se coalisèrent, et renforcés des Gaulois 
des rives du Rhône, ou plutôt de mercenaires venus 
d'au delà des Alpes, * ils s'avancèrent, conduits 
par leurs chefs Concolitan et Ânéroeste. On les vit 
bientôt aux pieds de T Apennin au nombre de cinquante 

' Pol>he nommo cs mercenaires • les Gaulois venus des Alpes et 
du Rbdne. ■ On ie^ appelait Gœmtes (piquions, lansquenets) à cause 
de leur pique (gœsum . : ha Feules capiluiii»s en ftint des Germains 
(Gêmani) . Il peut se faire qne/les contemporains, rédacteurs dra Fmle», 
De les ûeot connus que comme Gaulois, et que la dénominalion de 
Germains ne soit qu'nno invpntinri due au\ éîuciibr.itions soi-disant 
historiques des siècles de César el d'Aufruslc. Que si. en réalité, le mol 
Gtrvimni a été dés l'origine inscrit dans les fastes, — (auquel cas il 
faudrait y voir la plos ancienne mention faita de ce nom) — j'estime 
qu'il ne conviendrait pas d'interprMf^r la désignation de Tiormains dans 
le sens postérieur du mot, mais simplemenî i!<> la muachcr ici à quelque 
horde celtique. Notre conjeclurt^ serait d autant plus accepiable, qu'à 
«itendre hwmeilieors philologues, le mot Germuni serait edte, et ndo 
fermaitt» etsigirîiteratt tout simplement les • crisuri ■ f 
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mille fantassins et de vingt mille hommes de cheval ou 

de char (520). Les Romains ne s'étaient point préférés à mm. j.«c. 

une attaque de ce côté, ne supposant pas que négligeant 

les forteresses de la edte occidentale, et sans se soucier 

de protéger leurs compatriotes dans ces régions, ils 
marcheraient ainsi tout droit sur la Métropole. Quelques 
années avant, une pareille horde avait de même inondé 
toute la Grèce. Le danger était grand; il parut plus grand 
encore qu'il ne l'était au vrai. Selon l'opinion commune, 
Rome se trouvait sous le coup d'une ruine inévitable. 

Les deslins avaient décidé que le territoire romain 
deviendrait soi gaulois! Détournant les grossières et 
superstitieuses terreurs delà foule par un acte de supers- 
tition plus grossier encore, le Sénat voulut accomplir 
l'oracle. Un homme et une femme de nation gauloise 
furent enterrés vivants dans le Forum. En même temps 
on lit de plus sérieux préparatifs. Des deux armées con- 
sulaires, comptant chacune vingt-cinq mille hommes de 
pied et onze cents cavaliers, Tune faisait campagne en 
Sardaigne, commandée par Catt».Alt7tt»A^ti/tM; l'autre» 
fsousLuckttjEmilius Papus^ stationnait devant Ariminum. 
Elles reçurent l'ordre de se rendre aussi rapidement que 
possible dans TElrurie, déjà menacée. Pour faire tête 
aux Cénomans et aux Celles amis de Rome, les Gaulois 
avaient dû laisser un- corps d'armée en arrière. Les 
Ombriens, à leur tour, reçurent mission de se jeter du 
haut de leurs montagnes sur les plaines du pays des 
Boïes, et d'inlliger à reniiemi, jusque dans ses propres 
foyers, tout le mal imaginable. Les Sabins et les Etrusques 
devaient occuper et barrer l'Apennin avec leurs milices 
jusqu'à l'arrivée des troupes réguUèreâ^Une réserve de 
cinquante mille hommes resta dans^ltome; et par toute 
l'Italie, qui cette fois mettait dans la républiiqile et sa 
défense et son salut, les enrôlements prirent tous les 
hommes valides; les approvisionnements, le matériel de 
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guerre orfiipèrent tous les bras. On s'était laissé sur- 
prendre, et il était trop tard pour sauver l'Étrurie, Les 
Gaalds Irouvèrent l'Apennin presque sans défense, et 
86 mirent à ptUer les riches plaines de la Toscane, oU 
depuis si longtemps Tennemi n'avait pas para. Déjà ils 
sont devant Clusium, à troiîs jouri de marche seulement 
de Rome, quand enlin Tarmée d'AnmiMum, conduite 
parle consul Papusy arrive et les prend en ilanc, pendant 
que les milices étrusques, réunies sur leurs derrières 
après le passage de l'Apennin, marchent & leur suite et 
^ les atteignent. Un soir, après que les années se sont re- 
tranchées, que les feux du bivouac uni été allumés, l'in- 
fanterie gauloise lève soudain le pied et rétrograde dans 
la direction de Fœsulœ (Fietole); les cavaliers demeurés 
toute la nuit aux avant*postes, prennent la même route 
le lendemain matin. Les milices étrusques, campées 
tout près d*eux, ont vu le mouvement, et s'imaginent 
que les hordes baibares commencent à se disperser, 
elles s'élancent à leur [)0ursuite. Les Gaulois avaient 
bien calculé : tout à coup leur infanterie fraîche et re- 
posée apparaît en bon ordre sur le terrain qu'elle a 
choisi, et reçoit rudement les soldats de Rome qui ac- 
courent tumultueusement et fatigués par une marche 
forcée. Six mille hommes tombent dans ce combat, et le * 
reste des milices se réfugie sur une coilnie où il va périr; 
mais l'armée consulaire arrive enfin, et dégage le corps 
compromis. Les Gaulois se décident alors à reprendre le 
chomin de leur pays. Ils n'ont qu'à demi réussi dans 
leur plan fort habile d'empêcher la jonction des deux 
armées de Rome, et de détruire d'abord la plus faible; 
ils jugent prudent, pour l'heure, d'aller mettre leur 
butin en lieu de sûreté. Choisissant une route plus 
facile* ila quittent la région de Glusium qu'ils occu* 
pâient, descendent dans la plaine, et remontent le 
long de la côte. Mais voici que tout à coup ils renr 



Digitized by Google 



L'ITALIE ET SES FRONTIÉBES NATURELLES 105 

contrent un obstacle* Les légions de Sardaigne avaient 
débarqué à Pise ; et comme il était trop tard pour aller 
fermer les cols de l'Apennin, elles s'étaient immédiate- 
ment remises en marclie aussi le Ihuli; de la côte, et Jans 
la direction oj)[)Osée à celle des Gaulois. Le choc eut BëUiUé 
lieu à Télamn (aux bouclies de ÏOmbroM). Fendant que *** "^^^ 
l'infanterie romaine s'avance en rangs serrés sur la 
grande route» la cavalerie, sous les ordres du consul 
Cm» Atilins Régions en personne, se jette par la 
gauche sur le ilanc de rennenii, et cherche à donner au 
plus tôt avis de son arrivée et de son attaque au consul 
PaptêS et à ia deuxième armée. 

Un combat sanglant de cavalerie s'engage ; Réguius 
y est tué avec nombre d'autres vaillants soldats : mais 
en faisant le sacriHoe de sa vie, il a atteint son but. 
Papus a reconnu les combattants et pressenti les avan- 
tages d'une action connnune.ll range aussitôt ses troupes 
eu bataille; les légions romaines pressent les Gaulois de 
l'avant et de rarriôre. Ceux-ci se portent vaillamment à 
cette double mêlée; les Transalpins et les Insubres font 
téte à Papus, les Taurisqtm Alpins et les Boies aux lé* 
gions de Sardaigne : peu (huit ce temps le combat de 
cavalerie continue sur les ailes. Les tbrces des Gaulois 
et des Romains étaient à peu près égales, et la situation 
désespérée des premiers leur inspirait les plus opiniâtres 
efforts; mab les Transalpins, habitués seulement à com* 
battre de près, reculent devant les javelots des tirml- 
leurs romains; dans la mêlée ensuite, la trempe nieilieuie 
des armes des légionnaires leur donne aussi l avantage; 
etenfm une attaque de ilanc de leur cavalerie victorieuse 
décide la journée. Les cavaliers eonemis s'échappent; 
mais les fantassins pris entre la mer et trois armées ne 
peuvent fuir. Dix mille Gaulois sont faits prisonniers 
avec leur roi Concoiitan; quarante mille autres restent 
gtsaiiis sur le ciiamp de bataille. Anérœste et ses corn- 
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pagnons se sont donné la mort, selon l'usage celtique. 

La victoire était complète : les Romains se montrèrent 
bien décidés k empêcher le retour de pareilles invasions 
par la conquête de toute la Gaule cisalpine. Dès Tannée 
SMn. i..c. suivante (530), les Boïes et les Liiigoiis se soumettent 
â23. sans résistance. Dans la campagne de 531, les A tiares 
en font autant : toute !a plaine cispadane appartient aux 
Romains. Aussitôt Caius Flaminius franchit le tleuve 
(531) (non loin de Plaisance, dans le pays, nouvelle- 
ment conquis, des Anares) ; mais le passage même et 
l'occupation d'une [losilion solide sur l'autre rive lui 
coûtent do? pertes énormes. 11 se voit danj^ereusement 
acculé, le fleuve à dos; il propose alors aux Insubres une 
capitulation sottement accordée, et se retire librement. 
Toutefois, il n'est parti que pour revenir par le pays des 
Oénomaus, et renforcé par leurs bandes. Les Insubres 
voient leur péril, mais trop Lard; ils courent dans le 
temple de leur déesse prendre les Enseignes d'or, appelées 
< les Immobiles, * et marchent aux Romains avec toutes 
leurs levées, au nombre de cinquante mille hommes. 
Ceux-ci couraient des dangers; ils s'étaient encore ap- 
puyés à une rivière (VOglio, probablement) ; séparés 
qu'ils étaient de leur patrie par tout le territoire ennemi 4 
et obligés de compter sur la coopération, dans le combat, 
et en cas de retraite, sur l'amitié peu sûre desGéuomans. 
Ils firent passer les Gaulois alliés sur la rive gauche : 
sur la rive droite , en face des Insubres, les légions 
se rangèrent en bataille. Les ponts avaient été rompus 
pour n'avoir pas à cr iin hc luio trahison des Céno- 
mans. C'était aussi se couper la retraite : pour ren- 
trer en territoire romain il fallait passer sur le ventre 
de Tennemi.Mais l'excellence des armes et la supériorité 
de discipline des légionnaires donnent encore la victoire 
aux Romains, qui s'ouvrent la route. Leur tactiqi/e de 
combat avait remédié aux fautes stratégiques de leur 
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général. Le soldat aTait vaincu, et non les officiers; et 
ceux-ci ne triomphèrent que par la faveur du peuple, 
malgré le juste relus du Sénat. Les Insubres voulaient 
avoir la paix : Rouit' posa la condilion d'une sou- 
mission absolue; or les choses n'eu éiaicDi pas eacure 
venues à ce point. Les Insubres tentent de nouveau la * 
fortune des batailles» et appelant à leur aide les peu- 
plades du Nord qui leur sont apparentées, ils réunissent 4 
trente mille hommes, tant mercenaires qu'indigènes: 
l'année suivante (532), ils se choquent contre les deux J-c* 
armées coosuiaires, qui sont encore entrées sur leur ter- 
ritoire par celui des Cë nom ans De nombreux et san- 
glants combats sout livrés, et dans une pointe tentée par 
les Insubres sur la rive droite du Pô contre la forteresse 
romaine de Clastidium {Casteggio, au-dessous de Pavie), 
le roi celte Virdumar est tué de la main même du con- 
sul Marcua Marcellus ; puis api'ès une dernière bataille, 
à demi gagnée par les Gaulois, et enlevée euûn par les 
Romains, le consul Cnœus Sdpian emporte d*assaui la 
capitale ennemie, Mediolanum (Milm)^ dont la chute, 
suivie de celle de Comum (Côme)^ met un terme à la 
résistance des Insubres. 

■ Les Gaulois italiques étaient abattus*; et de même La cisaipin^ 
que les Romains, dans la guerre des corsaires, avaient 
fait voir quelle différence il y avait entre leur puissance 
maritime et celle des Grecs; de même ils montraient 

aujourd Ijui qu'ils savaieuL dcieiulie les portes de l'Italie 
coiitre l'invasion des pirates de terre , autrement que 
la Macédoine n'avait su protéger les portes de la HeU 
lade. On avait vu aussi l'Italie entière, en dépit des 
haines intérieures, unie et compacte en face de Feft- 
nemî national, autant que la Grèce était restée divisée. 

Rome touchait à la Imrrière des Alpes. Toute la 
plaine du PO était ou soumise , ou du moins possédée 
par des alliés à demi sujets , comme les Génomans 



faite romain^'. 
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et les Vénètes. Le reste était affaire de temps. Le» oç>n- 
, séquences allaient naturellement se produire» et la Ci- 
salpine était en voie de se ronutnisêr, La République 

agit diversement selon les lieux. Dans les montagnes 
du nord-est, et dans les districts plus éloignés allant du 
aux Alpes, elle toléra les anciens habitants. — Quant 
aux nombreuses guerres qui se suivent en Ligurie (la 
•M «T. J.'C. première date de 51 6) « il y faut voir plutôt des chasses 
à esclaves, et st fréquents que s'y rencontrent les actes 
de soumission des cités ou des vallées, la suprématie 
de Rome ne cesse pas d'y rester purement nominale. 
Une expédition faite en Istrie (533) semble n'avoir eu 
pour but que la destruction des derniers repaires des 
pirates de FAdriatique, et l'établissement d'une com- 
munication continue le long de la côte entre les con- 
quêtes italiennes et les conquêtes faites sur l'autre rive. 
Pour ce qui est des Gaulois cispadans, ils sont voués 
sans rémission à l'anéantissement : sans lien, sans co- 
hésion entre eux, ils se voient abandonnés par leurs 
frères du Nord dès qu'ils cessent de les soudoyer, et 
les Romains traitent ce peuple à la fois comme Ten- 
nemi national et comme l'usurpateur de leur héritage 
naturel. Déjà de grands partages de terres avaient, 
93 en 523, peuplé de colons romains les territoires du Pi- 
eenwn et d*Ariminum ; on procéda de même dans la 
Cispadane. Il 'n'y fut pas difficile de repousser ou de 
détruire une population à demi barbare, peu adonnée à 
l'agneulture, et rarement agglomérée dans des villes à 
fortes murailles. La grande voie du Nord, construite 
quatre-vingts ans plus tôt, à ce qu'il semble, jusqu'à 
ïfamia [Nami] par Ocrieulum [OtricoU]^ avait été ré- 
oemment poussée (544) jusqu'à la nouvelle forteresse 
de Spoletitm ^Spolète], Elle prend aujourd'hui le nom 
de rote Flnitiinionne, et va toucher à la mer en passant 
par ie bourg t'oraku nouveau, appelé Forum Fiaminii 
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(non loin âe Foligno)^ et pur le col de Furh ; puis 
longeant la côte, elle est conduite de Famm (Fana) à 

Arimiimm. Pour la première fois une grande cliaussée 
régulière traversait rApeuiiiii, et joignait les deux mers. 
La République se bâte de couvrir de cités romaines le 
territoire fertile sur lequel elle vient de mettre la main« 
Déjà la forte Yille de PiacetUia (Plaiêance) , fondée sur 
le Pô, en couvre et assure le passage : déjà s'élèvent et 
s'achèvent les murailles de Mutina (Moflène), située un 
peu plus loin sur la rive droite, au milieu du territoire 
enlevé aux Boïes : déjà de nouvelles et immenses assi- 
gnations de terre se préparent ; déjà les voies romaines 
se eonstruisent jusqu'au cœur des régions conquises f... 
Mais un événement soudain interrompt tous ces grands 
travaux et toutes ces récoltes de la victoire! 



CHAPITRE IV 
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lie Carliiuj$e 

après la première 



«41 av. j. c. Le trailë de 543 avait vendu cher la paix à Carthage. 

Ce n'était point assez que les tributs de presque toute la 
Sicile, cessant dépasser dans les caisses carthaginoises, 
gnerre iniiii|ii«. allassent désorqiàis remplir le trésor de sa rivale. Chose 
bien, plus douloureuse, il lui avait fallu abandonner son 
espoir, et ses projets de monopole sur toutes les roules 
maritimes de l'est et de l'ouest dan^ la Méditerranée, 
au moment môme où elle s'était vue l\ deux pas du but. 
£n outre, tout le système de sa politique commerciale 
gisait renversé : le bassin sud-occidental de la Méditer- 
ranée, qu*elle avait confisqué Jadis, s'était changé, la 
Sicile perdue, en une mer ouverte à toutes ios nations; 
et le commerce de l'Italie allait florir, arTranclii du com- 
merce punique. Encore ces placides et patients Sido- 
niens auraient-ils su, peut être, se résigner. Combien de 
fois déjà n'avaient -ils pas été frapi)és ! 11 leur avait fallu 
partager avec les Massai iotes, les Étrusques et les Grecs 
de Sicile, ce qui jadis constituait leur douiaiiie exclusif. 
L'empire (jui leur restait, l'Afrique, l'Espagne, les portes 
de l'océan Atlantique, n'était-il pas assez ricbe encore 
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pour leur assurer la puissance et les douceurs de la vie? 
Mais qui leur garantissait maintenant leurs possessions 

même réduites? - 11 fallait vouloir à toute force perdre 
la mémoire, pour ne pas se souvenir de l entreprise de 
Régulas. Combien il s'en était fallu de peu que son succès 
n'eût été complet 1 Si lesRomainst partant de Lilybée, 
avaient tenté ce qu'ils avaient une fois si heureusement 
essayé en partant d'Italie, Garthage indubitablement 
aurait succomh»', à iiioln^ que Tenneini ne recommençât 
ses anciennes fautes, a moins d'un coup imprévu de la 
ibrtune. A la vérité, ou avait aujourd'hui la paix; mais 
il avait tenu à un fil que Rome refusât la ratitication du 
traité, et l'opinion publique s'y était montrée décidé- 
ment contraire. II se pouvait que la République ne 
songeât point encore à ia conquête de l'Afrique, et que 
l'Italie lui sulTit ; mais si le salut de Cartilage était atta- 
ché à une telle condition, quels dangers ne courait^Ue 
pas? Qui donc pouvait garantir que ^politique des 
Romains, même en restant italienne, (Exigerait point 
au premier jour, non pas seulement la soumission, mais 
la destruction de Carlhage? — Bref, pour Carthage la 
paix de 513 n'est qu'une trêve. Il faut qu'elle se pré- 241 »\. j.-c. 
pare, tant que cette paix durera, à l'inévitable reprise des 
hostilités. Ce ne sont plus les récentes défaites qu'il s'agit 
de venger, ce n'est plus le territoire perdu qu'il convient 
de reprendre; il s'agit de conquérir le droit de vivre, 
autrement que par le bon pliisir de l'ennemi national. 

Dans tout état plus faible eu butte à une guerre Le paru 
d'anéantissement certain , mais dont Thébi^ indécise ^^J'^ 

ûv w Ptf 11 

n'a point sonné encore, c'est le devoir des hommes de b T«ti. 
prudents, fermes et désintéressés, de se tenir prêts pour 

l'inévitable lutte; de l'entreprendre au moment favora- 
ble, et de fortifier par l'offensive stratégique les calculs 
d'une politique de défense. Mais combien alors ils se 
^tent entravés de toutes parts par la cohue paresh 
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seuse et l&cbe des servi leurs du veau d'or, des vieillards 
affaiblis par l'âge, et des hommes légers , qui , voulant 

vivre et mourir cii paix, s'efforcent de rei ulei à tout 
prix la bataille suprême. Dans Cartlmp^e a!:>hi, le parti 
de la paix et le ])arti du la guerre étaieut eu présence, se 
ratiacbant l'un et l'autre, comme bien on pense, aux deux 
doctrines hostiles , conservatrice et réformiste : le pre- 
mier s'a ppuyant sur le pouvoir exécutif, sur le conseil 
des anciens, et le conseil des Cent, et avant à sa tête Ilan- 
non, dit le Grand : le second, représenté par les uu^iieurs 
populaires, Hasdrubal notamment, avec les officiers 
de l'ancienne armée de Sicile, tant de fois victorieuse 
sous les ordres d'Hamilcar, et dont les succès, pour 
être demeurés stériles, n'enseignaient pas moins aux pa- 
triotes quelle était la route à suivre pour triompher de^ 
immenses danpei^ de l'Iieure actuelle. Depuis longtemps 
déjà les deux iaciious se combattaient, quand éclata la 
guerre libyqu^ Le parti des magistrats avait fait naître 
l'émeute en preaant toutes les folles mesures qui annihi- 
lèrent les précautions organisées par les officiers de Si* 
cile; puis rinhumanité du système administratif avait 
changé l'émeute en révolution, lliilin l'incapacité mili- 
taire de ce parti, surtout celle d'Uatnioii, soji chef et le 
fléau de l'armée, avait amené l'État à deux doigts de 
sa perte. Alors, et sous le coup des extrémités les plus 
terribles, on avait dû rappeler Hamilear Bareas^ le 
héros à Eirctè. A lui de sauver les gouvernants des effets 
de leurs fautes et de leurs crinies. Il prend le comman- 
dement, et daus sa maguauimité patriotique, il ne s'en 
démet point, même quand on lui donne Hannon pour 
collègue. Les troupes renvoient-elles celui<ci indignées, 
il cède aux supplications des magistrats et lui rend une 
secondefois la moitié du généralat; et bientôt, ujaluré les 
ennemis de Carthage. malgré son collègue, et grâce à 
sou autorité sur les soldats soulevés, à ses négociations 
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habiieBavee les eheiks numides» à son inoompimble 
génie d'organisateur et de capitaine, il apaise en un rien 

de temps la plus formidable des révoltes, et ramène 
l'Afrique à l'obéissance ( vers la fin de 517) Mais si le 9SJ »t. J.C. 
patriote s'était tu pendant la guerre, aujourd bui il 
élève la voix. Ces grandes épreuves avaient mis au 
jour les vioes incorrigibles et la oorruplion de roligarcbie 
goavemante, son incapacité^ son esprit de coterie, sa 
lâche condescendance envers Rome. D'un autre côté, 
l'enlèvement de la Sardaigne, la position nienaranle 
qu'y avait prise la République étaient un iix>p clair in- 
dice, Rome tenait la déclaration de guerre suspendue, 
comme Tépée de Damoclès, sur la téte de Garthage, el 
dès 1 on en viendrait aux coups, dans la situation 
présente, la lutte ne pouvait finir que par l'entière des* 
truction de 1 l^^mpire phénicien dans la Libye. Quelques- 
uns parmi les Carthaginois , désespérant de la patrie , 
conseillaient d'émigrer vei's les îles de l'Atlantique. 
Gomment leur en faire un crime ? Mais les nobles cœurs 
ne veulent pas du salut pour eux seuls, après la^mine 
du pays : et c'est le privilège des généreuses natures, de 
puiser une ardeur nouvelle là même où s'affaisse le 
courage des gens de bien vuli^aires. En attendant, on su- 
bissait les conditions que Rome avait dictées : il ne res> 
tait qu'à se tirer d'affaire le- moins mal possible, joi- 
gnant les griefe récents à ceux d'autrefois, et accumu- 
lant sourdement la haine, ce trésor suprême des nations 
victimes du plus fort. En môme temps buigissaient des 
réformes politiques importantes ^ Ramener au bien la 

' Noos ne sommes pas seulement fort incomplètement renseipnés sur 
c«îs faits; ce que nous savons, nous ne !e savons qne par !a narration 
partiale des écrivains carthaginois, apparlciiaut a îa lacuuu du la paix, 
el que les annalistes romains ont copiés. Jusqne dans ces nSciis défi- 
gures et tronqués (les principaux sont ceux de Fabius, reprodnits par 
Polybe, 3, 8; Appien, His-pnn ., V ftDiodore, t5, p. 367), nous apercf'- 
Tons clairement encore le jeu des partis. Si l'on veut un exemple des 

«I. 8 
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fiictkm du gouveniemeDt teii chose impoenble: les 
gouvernants, durant la dernière guerre, n^avatent ni 

oublié leurs inimitiés ni appris la sagesse : aussi les vil- 
on dans leur imprudence vraiment naïve, tenter de faire 
à Uamilcar son procès: ils l'accusèrent d'avoir suscité la 
guerre des mercenaires, en promettant leur paie à ses 
soldats sans y avoir été autorisé par laRépublique. Certes 
si les officiers et las meneurs populaires avaient voulu 
renverser les étais pourris de ce triste gouvernement, ce 
n'était point dans Carthage qu'ils aui aient trouvé de 
grands obstacles ; les dangers sérieux seraient venus de 
Rome, avec qui la faction gouvernante entretenait des 
relations, assurément voisines de la trahison ^ et pour- 
tanty an milieu de toutes les difficultés de la situation, il 
ùllatt absolument se créer les voies et movens de salut 
sans éveiller ni les soupçons de Rome, ni ceux de ses 
partisans dans Carthage. 
Hatniii >i On ne toucha donc point à la constitution : les chefs 
tiMniiù «brr. d^ goavemement demeurèrent en pleine jouissance de 
leurs privilèges, et maîtres comme avant de la chose 
commune; seulement, il fut proposé et voté une motion 
aux termes de laquelle, des deux généraux en chef de 
l'armée à l'époque où avait fini la guerre Libyque, l'un, 
Hannon, était rappelé; l'autre, Hamilcar, était nommé 
^u commandement suprême pour toute l'Afrique, et 
pour un temps indéterminé; de^plus, il était proclamé in- 
dépendant du pouvoir exécutif. — Selon ses adversaires, 
c'était là lui conférer le pouvoir monarchique, contrai- 
rement à la constitution : selon Caton, il exerçait une 
véritable dictature. Le peuple seul pouvait le rappeler 

ignobles bavarda^^ps rolportt's conire les patriotes par ces adversairts 
intéressés à Itm sâhr, eux et leurs • adhérenu rtivoluUonnaires • (iToupit« 
fwiwnifitfiémvt âvdpÛTriuv), on n'a qu'à lire Corn. Nepw (H«iiiil., 3), 
et ron leneontrerait ailleurs bon iiomlire de trails semblabiM, ti Von se 
donnait la peine de les chercher. 
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et l'obliger à rendre compte de sa conduite Les ma- 
gistrats métropolitains u'eurent même plus rien à voir 
dans la nomination de son suf cesseur; elle appartenait 
à l'armée, pu plutôt aux Carthaginois attachés à i'ar- 
mëe en qualité d'officiers ou de Gérousiastes, et dont les 
noms figuraient aussi dans les traités à côté de celui du 
général : naturellement la confirmation de leur choit 
était réservée au peuple. Usurpalion ou non, une telle 
réforme montre clairement que le parti de la guerre 
avait fait de l'armée son domaine et sa chose. — En la 
forme, la mission donnée à Hamilcar était modeste. Les 
escarmouches ne cessaient pas à la frontière avec les 
Mihm numides. Garthage Tenait d'occuper à Tintérieur 
la « \ille aux cent portes », ThAmtfi [Tebessa).he noU" 
veau général en l'bet d'Airique avait à pourvoir à cette 
guerre : elle semblait trop peu importante pour que les 
gouvernants* maintenus dans leurs attributions ordinai- 
res à rintérieur» élevassent k ce sujet la vois contre les 
décisions expresses du peuple ; quant aux Romains, sans 
nul doute ils ne comprirent pas alors la portée de l'en- 
treprise. 

L'armée avait enfin à sa tête l'homme qui, dans les 
guerres de Sicile et de Libye, avait fait voir que les 
destins l'appehiîent seul à sauver sa patrie. Jamais héros 
plus grand n'avait livré un plus grand combat à la 

fortune. L'armée était instrument de salut ; mais cette 
armée où la trouver? Entre les mains d'Hamilcar. Les 
milices carthaginoises ne s'étaient point mal comportées 
durant la guerre Libyque : mais il savait trop bien 
qu'autre chose est de pousser une fois au combat des 

* 

* Rn effet lee Bar^det oondaent doréDaTont les Iraitte les pins im- 
portants, et le ratiftealion n'est plus qa'one afl^re de forme (Folybe, 
3, 21) : Rome proteste et devant eux, et devant le st naî de Carthage 
(Polybe. 3, 15). On le voit, la situation faite anx Barcides, ressemble 
beaucoup aux. pouvoirs des Orange, en face de^s Elau-Genéraux du 
Hollande. 
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marehtnds tut des industriels sous le coup d'an péril 

suprême ou de a taire de solides soldats. La faction 
patiiote lui fournissait d'excellents oiiiciers ; mais ceux- 
d épuisant naturellement le contingent entier de la haute 
cUm, In miliee dfoymne loi manquait, à reioeption 
potoitant de quelques escadrons de cavalerie. Il lui fal- 
lait donc se faire une armée avec les recruès ftmsées 
des cités libyques et avec les mercenaires. L'entreprise 
<^tait ditlicile; néanmoins, seul il la pouvait remplir, à 
la condition pourtant de payer ponctuellement et riche- 
nient la solda de ses hommes. Il avait fait en Sicile l'ex- 
périenoe que les revenoà tie l'État avaient à défrayer, 
dans Carthage même, des dépense^ plus urgentes que la 
paye des troupes comhaltanL à l'ennemi. 11 savait que 
la guerre devait nouri ir la guerre . et qu'il convenait 
de tenter eu grand l'expérience conduite en petit jadis 
sur le mont à'Siretè {monte Pellegrino). Ce n'était point 
Les dwins 1^ tottt, Hamilcar était chef de parti autant que grand 
diM Carfime- capitaine. Ayant afiaire à des adversaires irréconcilia- 
bles, infatigables, et toujours à l'atiàt d'une occasion de 
le détruire, il comprit qu'il devait prendre son point 
d'appui au milieu des simples citoyens. Gr, si purs, si 
nobles que fussent les chefe, les dloyens étaient gangre- 
nés en masse» et vivant en pleine et systématique cor- 
ruption, ils ne voulaient rien donner pour rien. Sans 
doute raiguHlon du bescnn, les excitations du moment 
les avaient pu émouvoir parfois, comme il arrive même 
daus les sociétés les plus vénales; mais si, pom* l'exécu- 
tion d'un plan qui nécessitait à tout le moins plusiems 
années de vastes pr^paratils» il voulait s'assurer la com- 
plaisance durable des citoyens de Carthage, il loi fiil- 
iait aussi pourvoir à dei^iands envois d'argent, et don- 
ner par là à ses amis le moyen d'entretenir le peuple en 
bonne et favorable humeur. Mendier ou acheter à l in- 
différente ou cupide multitude la permission de la sauver; 
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à force d'humbie et fointe modeslie, airaeher à ces or* 
gQiîlleiu, ha» du peuple, à oes homme» tout les jour» 
viiiMsiis par lui, le délai de grftoe qui lui était abiol»- 

ment nidispensable ; cacher à la fuis et ses plans et son 
raépns à ces traîtres méprisés de tous, qui se disaient 
les maîtres de la cité : à quelles nécessités le graad 
homme u'avatt^l pas à pourvoir ? Ëntouré de quelque» 
ami», oonfident» de sa pensée, il était ià, eolfo les eane- 
mis du dehors et oeux du dedans, spéculant sur l'indéd- 
sion des uns et des autr&s : les trompant, les affrontant 
en réalité tous; accumulant les munitions, l'argent, 
les soldats, alin d'aller engager la lutte contre un em- 
pire difficile» pour ne pas dira presque impossîlile à at* 
tiîndre, à supposer «neoie son armée formée et prêle à 
oombatire ! Hamilear était jeune; à peine s'il eomptatt 
plus de trente ans: il lui semblait parfois pressentir 
qu'au bout de tant d'efforts il ne lui serait pas donné 
de toucher le but, et qu'il ne verrait que de loin la 
terre promise de ses rôves. On raconte que, quittant 
Cardinge, il «ondutsit son lils Hannibal, âgé' de neuf 
ans, devant l'autel du plus grand des dieux de la ville, 
et lui lit jurer haine éternelle au nom romain. Pais il 
l'emmena à I année, lui et ses deux autres plus jeunes 
tiU, Hasdrubal et Magon: ses a lionceaux, > ainsi il les 
appdait, devaient un jour hériter de ses desseins, de 
son génie et de sa iiaine. 

Le nouveau capitaine-général de Libye partit de Car- uanikar 
thage aussitôt la guerre des mereenaires terminée EsiL^guc. 
(prioterups de oiH) . Il allait, croyait-on, eu expédition «wav. J c 
contre les Libyens occidentaux. Sou armée, très-forte 
par le nombre de ses éléphans, foogeait la c6te : en jvue 
de la côte naviguait la flotte, conduite par l'un de ses 
fidUes partisans, Haadnibal. Tou^ è coup «n apprend 
qu'il a franchi la mer aux colonnes d'Hercule, abordé 
en Espagne, et que déjà il est slu^ ^n^m «ivec le» iadi- 
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gènes, avec des gens qui ne lui ont fait aucun mal, et 
sans mission q»éciale du pauvôir exécatif^ disent les ma* 
gistrafsde Garthage, qui se plaignent. Ils ne pouvaient, 
en tout cas, l'accuser d'avoir négligé les affaires d'Afri- 
que. Un jour que les Numides se sont de nouveau 
soulevés, le général en second, Hasdmbal^ les met à 
la raison si rudement, qu'ils laissent pour longtemps 
la frontière en paix, et que de nombreuses peu- 
plades, jusque-là indépendantes, se soamettent à payar 
tribut. 

Empirt' Nous ne saurions Hire dans le détail les œuvres accom- 

dos Barcides pUes en Espagoo par Uamiicar ^ mais Caton l'Ancien, 
en Ësi>agne. ^ trente aus après sa mort en vit encore les vestiges 
récents sur place, ne put pas ne pas s'écrier, en dépit de 
sa haine du nom carthaginois, qu'aucun roi ne m^teit ^ 
d'être nomme^ dans l'histoire à côté du nom d'Hamilcar 
Barca. Nous connaissons d'ailleurs en gros ses succès 
SM-ttS IV. j.-G. durant les neuf dernières années de sa vie (5i8-ô26), 
jusqu'au jour, oîi, comme Schamhorst \ la mort le 
coucha sur le champ de bataille dans la vigueur de 
l'âge, à l'heure même où ses plans mûris allaient porter 
leurs fruits ; mais nous savons les résultats obtenus après 
lui par Hasdrubal, son gendre, héritier de ses desseins 
et de sa ( harge; et qui, durant huit années consécuti* 
SIS4I0. ves continua ses vastes travaux. A la place 

d'un simple entrepôt commercial, avec droit de protec- 
torat sur Gadès, seule possession deCarthage, avant 
eux, sur la côte d'Espagne, et qu'elle avait gérée comme 
une dépendance de ses établissements de Libye, Hamil- 
car avait du fonder, les armes à la main, un vaste em- 
pire, consolidé après lui, je le répète, par Hasdrubal, 

> * [grifc amto ffl» rmi d« génénuix qui ftfirwt rtnnée pnummic 
après ses désutres dê 1806 et 1808 , et organisèrent à l'avance la 
Fuprre de — S< harnhorsi pén%àGnm4henchen, quelques joQn 
avant la bataille de Bautz^n.] 
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avec une habileté consommée d'homme d État. Les 
plus belles régious de cette grande terre, le& côtes du 
du sud el de l'est, devenues des provinoes carthagi- 
noises; plunenrs villes bâties, Carthage Espagne {Car' 
thagène) entre autres, avec son port, le seul bon port de 
la côte du sud, et le spleudide « château royal » d'Has- 
drubal, son fondateur ; l'agricuiture florissante , les 
mines d'argent les plus riches trouvées et ouvertes 
dans le voisinage de la nouvelle Carthage (un siècle 
plus tard elles rendront encore plus de 36 millions de 
sesterces par an (2 millions et demi de TM.^ ou 
9, li 7 5, 000), voilà les traits princi[)aux du tableau. 
Presque toutes les cités jusquài Lbre reconnaissent la 
suprématie de Carthage et lui paient tribut. Hasdrubal 
a su mettre tous les chefs des diverses peuplades dans 
ses intérêts par des mariages ou autrement. Ainsi Car- 
thage avait conquis un nouveau et immense débouché 
pour son commerce et ses iabnques, et les revenus des 
provinces espagnoles, après avoir défrayé ses armées, 
ftmmissaieBt un excédant à la métropole et pour- 
voyaient aux besoins de l'avenir. Ën même temps Tës- 
pagne aidait à former une armée dont elle était l'école: 
des levées régulières se faisaient dans les contrées sou- 
mises: les prison mers de guerre étaient incorporés daus 
les cadres carthaginois , et les peuplades dépendantes 
fournissaient des contingents ou des mercenaires, en 
quelque grand nombre qu'il fût demandé. A la suite > 
de ses longues campagnes, le soldat s'étût fait du camp 
une seconde patrie; et s'il ne ressentait pas l'inspiration 
du vrai patriotisme, il avait pour en tenir lieu l'amour 
du drapeau , et l'attachement enthousiaste pour son 
illustre général. £nôn les combats acharnés et conti- 
nuels avec les vaillants Ibères et les Celtes, aux côlés 
de l'excellente cavalerie numide, avaient donné à l'in* 
fanterie une solidité remarquable. 
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Garthage laiflsa faire les Barcidea. Gomme ils ne de- 
mandaieDl plus à la dt^ ni prestations ni aacrifieds, et 
qu'an contraire ils lui envoyaient un excédant tous les 

joui's ; comme par eux le commerce carlhaginoi.^ avait 
retrouvé en Espagne tout ce qu'il avait jadis perdu en 
Sicile et en Sardaigne , la guerre et l armée espagnoles^ 
signalées par d'éclatantes victoires et d'importants ré- 
sultats, eurent bientôt la popularité pour elles ; au point 
que, dans les moments critiques, à la mort dUamilcar 
notamment, on se décida sans peine à envoyer de ijom* 
breux renforts d'Africains à l'armée d'au delà du dé- 
troit. Le parti de la paix, bon gré mal gré, se tut, ou se 
contenta, dans ses conciliabules ou ses communica- 
tions avec ses amis à Borne, de rejeter la faute sur les 
officiers et sur la multitude. 

Rome, non plus, ne lit aucun elTurt sérieux pour ar- 
rêter la marclie des affaires en Espagne. Son inactivité 
tenait à plusieurs causes. La premièm et la principale 
était assurément son ignorance des faits. Il y avait loin 
de la grande Péninsule à l'Italie; eu la choisissaut, 
et non rAfriqut , comme il eut semblé possible de le 
faire, pour le tiicâtre de ses entreprises, Hamilcar avait 
calculé juste. Non que la République ajoutât foi aux ex- 
piicatious fournies sur place k ses coniinissaires en- 
voyés en Espagne, à l'assurance qu'on lui donnait que 
tout ce qui se faisait là ne tendait qu'à procurer à Gar- 
thage les moyens de payer promptement les contribu- 
tions de tçuerre mises à sa charge; il eut fallu être 
aveugle pour ne pas voir. Mais des plans d'Hamilcar ou 
n'entrevoyait sans doute que les résultats les plus pro- 
ches, les compensations cherchées et trouvées à la 
perte des tributs et du commerce des Iles méditerra- 
néennes. Quant à prévoir une attaque nouvelle de la 
part des Carthaginois; quant à se croire menacé d'une 
invasion de Tltaiie, avec I Kspagne pour point de dé- 
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part, les documento les plus formels Tattestent, comme 
Umte la siliialion le démontre, nul ne songeait à la pos- 
sibilité d'nne telle tentative. A Carthage, il va de soi que 
dans la faction de la paix, plLi>ieurs hommes y voyaient 
clair; mais quelle que fût leur pensée, ils ne pouvaient, 
pour détourner l'orage que les chefs du gouvernement 
a'avaient plus depuis longtemps la force de conjurer» ils 
ne pouvaient, dis^je, eu aller dévoiler à Rome le secret. 
C*eùt été peut-être précipiter la catastruphe eu voulant 
la prévenir; l'eussent-ilsfait d'ailleurs, que les humains 
u'auraient prêté qu'une oreille prudente et méfiante, 
sans doute, à leurs dénonciations de parti. Pourtant le 
jour approchait oti les rapides progrès et Tétendue des 
conquêtes carthaginoises allaient éveiller leur attention 
et leur inqui(îtude; et de fait, dans les dernières ann^^es 
qui précédèrent l'explosion de ia guerre, ils ciierchèrent 
à élever des barrières devant leurs rivaux. En ty'iS ^^^^ 
nous les voyons, sous le prétexte de leur hellénisme de 
nouvdle date, nouer alliance avec les deui cités grec- 
ques ou semi-grecques de la oôte de Test* avec Zacyn- 
thos on Sagiiiilam {SaffOîUe , auj. Murmedro^ non loin 
de Valence)^ et avec Kinpin ur i Ampiirias). Ils notifient 
leuR» traités à Hasdrubal et l'invitent à ne pas pousser 
ses conquêtes au ddà de ï'Ebre, ce qu'il promet. Ce 
n'est pas qu'à cette époque encore ils songent à empê- 
cher Fattaque de HtaKe par la route de terre. Le capi- 
taine qui tentera l'entreprise sesoucierait peu d'une telle 
promesse ; mais ils veulent, d'une part, arrêter l'essor de 
la puissance effective de Carthage en Espagne (cette 
puissance devient dangereuse en grandissant) ; puis, en 
prenant sous leur protection les peuplades libres voisi* 
' nés des Fffrénéèê jusqu'à l'Ëbre, ils s'assurent un solide 
point d appui, pour le cas où il leur faudra aussi des- 
cendre et < onibattre en Espagne. Jamais le sénat ne 
s'est iait d illusion sur la nécessité d'une seconde et 
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prochaine guerre avec Carthage : quant à la Péinn- 
sale, lout au plus se verra-t-il forcé d'y envoyer alors 
quelques logions, en même temps que les ennemis en 
tireront des trésors et des soldats qu'ailleurs ils ne pour- 
raient se proGorer. Mais cette part faite h la situation, 
tis tv. J.-c. Rome a le ferme desiciii,— • le plan de campaj^iiede 536 
le prouve, et il n'en pouvait être autrement J ailleurs — 
de porter dès ie début ses armes eu Âtrique» et d'en tiuir 
ainsi avec Carthage. Le sort de l'Ëspagne se décidera du 
même coup. Ajoutez à cela, dans les premières années, 
les bénéfices des contributions de guerre qu'une rup- 
ture aurait aussitôt arrêtés; puis bientôt la luoiL d'ila- 
milcar, dont les projets expiraient avec lui dans la pen- 
sée de ses amis comme de ses adversaires. £alin dans 
les derniers temps, quand il devient trop clair qu'il y 
aurait imprévoyance à atermoyer la guerre, n'est-il pas 
éi^lement utile de se débarasser d'abord des Gaulois de 
la vallée du Pu? Sans quoi ceux-ci, menacés qu'ils sont 
d une destruction piociiaine, ne manqueraient pas, 
chaque tbis qu'ils verraient la République engagée dans 
d'autres et sérieux combats, d'appeler encore en Italie 
les hordes transalpines, et de déchaîner sur elle les 
tumiUtes (tumuUus) gaulois, plus dangereux que jamais 
en une ttille occurrence Certes ni la considération du 
parti de la paix dans Carthage, ni les traités existants, 
n'inspiraient à Rome tous les ménagements qu'elle avait 
jusque-là gardés: est-ce que les affaires d'Ëspagnene 
lui offraient pas à tous les instants le prétexte spécieux 
d'une rupture, si elle avait voulu la guerre immédiate? 
Ainsi donc, qu'on ne dise pas que la République a tenu 
une incompréhensible conduite. Mais tout en comp- 
tant avec les circonstances, on peut justement blâmer 
hi politique molle et à courtes vues du Sénat. Les hom- 
mes d'État romainsont toujours brillé par l'opiniâtreté, 
la suite et la subtilité des desseins, plutôt que par la 
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largeur des vues et la promptitude qui en organise l'exé- 
cution : sous ce rapport tous les grands ennemis da 
Rome, depuis Pyrrhus jusqu'à Mitbridate, se sont mon- 
trés de beaucoup leurs maftres. 

L*' succès avait couronné les projets enfantés par le Hawita. 
génie d lîamilcar : i! avait préparé les voies et moyens 
de la guerre, une armée nombreuse, éprouvée, habituée 
à vaincre, et une caisse se remplissant ious les jours. 
Mais soudain, le moment venu de choisir l'heure du com- 
bat et la route à suivre, le chef manqua à rentreprise. 
L'homme qui, portant liant la tt'te et le cœur au milieu 
du désespoir de tous, avait su ouvrir le chemin du salut 
à son peuple, cet homme vifnt de disparaître, à peine 
entré dans la carrière. Par quel motif Hasdrubai re- 
nonça-t-il à attaquer Rome? Grut-îl les temps non encore 
propices? Homme politique plutôt que général, n*osa-t-il 
se croire au niveau de l'entreprise? Je ne saurais le déci- 
der. — Quoiqu'il en soit, au commencement de l'an 534 iJu av. j. c. 
il tombe sous le fer d'un assassin, et les officiers de l'ar- 
mëe d'Espagne élisent pour son successeur HamiM^ 
le fils ainé d'Hamilcar. Le nouveau général, était bien 
jeune encore : né en 505. il était à sa vingt-neuvième t». 
année. Mais il avait beaucoup vécu : ses souvenirs d'en- 
fance lui montraient son père combattant en pays étran- 
ger, et victorieux sur le mont à^Eirctè ; il avait assisté à 
la paix condue avec CSatulus; il avait partagé avec Ha* 
mîlcar invaincu les amertumes du retour en Afrique^ les 
angoisses et les périls de la guerre Libyque; il avait tout 
enfantsuivi son père dans les camps: à peine adolescent 
il s'était distingué dans les combats. Leste et robuste, il 
courait et maniait les armes excellement; il était le plus 
téméraire dea écuyers; il n'avait pas besmn de sommeil ; 
en vrai soldat, il savourait un bon repas ou endurait 
la faim sans peine. Quoi qu'il eût vécu au milieu des 
camps, il avait reçu la culture habituelle chez les Phé- 
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uiciens des haotes classes* Il apprit assez de grec, devenu 
général» cit grâce aux leçons de son fidète Soiihn de 
Sparte, pour pouvoir écrire ses dépêches dans celte lan- 
gue. Adolescent, il avait fait, je l'ai dit, ses premières 
armes sous les ordres et sous les yeux de son père: il 
l'avait vu tomber à sesi cOtés durant la bataille. Puis, 
suus le généralat du mari de sa sœur, UasdrubaU il 
avait commandé la cavalerie. Là, sa bravoure éclatante 
el ses talents militaires l'avaient aossildt signalé entre 
tous. Et voili qu'aujourd'hui la voix de ses égauK appe- 
lait le jeune eL liaiJiie général à ta téte de 1 armée. 
C'était à lui qu'il appartenait de iiietti*e à exécution les 
vastes desseins pour lesquels son père et son heau-frère 
avaient vécu et étaioit morts. Appelé à leur succéder, il 
sut être leur digne héritier. Les contemporains ont voulu 
jeter toutes sortes de taches sur ce grand caractère : les 
Romains Font dit cruel, les Carthaginois l'ont dit cu- 
pide. De fait, il haïssait comme savent haïr les natures 
orientales : général, l'argent et les munitions lut man- 
quant à toute heure, il lui fallut iÀm se les procurer 
comme il put. En vain la colère, l'envie, les sentiments 
vulgaires ont noirci sou histoire, son image se dresse 
toujours pure- et grande devant nos regards. Si vous 
écartez de misérables inventions qui portent leur condam- 
nation a|iQC elles^émes, et les fautes mises sous son 
nom et ^'il faut reporter à leurs vrais auteurs» à ses 
génénuu^ en second, à Hmmikd Jfenoma^iif , à Moffm 
le Samnite, vous ne trouvez rien dans les réôts de sa 
vie qui ne se justitie ou par la condition des temps ou 
par le droit des gens de sou ^ècle. Tous les cbraniqueurs 
lui accordent d'avoir réuni, mieux que qui que ce soit, 
le sang-froid et l'ardeur, la prévoyance et l'action. U 
eut par-dessus tout l'esprit d'invention et de ruse» l'un 
des caractères du génie phénicien ; il aima à marcher 
par d^ voies unpiévues» propres à lux bcui. Fertile eu 
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expédients masqués et en stratagèmes, il étudiait avec 
un soin inouï les habitudes de l'adversaire qu'il avait à 
combattre. Son armée d espions (il en avait à demeure 
jusque dlinsRome) le tenail aueourantde tous lespio-* 
jets de rennemi : on le vit souvent , déguisé ^ portant 
de faux cfaeveux, explorant et soudant çà et II. Son 
génie stratégique est éerit sur %ontê» les pages de Fhis- 
toire de ce siècle. Il fut aussi homme d'État du pre- 
mier ordre. Après la paix avec Rome, on le verra réfor- 
mer la constitution de Garthage; on le verra, banni et 
errant à rétranger, exercer une iromenseinfluenoe sur ia 
politique des empires orientaux. Enfin, son asoendant 
sur les hommes est attesté par la soumission inor03mbte 
et constante de cette armée mêlée de races et de lan- 
gues, qui, dans les temps même les plus désastreux, ne se 
révolta pas une seule fois contre lui. Grand homme en fi n . 
dans le vrai sens du mot, il attire à lui tous les regards. 

A peine fut-il promu au commandement, qu'il vouhtt 
sans tarder oommeneer la guerre (printemps de 534). saoav.i. c. 
De sérieux niotits Vy fioussaient. Les Gaulois étaient en- 
core en ieimentation. Le Macédonien semblait prêt à 
attaquer Rome. Ën se mettant lui-même immédiate- 
ment en eampagne* il pouvait choisir son terrain, et 
cela avant que les Romains eussent eu le temps de 
oommeneer la guerre par une descente en Afrique, en- 
treprise plus ((inimode, à leurs yeux. Son armée était 
au complet, ses caisses avaient été remplies par quel- 
ques grandes razzias. — Mais Garthage ne se montrait Bupimr 
rien moins qu'empressée à l'envoi de sa déclaration de 
guerre, et il était plus difficile de donner dans se» murs 
un successeur politique à Hasdrubal, le chef du peuple, 
que de le remplacer, général, en Elspagne. Là. la fac tion 
delà paix avait la haute main, et faisait alors leur pro- 
cès à tous les hommes de l'autre parti. Elle qui avait 
mutilé, rapetissé les entreprises d'Hamilcar, serait-elle 
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plus fiiTorable à ce jeune homme inconnu, qui comman- 
dait d'hier au delà du détroit, et dont le téméraire pa- 
triotisme allait se déchaîner aux dépens de l'État? Han- 
nibal recula : il ne voulut pas non plus déclarer la 
guerro de son chef^ en se mettant en révolte ouverte 
contre les autorités légitimes de la république africaine. 
Il se résolut alors à pousser les Sagontins à des actes 
d'hostilité : les Sacontiiis se conten1?Tenl de porter 
plainte à Rome. Celle-ci ayant dépêché ses ambassadeurs 
sur les lieux, Hannibal tenta, à force de dédain, de les 
pousser à dénoncer la rupture. Mais les commissaires 
voyaient bien la situation; ils se tarent en Espagne, ré- 
servant leurs récriminations pour Garthage même, et 
racontant à Home qu'Haiimbal était armé, et que la lutte 
était proche. Le temps marchait. Bientôt se répandit la 
nouvelle de la mort d'Antigone Doson, survenue tout à 
coup et presque à la même heure que la fin d'Hasdrubal. 
Dans la Cisalpine, les Romains menaient avec un redou- 
blement d'activité et d'énergie l'édification de leurs for- 
teresses; et dis Ic.^ premiers jours du printemps la Ré- 
publique se proposait d'en finir eu une fois avec la levée 
de boucliers des lUyriens. Chaque jour écoulé était une 
perte irréparable : Hannibal prit son parti. Il fit sans 
plus de façon savoir à Garthage que les Sagontins, ser- 
rant de prés les Torbolètes, sujets carthaginois, il allait 
lueltre le siège devant leur Aille; et sans attendre une 
SIS av. i.-c. réponse, il investit ( dès le printemps de 535) la cité 
alÛéedes Romains. C'était commencer la guerre avec la 
République. La nouvèlle arriva comme un coup de foudre 
dans Garthage. Quelle fut Timpression ressentie? Quelles 
délibérations s'ensuivirent? On peut s'en rendre compte 
en se rappelant l'effet produit en Allemagiie et dans un 
certain monde par la capitulation du général York [en 
1843] ^ Tous les c hommes haut placés, t racontent 

' [Le général York, qui commjàndait le corps pmsiieB de U grande 
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l(Bs litsioriefis, désappixHivèrent cette voie de fait f non 

autorisée pai le gouvernement. Il fallait désavouer 
ces téméraires officiers de l'armée, le? livrer aux Ro- 
mains !... Mais, soit que dans le Sénat de Carthage on 
redoutât l'armée et la multitude plus encore que Rome, 
soit qu'on eftt compris rimpossibilité de retourner en ar* 
■ rière, soit ausâ que l'inertie des esprits fût plus forte que 
la nécessité même d'une décision, on prit le parti de n'en 
prendre aucun : et sans mettre la main dans la pfuerre, 
on laissa Hannibal la faire. Sagonte se défendit, comme 
savent seules se défendre les cités espagnoles. Si lea 
Romains avaient montré la moindre parcelle de l'éner- 
gie de leurs clients; si, durant les huit mois du siège, ils 
n'avaient point perdu leur temps dans de misérables 
combats contre les pirates d'Illyrie, maîtres, comme ils 
l'étaient, de la mer et des points de débarquement, ils 
se seraient évité la honte de cette protection tant pro- 
mise et pourtant dérisoire : ils auraient fait entrer peut- 
être les événements militaires dans une toute autre voie. 
Mais ils tardèrent, et Sagoute fut prise enfm d'assaut. 
A la vue des immenses trésors envoyés par llannibaF à 
Carthage» le patriotisme, l'ardeur belliqueuse se réveil- 
lèrent parmi les plus réfractaires. Le butin partagé, la 
réconciliation n'était plus possible avec Rome. Elle en* 
voya pourtant ses ambassadeurs en Afrique, même après 
la destraetion de Sagonte, exigeant la remise du géné- 
ral carthaginois et des Gérousiastes qui Tassislaient au 
camp. On essaya des excuses, mais l'orateur romain y 
coupa court, et rassemblant les plis de sa toge, il dit 
aux Carthaginois , qu'il y tenait renfermées la paix et 
guerre, et qu'il fallait choisir. Entraînés par un mou* 
vement de courage, les Anciens répondirent au Romain 

armée, capitula et pasfa aux Kusses, comme chacun sait, à la nouyelk 
dei dâttsUres des Français en i813. Cette défection a été le signal de la 
guerre de lindépendance allemuide. ] 
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qu'il eût à taire sou choix lui-même. L'ambassadeur 
opta pour la guerre, et le défi, aussitôt, fut relevé (prin- 
218 av. j.-c tempe de 530). 

i rcparâtifs L'opïiiîfttre résÎBtaiice de Sagonte avait ooûté à Ha»- 

d'inmion nibal LouUi une année. La campaene finie, il était revenu 
de rilalie. , i . » 

a Larlhagene, y prenant, comme de coutume, ses quar- 

si9 2is. tiers d hiver (535-536), et y préparant à la fois son 
eipédition prochaine et la défense de r.Ëspagoe et de 
rXifrique. Gomme son père et son beau-frère, il avait 
le eommandement sur les deux contrées, et par consé- 
quent aussi lui incombait le devoir de veiller à la 
protection de la métropoUî. Ses forces réunies se compo- 
saient d'environ cent vingt mille hommes de pied, de 
aeise mille chevaux , de cinquante-huit éléphants, de 
trente-deux quinquérômes années en guerre, et de 
dix*buit quinquérèmes non armées, sans compter les 
éléphants et les navires laissé?^ h (iarthage. A l'excep- 
tion de quelques Ligures [)lacés dans les troupes légè- 
res, il n'avait plus de mercenaires dans ses troupes. 
On y comptait aussi quelques escadrons phéniciens ; 
mais le gros de l'armée était à peu pr&s exclusivement 
formé des contingents des sujets de la Libye et de 
rEspai^nc Pour s'assurer de leur fidélité, llannibal, 
avec sa protbnde connaissance des lionimes, leur avait 
donné une marque de grande couiiauce : ils eurent tous 
un congé durant l'hiver. Dans son patriotisme aux lar- 
ges vues, bien différent de l'étroitease d'esprit de ses 
compatriotes, le général avait promis sous serment aux 
Libyens de leur conférer le droit de cité dans Carthage, 
s'ils rentraient un jour vainqueurs de Rome en Afrique. 
Il n'employait d'ailleurs pas toutes ses troupes à l'expé- 
dition d'Italie. Vingt mille hommes retoiunitont en 
Afrique, le plus petit nombre pour aller défendre Gar- 
tliagé et le territoire punique propre; la plus grande 
division restant cantonnée à la pointe occidentale du 
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oonttneiii. L'Espagne garda douze mille tantattins, deux 
mille cinq cents chevaux, à peu |)rès la moitié des élé- 
phants, elia llolte qui continua de stationner sur la côte, 
llannibal y doimaiit le comniaiiilement suprême à son 
frère plus jeune, llasdiubal. S il n'envoya que de faibles 
renforts dans la région phénicienne propre, c'est que 
Garthage, en cas de besoin, y pouvait suffire à tout. De 
même en Espagne, où les levées nouvelle» se recrutaient 
sans peine, il assurait suftisamment ses derrières en n'y 
laissant qu'un noyau de solide infanterie, avec adjonc- 
tiou de ce qui constituait la force de 1 armée carthagi- 
noise, à savoir, une bonne cavalerie et des éléphants. 
En même temps il prenait les plus exactes mesuras pour 
avoir toujours ses communications faciles entre l'Afri- 
qau et TEspaj^ne : il laissait la Hutte sur la côte, on vientde 
le voir, un corps nombreux occupant l'Afrique occiden- 
tale. Afui d'être plus s(ir encore de la fidélité de ses 
soldats, il avait enfermé dans la forte place de Sagonte 
les otages des cités espagnoles; et transportant ses 
ti*oupes dans les pays les plus éloignés du lieu oi\ elles 
avaient été levL'es, il avait de préférence trardé sous ses 
ordres innnédiats Ic^ niilices de l'Afrique orientale, en- 
voyé les Espagnols dans l'Afrique de l'ouest, et les Afri- 
cains de l'ouest à Garthage. Il avait donc pourvu à tout 
du côté de la défense. 

Les dispositions pour Toffensive n'étaient pas moins 
grandioses. Cartilage devait expt'-dier vingt quinjjué- 
lèmes années de mille soldats, avec mission de des- 
cendre sur la côte occidentale de l'Italie et d'y porter le 
ravage. Une deuxième escadre de vingt- cinq voiles avait 
Lilybée pour objectif : cette ville devait être réoccupée. 
Mais ce n'étaient là que les détails plus modeste» et acces- 
soires de 1 entreprise: llainiibal crut pouvoir s'en remet- 
tre à Cartilage pour leur bonne exécution. Quant à lui, 
il avait décidé de partir pour l'Italie avec la grande àr* 

in. 9 
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mée, prenant en main l'exécution du plan sans nul 
doute conçu avant lui par son père. De même que Gar- 

ihage n'était directement attaquable qu'en Libye; de 
même on ne joignait iioiiie que par l'Italie. Rome bien 
certainement voulait descendre en Afrique, et Carthage 
ne pouvait plus, comme autrefois, se limiter à des opé- 
rations secondaires, telles que la lutte en Sicile, ou la 
défennve sur son propre territoire. Les défaites y com- 
portaient les mêmes conséquences désastreuses : la vie 
toire n'y assurait point les nïAmes résultats. — Mais 
comment, par où attaquer l'Italie? Assurément les routes 
de terre et de mer y conduisaient; mais si l'entreprise 
n'était point une sorte d'aventure désespérée, si Hannibal 
rêvait une expédition sérieuse, ayant un but vaste et 
stratégique à la fois, il lui fallait une base d'opérations 
plus rapprochée que l'EspagiKî ou l'Afrique. Rome étant 
maîtresse de la mer, une Hotte, une forteresse maritime 
constituaient un mauvais appui. 11 ne pouvait pas comp- 
ter davantage sur les régions occupées par la Gonfédé* 
ration italienne. En d'autres temps, en dépit des sym- 
pathies puissantes éveillées par le nom grec, elle avait 
, tenu ferme devant Pyrrhus: on ne pouvait s'attendie 
à la voir se dissoudre à l'apparition d'un générai car- 
thaginois. Entre le réseau des forteresses romaines et 
la forte chaîne des alliés de Rome, une armée envahis- 
sante ne serait^lle pas bientôt écrasée ? Seuls, les Li- 
gures et les Gaulois ottraient à Hannibal tous les avan- 
tages que les Poloiiais a>Mirèrent à Napoléon dans ses 
campagnes contre les Russes, analogues sous tant de 
rapports avec l'expédition carthaginoise. Ces peuples firé- 
missaient encore au lendemain de la guerre où avait 
péri leur indépendance : étrangers aux Italiques, mena- 
cés dans leur vie, voyant s'élever chez eux les premières 
enceintes des cita(]eiles rumames et ces grandes voies 
qui les enveloppaient, ne croiraient-ils pas voir des sau- 
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veurs dans Vûmée carthaginoise, où combattaieiit en 

foule les Celtes de FEspagne? Ne seraient-ils pas pour 
HaiiîJjbal un premier solido |i( h ut d'appui Ne lui four- 
uiraient'ils pas et les approvisionnements et les recrues? 
Déjà il s'était fornneliement abouché avec les Botes et les 
Insubres, qui avaient promis des guides k son armée, un 
bon accueil à leurs frères de race, et des vivressur la route. 
Ils devaient se soulever au<vsitôt que les Carthaginois 
auraient mis le pied sur le sol de l'Itnlie. Les événements , 
de l'Est n'étaient pas moins propices à l'invasion* La 
Macédoine, dont la victoire de Selloiie venait de con- 
solider l'empire dans le Péloponnèse, était mal avec 
Rome. Démétriw de Pharos^ qui, trahissant son alliance 
avec la République, avait passé aux Macédoniens, et s'é- 
tait vu chasser de son petit royaume, s'était réfugié à la 
cour du roi de Macédoine, et celui-ci avait refusé son 
exiradiiiou. Où pouvait* on, ailleurs que dans les plaines 
du Pô, tenter la réunion contre l'ennemi commun des 
. armées venues des bords du Bétis {Gmdalqukk) et du 
Strymon (Kara-souon Strouma)f Ainsi, les circonstan- 
ces désignaient lltalie du Nord comme le vrai point 
d attaque : et déjà, en 524, preuve nouvelle des projets â3uav. j.-c. 
sérieux d'Hamilcar, les Romains, à leur grand étonne- 
ment^ s'étaient heurtés, en Ligurie, contre un détache» 
ment de soldats carthaginois. » On s'explique moins 
bien pourquoi Hannibal préféra la voie de terre à la voie 
de mer. Ni la suprém^itie uavale des Romains, ni leur 
alliance avec Marseille ne pouvaient empêcher uu débar- 
quement sur la côte de Genm (Gênes) : cela se comprend * 
tout seul, et la suite le fit bien voir* Mais Hannibal avait 
à choisir entre deux écueils. Il aima mieux sans doute 
ne point s'exposer aux dangers inconnus d'une traversée, 
aux vicissitudes d'une guerre navale, qui laissent tou- 
jours moins de prise à la prudence humaine, et il pensa 
qu'il était plus sage d'aller au-devant des fioïes et des 
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Insttbies, dont le concours lui était sérieusement pro- 
mis, nul n'en peut douter. D'ailleurs « débarquant à 

Genua, il n'en avait pas moins la montagne à tVanrliir, 
et il ne lui était pas donné de savoir que les cois des 
Alpes étaient autrement ardus et diiliciies que les passes 
de l'Apennin, dans la Ligurie. ËnBn^ la route qu'il sui- 
vit était celle des anciennes migrations oeltiquea; des 
essaims plus nombreux que son armée avaient pénétré 
en Italie par les Alpes. L allié et le sauveur des Gaulois 
italiens ne se croyait point téméraire en marchant sur 
leurs traces. 

dUanHibai Donc, dès louverture de la saison', Hannibal réunit 
sous Gartbagène toutes les troupes composant la grande 
armée : quatre-vingt^lix mille hommes d'infanterie et 

douze mille chevaux; les deux tiers Africains, un Ueis 
Espagnols. Il emmène trenle-sept éléphants, plutôt pour 
en im|X)ser aux Gaulois que couime renfort ellicace de 
combat. Son infanterie n'avait plus rien de commun avec 
celle de Xanthippe, se cachant par peur derrière la ligne 
de ces grands animaux. Il n'était point homme à ignorer 
que c'était là une arme à deux tranchants, apportant la 
défaite dans les rangs amis aussi souvent que cjiez l'en- 
nemi. Aussi n'usait-il des éléphants qu'avec circons- 
pection, et en petit nombre. Telle était l'armée avec 
laquelle il quitta Gartbagène, et marcha vers TÈbre, au 
»v. j.-c. printemps de 536. Des mesures prises à l'avance, et 
surtout des relations nouées avec les Celtes, des moyens, 
du but de -on expédition, il laissa trarrspirer assez pour 
' donner contiance même au simple soldat. Celui-ci, dont 
l'instinct militaire s'était développé sous les armes, près 
sentait partout les vues nettes et hardies, la main sûre 
et forte de son général, et il le suivait avec une aveugle 
foi dans ses voies inconnues. Puis, quand par ses paro- 
les enflammées il leur m ontrait la patrie humiliée, les 
exigences insolentes de iiome, l'asservissement immi- 
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ncDt de cette Cai thagfe qui leur était chère, Teitradition 
honteuse de leur général et de ses officiers imposée 
comme condition de la pais, il les entraînait avec lui, 
ardents à la guerre, emportés par l'élan du civisme. 

A Rome, la situation était ce qu'elle etït souvent au Ëutdesehote» 
sein des aristocraties les plus solidement assises et les plus * 
prévoyantes. Certes, le f?ouvernement savait ce qu'il vou- 
lait, et il agissait. Malbeureusemcut il n'agissait ni bien 
ni en temps utile. Depuis longtemps on aurait pu fermer 
les portes des Âlpes, et en finir avec* les Cisalpins : or 
on avait laissé lesÂlpes ouvertes, et les Cisalpins étaient 
encore redoutables. On aurait pu avec Carthage vivre 
en paix, et en pai\ durable, u la condition d'observer 
fidèlement le traité de 513. Que si Ion voulait la ruine 
de Gartliage« depuis longtemps les légions auraient pu et 
dû la réduire. Mais en fait, les traité avaient été violés 
par la confiscation de la Sardaigne, et durant les vingt 
années de répit dont elle avait joui, Carthage s'était 
régénérée. Rien cjé plus facile que de vivre en 
bonnes relations a^c la Macédoine : mais son amitié 
avait été sacrifiée | une chéUve conquête, il ne s'était 
pas trouvé dans Rome un de ces grands hommes d'État 
qui envisagent de haut la situation et dirigent les évé* 
nements. l'ai tout on avait fait trop ou trop peu. Main- 
tenant voici venir la guerre. L'ennemi a pu librement indecivion 
choisir sou heure et le lieu du combat, et les liomains, dans les pian», 
tout en ayant pleinement et justement la conscience de 
leur supériorité militaire, n'ont au début de la cam- 
pagne ni plan, ni but, ni marche assurée. Ils avaient 
un demi-million de soldats sous la main. Leur cavalerie 
seule était moins bonne, et toute proportion gardée, 
moins nombreuse que celle de l'ennemi. Llle n allait 
chez eux qu'au dixième du total de Teffectif, tandis que 
chez les Carthaginois elle s'élevait au huitième. Mais la 
flotte romaine comptait deux cent vingt quinquérèmes, 
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tOQtM revenues depuis peu de TAdriatique : quel 

peuple engagé dans la prochaine guerre aurait pu 
en mettre autant en ligne, et qu'il eût été facile de 
tirer parti de cette force écrasante i Depuis longues an- 
nées il était entendu qu'à la première levée de boucliers, 
les légions débarqueraient en Afrique : plus tard les 
événements ayant marché, il avait aussi fallu songer à 
une descente combinée en Espagne, pour y retenir l'ar- 
mée d'occupation, qui sans cela se pouvait aussitôt 
porter sous les murs de Carthage. C'eût été agir encore 
conformément à ce même plan de campagne, que de 
jeter une armée romaine dans la Péninsule» à la nou* 
m «V. J.-c. velle de l'ouverture des hostilités par Hannibal, en 53$, 
et de r investissement de Sagonte. Mais il eût lallii y 
accourir avant la chute de la ville; et l'on resta souid 
à Rome aux conseils d'une stratégie meilleure, comme 
aux injonctions de l'honneur. Sagonte tint huit mois ; 
son héroïsme ne servit de rien. Elle était tombée, que 
Rome n'avait point d'armée de débarquement prête, 
liestait la contrée entre l'Kbre et les Pyrénées. Les 
peuples qui l'habitaient étaient libres encore. Alliés 
naturels de Rome, la promesse d un prompt secoui-s 
leur avait été faite comme aux Sagontins. D'Italie en 
Catalogne il n'y a pas plus loin pour les vaisseaux 
que pour des troupes partant de Garthagène par la voie 
de terre. Si après la guerre formellement déclarée, les 
Romains s'étaient mis en route en même temps (pie les 
Carthaginois, c'est-à-dire avec le mois d'avril, llannibal 
• aurait pu trouver les légions postées déjà sur la ligne de 
rÈbre. - Quoi qu'il en soit, le gros de l'armée romaine 
demeurant réservé pour l'expédition d'Afrique, le second 
consul Publim Cornélius Scipian reçoit l'ordre d aller 
défendre le tleuve-lroniière en Espagne : mais il en 
prend à son aise, et une révolte survenant dans la plaine 
du Pô , il s'y rend avec ses troupes prêtes à s'embar*- 



* 
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quer. L'expédition d'Espagne se fera au moyen d'autrevS 
légions en voie de formation. Pendant ce temps, Hanni- 
bal est arrivé aur TÈbre. Il y est acciiMlli par une opi- 
niâtre réaistanoe. M aia dans ka cirooiiaUnoea préseotea 
le temps lui est plua prédeui que le aang de ses sol- 
dats. En quelques mois il a écrasé les indigènes, et avee 
son armée dimniuée dt'jh du quart, il atteint les Pyré- 
nées. Les lenteurs coupables de Rome ont une seconde 
fois causé la perte de ses alliés espagnols. Ce désastre 
était facile è prévoir autant que les lenteurs auraient pu 
âre facilement évitées. De plus, le débarquement de 
légions, s'il s'était effectué en temps utile, aurait mis 
probablement obstacle à l uivasion de l'Italie, dont il 
semble que même au printemps de »i36 les iiomaius 
n'aient point encore eu la prévision. Quant à Hanni bal, 
en allant se jeter sur le territoire de Tennemi , il n'eu- 
tendait nullement agir en désespéré, et abandonner son 
« royaume espagnol. » Le temps employé au siège de 
Sagoiitc et à la soumission de la Catalogne; le corps 
coiisidérat)le laissé par lui dans le pays conquis au nord 
de i'Ëbre; toutes les précautions prises, enfin, démontrent 
que si les légions étaient venues lui disputer lempire 
de l'Espagne, il ne se serait point contenté de se déro- 
ber à leurs attaques; mais les Romains n'eussent-ils fait 
que retarder son départ d'Espagne durant quelques se- 
maines, un avantage capital leur était par là même 
acquis. L'hiver fermait les cols des Alpes avant l'arrivée 
des Carthaginois , et le corps expéditionnaire à destina- 
tion de l'Afrique y accomplissait sa descente sansooup 
férir. 

Ari'ivéaux Pyrénées, Hanniljal ieiivoya liiie partie de 
ses sukldlïi chez eux. Mesure préméditée dès le début, et 
qui témoignait hautement aux yeuK de l'armée de la 
conliance du général dans le succès de l'entreprise, en 
même temps qu*elle était un démenti donné à oeui qui 
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croyaient qu'elle était de celles dont nul ne revient. Ce fut 
avec cinquante mille fantassins et neuf mille cavaliers 
seulement qu'il franchit la chaîne sans rencontrer de diffî* 
cttlkës. Pais, longeant la côte dans la région de Narbonne 
et de Nîmes, il s'ouvre rapidement passage au milieu 
des peuplades gauloises, rendues favorables par des né- 
gociations antérieures, ou acbetéps sm* place par For 
carthaginois, ou enfin domptées par les armes. À la tin 
de juillet, il arrive sur le Rhône en face à'Avmio (Ari- 
gno»). Ici l'attend, ce semble, une résistance plus sé; 
seipion rieuse : le consul Sdpion avait débarqué h Marseille 
* MisfaUe. (fin juin) : en faisant route pour l'Espagne, il apprit qu'il 
était trop tard, et qu'Hannihal avait non-seulement 
passé i Ebre, mais aussi tranclii les Pyrénées. A cette 
nouvelle, qui jetait enfin la lumière sur la direc- 
tion et le but de l'expédition carthaginoise, le consul 
abandonne pour le moment ses projets sur l'Espagne, 
et prend le parti de faire sa jonction avec les peuplades 
celtiques de la contrée, obéissant toutes à l'influence 
des Massaliotes , et par les Massa lio tes à rintlueace 
Passage iiiiRiHine. w>n3U^i»«- U recevt a flonc Hannibal sur le Rhône, et lui 
fermera le passagedu ileuve et l'entrée de l'Italie. Heureu- 
sement pour les Carthaginois, ils n'avaient en face d'eux, 
• sur le lieu de leur passage projeté, que quelques milices 
gauloises. Le consul, avec son armée (vingt-deux nulle 
fantassins et deux mille cavaliers) se tenait encore à Mas- 
salie, à quatre jours de marche en aval. Les envoyés des 
Gaulois accoururent et lui donnèrent avis de l'arrivée de 
l'ennemi, Geltti*ci se voyait obligé de franchir le rapide 
torrent en toute hâte avec sa nombreuse cavalerie, ses 
éléphants, sous les yeux des Gaulois, et avant que le 
Romain se montrât. Il ne {Mjsssédait pas une nacelle. 
Aussitôt et par son ordre toutes les barques employées 
dans le pays à la navigation du Rhône sont achetées à 
tout prix ; on eu construit d'autres en abattant les arbres 
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dans les alentours. En peu de temps le^ prf'paratifs sont 
faits. L'armée pourra en un seul jour accomplir son pas- 
sage. Pendant ce temps un fort détachement commandé 
par Hannon , fils de Bmilm', remonte le fleuve à 
quelques jours de marche au-dessus d*Avifi^non, et trou- 
vant un crîdroit plus facile et non détendu, il aborde 
sur l'autre rive au moyerî de radeaux rapidement 
assemblés ; puis il redescend vers le midi, pour tomber 
sur le dos des Gaulois, qui arrêtent le gros de l'ar- 
mée. Le matin du cinquième jour après son arrivée, 
trois jours après le départ d'Hannon, fiannibal voit 
s'élever en face de lui unecol«»mie de fumée, sip:nal con- 
venu qui lui annonce la présence de son détachement; 
aussitôt il donne 1 ordre impatiemment attendu de 
r attaque. Les Gaulois, au premier mouvement de la 
flottille ennemie, accourent sur la rive; mais tout h 
coup le feu mis derrière eux à leur camp les surprend 
et les arrête. Divisés, ne pouvant ni résister à ceux jni 
les attaquent, ni à ceux qui passent le tleuve, ils s'eii- 
fuient et disparaissent. 

Pendant ce temps» Scipion tient conseil dansMassalie. 
et s'enquiert des points qu'il conviendrait d'occuper sur 
le Rhône. Les Gaulois ont eu beau lui envoyer les plus 
pressants messages, il n'a pas ja^t à propos de marclier 
à rennenii. îl ne veut pas croire aux Tiouvelles qu'on 
lui apporte, et se contente d'expédier sur la rive gauche 
un petit corps de cavalerie en éclaireur; Ce corps se 
heurte contre l'armée carthaginoise tout entière , déjè 
passée au delà du fleuve, et aidant au transport des élé- 
phants laissés sur la l ive droite. Il achève sa reconnais- 
sance, en livrant un combat vif et sanj^lant, — le 
premier combat de cette guerre, à quelques esca- 
drons de Carthaginois qui battaient aussi la plaine 
(non loin d*Âvignon) ; puis il tourne bride rapidement, 
et s'en va rendre compte de la situation au quartier 
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général. Alors Scipion part à marches forcées; mais 

quand il arrive, déjà depuif? trois jours la cavalerie car- 
thaginoise, après avoir protégé le passage des éléphants, 
a suivi le gros de l'armée. 11 ne reste plus au consul 
qu'à s'eu retouroer sans gloire à Massalie avise ses 
troupes fiitiguées, afifoctant follement le mépris de ces 
Carthaginois qui ont lâchement pris la fuite. — ^De compte 
fait, c'était la troisième fois que les Romains, par pure 
iiégligeijce, abandonnaient leurs alliés et perdaient une 
ligue de défense importante. Puis, comme après Terreur 
commise, ils avaient passé de l'immobilité déraison- 
nable à une plus déraisonnable hâte; comme ils venaient 
défaire, sans plan, sans résultat, ce que, quelques jours 
plus tôt, ils auraient pu eldû, en tuuU' sûreté, exécuter 
d'une façon utile, ils se mettaient par là hors d état de 
réparer leurs fautes. Une fois de l'autre côté du Rhône, 
il n'y avait plus à songer à empêcher Hannibal d'at- 
teindre le pied des Alpes. Du moins Scipion pouvait-il 
encore, à la première nouvelle du passage du fleuve, s'en 
retourner avec toute son armée : en passant par Genua il 
lie lui fallait que sept jours pour arriver sur le Pô. Là, 
il opérait sa jonction avec les corps plus faibles sta- 
tionnés dans la contrée : il attendait l'ennemi, et le rece- 
vait vigoureusement. Mais non, après avoir perdu du 
temps en courant sur Avignon, il semble que Scipion. 
honnne iiabile |)oyi tant, n'ait eu alors ni courage po- 
litique, ni tact militaire ; il n'ose pas prendre conseil 
des circonstances, et modifier la destination de son corps 
d'armée ; il le fait embarquer pour i'Ëspagneen majeure 
partie, sous le commandement de Gnœus^ son frère, 
et revient à Pi se avec le reste. 
Paw»st*içs.Air«'v Hannibal. le Rhône franchi, avait convoqué une 
grande revue de ses troupes, leur annonçant quels étaient 
ses projets, et les abouchant à l'aide d'un interprète avec 
un chef gaulois, Magilus, venu de la région du Pé; puis 
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il s'était de suite remis sans obstacle en marche vers les 
passes des Alpes. Là, choisissant sa route, il ne prit en 
coosidération ni la moindre longueur des vallées, ni les 
dispositions plus ou moins favorables des habitanis, 
quelque intérêt qu'il eût d'ailleurs à ne pas perdre une 
minute dans des combats de détail on dans les détours 
de la laoïitagiH'. Avant tout, il devait préférer le che* 
min le plus t'acilenient praticable [xiur ses bagages, sa 
nombreuse cavalerie et ses éléphants, celui où il ti'ou- 
▼erait bon gré mal gré des subsbtances en quantité 
suffisante. Bien qu'il portât avec lui des approvision- 
nements considérables chargés à dos de bétes de somme, 
ces approvisioinitMiitnls ne pouvaient alimenter que 
pendant quelques jours son armée forte encore, no- 
nobstant ses pertes, de cinquante mille hommes valides. 
Quand on laissait de c6té la routo qui longe la mer, et 
dont il ne voulut pas, non parce que les Romains la lui 
barraient, mais parce qu'elle l'eût éloigné du but ^. Dans 
ces temps anciens, deux passages seuK iîient, méritant ce 
nom , conduisaient des Gaules en Italie par les cols 
alpestres : l'un franchissait les Alpes Cottiennes (mmi 
Genèore) et descendait chez les Taurm (à Turin par 
Suseoa Fenestrelles) : l'autre, par les A//>^^ Gréées (le petit 
Saint-Bernard), conduisait chez les Salasses (pays 
d*Aosteeid'lvrée). Le premier est plus court: mais après 
avoir quitté le Uliône, il conduit dans les vallées difficiles 
et infertiles du Drac, de la Homanehe et de la haute 
Durance^ au travers d'ftpres et pauvres montagnes; il 
demande sept à huit jours de marche. Pompée le pre- 
mier a tracé là une voie militaire, atin d'établir la plus 
directe conuuunication possible entre ia Cjaule cisalpine 

* La route du ntomt Ceni» n'a étil rendue praticable pour une armi^c 

qu'à IVpoque du moyen fiçic. Quant à la passe plus à l'osl, par \e> 
Alpes l'ennines ou ie grand Sain !-nn >ini (i. qui devint route militaire 
sous (jé^'dT et Auguste, Hannibal ne pouvait songer à ia prendre. 
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et la Gaule transalpine. — Par le petit Saint-Bernard^ 
le chemin est un ptu plus long; mais quand il a dépassé 
le premier contre-fort des Alpes, à l'est du Rhône, il 
loDge la haute hère, qui, courant non loin de Cham - 
héry , remonte de GrmMe jusqu'au pied du col, ou, 
si Ton veut , jusqu'au pied de la grande chaîne, et 
forme la plu> lar;;e. la plus fertile et la plus peuplée des 
vallées alpestres daii> cette région. De plus, le col, en 
ce point, y est le moius élevé de tous les passages natu- 
rels des Alpes dans la contrée (â,i9â mètres) : il est de 
beaucoup aussi le plus commode; et, quoique nulle route 
n'y ait jamais été construite, on a vu en 1815 un corps 
aulncliien le traverser avec de l'artillerie. Ne coupant, 
romaie on voit, que deux chaînes, la passe du petit 
Saint Bernard était devenue la plus fréquentée dans les 
anciens temps, iX c'est par là que les grandes bandes 
gauloises opéraient leurs descentes en Italie. En réalité, 
Farmëe dUannibal n'avait pas à choisir : par un con- 
cours heureux de circonstances, sans qu'elles aient été 
pour lui un motif déterminant, les peuplades cisalpines 
avec lesquelles il avait fait alliance habitaient jusqu'au 
pied du col. Par le nmt Genèvre, au contraire, il serait 
arrivé chez les Taurins^ de tout temps en guerre avec les 
Insubres. — Je crois donc que la grande armée carthagi- 
noise marcha directement vers le val de la haute Isère, 
non pas, comme on pourrait le supposer, par le chemiii le 
plus court, en longeant la rive gauche dellaère inférieure 
(de Valence à Grenoble) , mais eu traversant t lllo des 
AElobroges, > ou le massif déprimé, riche alors et popu- 
leux, que confinent le Rhône au nord et à Fouest, l'Isère 
au sud et les Alpes à l'est, ici encore Hanmbal négligea 
la ligue directe, qui l'obligeait à travei*ser un pays de 
montagnes âpre et pauvre, tandis que Tlle est moins 
montueuse et plus fertile, et que, dans cette direction, 
il n'avait qu'un faite à francliir pour déboucher ensuite 
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dans le haut val (Misère. La traversée, de eu leinun 
tant le Rhône d'abord, et en se jetant ensuite sur la 
droite, lui demanda seize jours, [i ne rencontra pas de 
difficultés sérieuses et, dans Kl le elle-même» ayant su 
mettre à profil les hostilités qui venaient d'éclater entre 
deux chefe allobroges, Tun d'eux, le plus considérable, 
se déclara f^on obligé, donna lui-même la coiiduite à 
l'armée dans tout le bas pays, [pourvut à ses approvi- 
sionnements, et remit aux soldats des armes, des vête- 
ments et des chaussures. Mais arrivés à la première^ 
chaîne qui s'élève comme une muraille à pic, et n'est 
accessible que par un seul point (montée du mont du 
Chat, par le village de Chevalu), un incident fâcheux les 
arrêta tout à coup. LesAliobroges occupaient en nombre 
le col. Hannibal, prévenu à temps, évita d(i se laisser 
surprendre. Il campa au pied du mont, et, la nuit venue, 
pendant que les Gaulois étaient rentrés chez eux dans 
la bicoque voisine, il s'enij)ara du passage. Les hauteurs 
élaieiiL e.uiif|uises, mais à la descente rapide qui conduit 
vers le lac duBourgct, les chevaux et les mulets perdirent 
pied. A ce moment, les Gaulois apostés attaquèrent, 
moins dangiereux d'ailleurs que gênants parle désordre 
qu'ils jetaient dans la marche de l'armée. Mais,liiûntôt 
le général s'élance sur eux à la tête de ses troupes légè- 
res, les repousse sans peine et les rejette en lias de la 
montagne après leur avoir tué beaucoup de monde. Le 
tumulte du combat avait augmenté les périls et les em- 
barras de la descente, surtout pour le train et les équi- 
gages. Arrivé enfin de l'autre côté, non sans de sérieuses 
pertes. Hannibal enlève d'assaut la cité la plus voisine, 
])uur châtier et effrayer les barbares, i t puur se remonter 
en chevaux et mulets. On se repose un jour dans la belle 
vallée de Chambéry, puis on côtoie l'Isère sans trouver 
d'obstacle ni du côté des vivres ni du côté de l'ennemi. 
Mais en entrant le quatrième jour sur le territoire des 
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Cêfarom (la Tareniaiié}, lesCarlhagîho» voient la vallée 

se resserrer peu à peu ; là, il faut être de nouveau sur ses 
gardes. Les gens (\u pavs les attendentà la frontière (envi- 
rons deConflfins) , porta» t des rameaux et des couronnes; 
ils donnent de la viande, des guides et des otages : il 
semble qu'on soit en territoire ami. Mais quand iesGar- 
thaginois ont atteint le pied de la haute chaîne, au 
point où leur chemin quitte l'Isère, et, remontant un 
âpre et étroit délilé le long du ruisseau de la Récluse, 
élève peu à peu vei-s le col du petit Saint-Bernard, 
voici que soudain les Geutrons se jettent sur eux par 
derrière, et les assaillent de flanc du haut des rochers 
qui enserrent la passe à droite et à gauche : ils espèrent 
couper l année de ses équipages et de sesbagages. Han- 
nibal, avec salinesse habituelle, les avait devinés. Il savait 
qu'ilsnel avaientbieuaccueilli d'abord qu'afin de ne pas 
voir leur pays ravagé, préparant d'ailleurs leur trahison, 
et comptant sur un pillage facile. Dans la prévision d'une 
attaque, il avait envoyé son irai» et sa cavalerie en avant. 
L'infanterie tout entière venait derrière et couvrait la 
marche. Les projets hostiles des Centrons étaient donc 
déjoués : toutefois, accompagnant l'infanterie dans sa 
marche* et lançant ou roulant sur elle de lourdes pien-es 
du haut des rochers voisins, ils lui font éprouver des 
pertes sérieuses. On atteint enfin la Roche blaa€he (el\e 
porte encore ce nom), haute masse calcaii'e surplombant 
à l'entrée des dernières pentes. Hanuibdl s'y arrête et y 
campé, et protège durant la nuit l'ascension de ses 
chevaux et de ses mulets ; le jour suivant, le combat 
recommence, el se continue sanglant jusqu'au sommet. 
Là enfin les troupes ont du repos. On s*arrète sur un 
haut plateau, facile à défendre [le cirque d'HomiM] , 
qui se développe sur une longueur de deux milles et demi 
(allem., environ cinq lieues), et d'où là Doive [Duria], 
sortent d'un petit lac {lac Vemey ou des Eaux rouge»). 
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descend vers l'Italie. Il était temps. Déjà les soldats per- 
daient courage. Le chemin devenu piua impraticable toun 
les jours : les provisions épuisées: ces dangereux défilés, 
où un £nnemi inattaquable attaquait sans cesse, et inconi- 
roodait la marche ; les rangs qui allaient Véclaircissant : 
leurs camarades tombés dans les ravins: les blessés aban- 
donnais sans espoir, tous ces maux n'avaient pas laissé que 
d'ébranler le moral des vétérans d'Espagne et d'Afrique. 
Tous déjà, à l'exception du clief et de ses intimes, ne 
voyaient phis qu'une chimère dans l'entreprise. Mais la 
confiance d'Hannibal ne se démentit pas. De nombreux 
soldats se retrouvèrent qui avaient roulé sur la route ; 
les Gaulois alliés étaient tout proches ; on était au point 
de partage des eaux ; on avait devant soi la de&cente, 
dont la vue réjouit toujours les yeux du voyageur en 
montagne. Après s'être un peu reposée, l'armée a repris 
courage, et commence la dernière et plus difficile opé- 
ration, qui doit la couduireau bas du passade, l/ennemi 
ne l'nicounuode plus beaucou[) : mais déjà la saison «leve- 
nant mauvaise (on était aux premiers Jomts de septem- 
bre) remplace à la descente les incommodités essuyées 
à la montée par le fait des barbares. Snr les pentes raides 
et glissantes des bords de la Doire, où la neige fratche 
avait détruit toute trace des sentiei's, hommes et ani- 
maux s'égaraient, peidaient pied, tombaient dans les 
abîmes. Au soir du pri^mier jour on arriva à ufie place 
de deux cents pas de longueur, où déferlaient à toute 
minute les avalanches détachées des pics abruptes du 
Cra/nowf, recouverts toute l'année par les neiges, durant 
les étés froids. L iiilaiiliTie put passer, mais il n'en fut pas 
de luùuie des éléphants et des chevaux. Ceux-ci glissaient 
sur ces masses de glace polie;, cachées par lu nouvelle 
neige, mince et friable. Hannibal campa plus haut av€cle 
les éléphants et la cavalerie. Le lendemain, les cavaliers, 
train, à force de travaux, rendirent la voie praticable 
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pour les chevaux et les mulets; mais il fallut trois jours 

d'efiorts, où les soldats se relevèrent les uns après les 
autres, pour faire arriver les éléjjliauls de l'autre côté. 
Le quatrième jour, toute 1 armée était eidin réunie : la 
vallée allait s'élargbsant et devenait plus iiertiie. Eiiiin , 
après trois autres jours de marcbe encoi^e, la peupladedes 
Salasm, riverains de la Doire, et clieiits des Insubres, 
reçut les Carthagiaois comme des amis et des sauveurs. 
A la ini-sepleiubre, l'araiée débouchait dans la plaine 
d'Jvrée [Eporedia]^ où les soldats épuisés lurent mis en 
cantonnement dans les villages, où, pendant vingt-quati'e 
jours de repos et de bous soins, ils se refirent de leurs 
épouvantables fatigues. Si les Romains, chose qui leur 
eûL clé bien laciie, eussent eu chez les Taurine un corps 
de trente mille hommes (Vais et prêts au cundjat, s lU 
eussent attaqué à une pareille heure, c en était t'ait sans 
doute de la grande entreprise d'Uannibal ; beureusement 
p<yur lui, comme toujours, ses adversaires n'étaient 
point là oil ils auraient dû être , et ses troupes prirent 
tout à l'aise le repos dont elles avaient tant besoin 

' Toulos los questions topoi^'rapliirjues, rel.ilives au l'atiieuïw passage 
des Alpes par liaiiiulial, nous soiutilcnt à la fuis vidées et résolues, 
quant aux points les plus essentiels, dans la dissertation^étudiéedenialn 
de maître, de MM. Wickhamel Cruiner [DisterkUion t< f llif pa.s.ioge of 
Hannibal orer Ihe Alps. Oxfonl. 1H30. — V. aussi dan I : i*''iiie spîïs : 
. De Luc (André), Histoire du j^mage des Alpe$ par Hainnhal, depuis 
Carthagéne juiqu'au Tmn, d'aprèt la tuuftaUon âe Polyhc, comparée 
aux recherchés faiUi mr les lieux, etc..,. Kartt et Génère, 1818. 
M. Moniiri'îfn a coniplf'lemptit a loptr' I.Mir syst^-inc, qui paraît d'ail- 
leurs le plus phuisibli', in)l;iiiiiih'iil eu rr qui loticlu» le passage par le 
col du petit Saihl-Hernard j. Quuui aux <lilli<;ullt s cltrouologiques, elles 

1* Uetuulc» les rnulen us>iijiii-. » pur les ci lli(|ue» àl'arinéc irHauiiibal, celle i|ui 
la fail arriver à V(te Hnrbf sur l.i *^aAnf, au-<kssus »1«' Lyon, puis Ban"er delà 
le Saiiii'itolhard paria vallf^e du Htiôiio ot la FurAa, est assurément austi celle 
i|Mi doil i Im> roje'ee d'abord. LY/r des AllohroQcs nVlail atili'- <iiie la vaUe 
conflue eiifiMinée par los flouvos venant des Alpes [d'u-ersis f.r Mpihvs rffrttr- 
renies, T. Liv., '2', 31), le Hbouc et l'iscie; et il est ceilain UauniLai eût 
perdu trop de temps H remonlcf lout le Valais! — Quant nu parMga par le 
mont Cifiiciif. détendu par Leiiomie 'Journal des Savants), \nt Forliit 
d'Urban {sur lepasuaye d'Hannibol, PariS) Itât), par U u^néral de Yaudon- 
conrt (MEan, IIIS)^ il semblerait plus ftoile d'y croire; mai» eommaBl» de VUe 
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On touchait au but, mais au prix de grands sacrifiées. 
Des cinquante mille fantassins, des neuf mille eavaliefs 

vétérans qui composaient encore l'année au delà des 
Pyrénées, il en avait [)éri la moitié sur le champ de ba- 
taille, dans la marche et au trajet des rivières. Hanni- 
bai, de son propre aveu, ne pouvait plus mettre en 
ligne que vingt mille hommes de pied, dont les trois 
cinquièmes étaient Libyens, les deux autres cinquièmes 
Espagnols. Il lui restait en outre six mille cavaliers, dé- 

ne sont pas moindres ; essayons quelques remarques tout exception- 
nelles ft ce sujet. Lorsque Hannibal arriva au sommet daSaiiit-Beraard, 

« déjà les pics se couvraient d'une neige épaisse. • (Polyb., 3, 54). Il y 

avait de la neige sur la route (Polyb., 3, 5o) : mais peut-être qu'elle 
n'i'f'ii? pas récente, et provenait seulement tlfs avalnnchfs de l'été. Sur 
le petit Saint-Bernard, l'hiver commence a ia suiui Michel (llu de sep- 
tembre) : les neiges tombent en septembre. A la fin d'août, les deux 
An u lais Wickham et Cramer n'y en trouvèrent pas sur la route; mais 
des deux côtés, il y en avait sur les pentes de la montagne. 11 faut 
conclure de là, qu'Hannibal a dû arriver à ta passe au commencement 
de septembre, fait qui se concilie très-bien avec ce que dit Polybe : 
• déjà rhiver était proche. • Les mots wtéaxwe* m» vn; «Xtix^oç ^uoiv 
(Polyb., 3, 54) ne veulent pas dire davantage; et surtout il ne faut pas 
leur attribuer ce sens qu'on était alors à l'époque « du déclin de la 
pléiade • (vers le 26 octobre. V. Ideler, Chrunolog. {Chrotwlogie), 
I, p. 241). —Si donc Ton ealenle qu'Hannibal est entré en Italie neof 
jours plus tard, c'est-à-dire vers la mi-septembre, il reste suffi- 
sammpnt de temps pour pliicer dans l'intervalle ton^^ h s événements 
qui suivent jusqu'au jour de la bataille de la TrébU (tin de décembre, 
ncpl x*'Wvàî Tpùivà^ j Polyb., 3, 72.); et notamment pour faire ar- 
riTer de Liiybée à Plaisance les troupes de Tannée expéditionnaire 
d'Afrique. Ces dates se concilient de mâme avec ia grande revue du 
prirupmps précédent [Oirô ttv l*?ivr,v &potv, Polyb., 3, 34, de la fin de 
mars, par con.séquenl), el avec le jour uù fut donné l'ordre de marche; 
avec la dorée de tonte la campagne, enfin, qui dora cinq mois (six 
mois fittivant Appien, 7, 4). Si donc Hannibal atteignit le petit Saint* 
Bernard au commencement de septembre, comme il lui fallut trente 
jours pour y arriver depuis le KLûue, il en faut conclure aussi qu'il 
était au commencement d'août sur le Rhône. D'après cela, constatons 
qne Scipion, qui s'était embarqué dès le premier été (Polyb., 3, 41;, 
au commencement d'août, au plus tard, ou avait perdu bien des jours 
ta route, ou était resté plus longtemps encore inactif dans Marseille* 

dti AUobroges au nord de Tlsèi e, peut-oo raisonnableineitt ramener HannUial 
au sud chd le» Tricaalins, les Tricorienx et les Focunces (dép. rffs ffautrs 
Atpet/J Los assertions de Ttte-Ltve et de f ulybe «ur ce point indiquent, c«ll«6 
, deTiie>Lif«.serlonl, la eonnaiisaBee fort peu claire des locaUlés. JV. du 
tirad» V. au sorptus, k l'appendice, li la fin da reluner le note A.] 
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montés pour la plupart. Le» peiLes bien mointirtis de la 
cavalerie témoignent et de l'excellence des Numides et 
aussi du soin particulier et des ménagements dont ces 
troupes choisies avaient été l'objet de la part du général 
en chef. Une marche de 626 milles on de trente-trois 
jours en moyenne, commencée et exécutée sans accidents 
graves ou imprévus, marche qui eût été impossible peut- 
être sans les hasards les plus heureux ou les fautes les 
plus inattendues de la part de l'ennemi ; cette seule 
marche avait coûté énormément cher f Elle avait épuisé 
et démoralisé l'armée, au point qu'il lui avait fallu un 
plus long temps encore pour se remettre en i^aleine. 
Disons-le : en tant que stratégie, il v a là une opéra- 
tion militaire contestable ; et Ton est eu droit de se de- 
mander si Hannibal lui-même a pu vraiment s'en targuer 
comme d'un succès. Pourtant ne nous hâtons pas d'in* 
fliger un blâme au grand capitaine. Nous voyons bien 
les lacunes du plan qu'il a exécuté, mais nous iie pou- 
vons décider s'il aurait pu les prévoir. Sa route le menait 
il est vrai, eu pays barbare, inconnu; mais oserions- 
nous soutenir, encore une fois, qu'il aurait dû plutôt 
longer la côte, ou s'embarquer à Garthage ou à Gar- 
thagène?Eût^il couru de moindres dangers de ce côté ? 
Quoi qu'il en soit de la route choisie, rexécLitioii dans 
les détails révèle la prudence consommée d un maître : 
elle étonne à tous les instants ; et soit par la faveur de la 
fortune, sdt par l'habileté même du général, le but final 
de l'entreprise , la grande pensée d'Hamilcar, la lutte 
avec Rome transportée en Italie, tout cela devenait au jour* 
d'hui une réalité. Le génie du père avait enfanté le pro- 
jet ; et de même que la mission de Stein et Scharnhorst 
a été plus difficile et plus grande peut-être que tous les 
exploits d'York et de Blikher , de même aussi l'histoire, 
avec le^ tact sûr et le souvenir des grandes choses, 
a mis en première ligne dans ses admirations le ' 
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passage des Alpes . cet épisode final du grand drame 
h(?roïque des préparatifs d'Harailcar ; elle loue même et 
gioriiîe ce haut fait plus encore que les victoires fa- 
meuses du lac Trasimène et de Cannes, 



è 



CHAPITRE Y 



LES GUERRES D HaN.MBÂL JUSQU'a LA BATAILLK 

DE CANNES. 



Hinniixi L'apparïtiuii ci'Haniubal dans la Cisalpine avait du 
*' '^ittiie'"*'^ premier coup changé l'état des choses, et fait tomber 
toas les plans de guerre des Romains. Des deux armées 
de la République, Tune avait débarqué en Espagne, où 
dt^jà elle était aux prises avec l'ennemi. On ne pouvait 
la rappeler. La seconde, commandée par le cuiisul 
Tibérius Sempronius, et qui avait l'Afrique pour desti- 
nation, se trouvait heureusement encore en Sicile. Cette 
fois, les lenteurs des Romains allaient leur profiter. Des 
deux escadres carthaginoises à destination de la Sicile et 
de l'Italie, l une avait vXé ditruile par la tempête, les 
quelques vaisseaux qui s'étaient échappés devenant la 
proie des Syracusains; l'autre avait eu vain tenté de 
surprendre Lilybée et s'était fait battre en vue du havre 
de cette ville. Toutefois, le séjour des navires ennemis 
dans les eaux italiennes étant plus qu'incommode, le 
consul, avant de passer en Afrique, voulut occuper 
toutes les petites îles voisines de la grande, et chasser 
complètement les Carthaginois de tous les repaires d'où 
ik pouvaient assaillir l'Italie. 11 employa Tété, à la con* 
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quête de MéHte (Malte) ; à la recherche de ïeoamau . 
qu'il supposait cacbé dans les Iles de Lapant, tandis 
que, deseendu près de Vibo {Monttiêonê), il ravageait la 
côte de Bnittium; enfin à la reconnaissance des points 

de débarquement en iVfrique ; puis il s'en retourna à 
Lilybée avec sa Hotte et son armée. Il y était .encore, 
quand vint le tix>ttver l'ordre du Sénat de reprendre 
aussitôt la mer et d'aceourir à l'aide de la patrie en 
danger. 

Ainsi, pendant que les années de Rome, égales cha- 
cune à l ai inée d'Hannibal, opèrent loin des plaines du 
Pô, rien n'est préparé sur ce point pour résister à l'inva* 
siou qui menace. On y a bien envoyé un corps de 
troupes qui doit dompter Tinsurrection gauloise, en 
pleine conflagration dès avant l'arrivée d'Hannibal. Au 
printemps de 536, même avant que Theure convenue siSjiv. / c. 
ait sonné, les Boïens, auxquels se joignent aussitôt les 
Insubies, se sont levés en masse. La fondation des deux 
citadelles deP/atsafi(^etdeCfi^mo9i0, peuplées de six mille 
colons chacune, ie^ eiaspère; et ils veulent s'opposer 
aussi à la construction commencée, en plein pays boîen, 
delà forteresse de Mutina (Modène). Les cotons déjà 
conduits sur le territoire de cette dernière cité se voient 
attaqué) soudain et s'enfuient derrière ses murs. Le 
préteur Lueius Maniius^ qui commande à Ariminum, 
s'empresse, avec Tunique légion qu'il possède,* d'i^Uer 
les bloquer : il est surpris dans les forêts, et n'a que le 
temps, ayant perdu beaucoup de son monde, de se réfu- 
gier sur une colline, où les Boïes l'assiègent. Bientôt une 
légion, envoyée de Borne avec le préteur Luciw ÂtUiuSt 
le délivre, dégage la ville, et arrête pour un moment 
l'inceuilie de la révolte gauloise. Gelle^^i, en éclatant 
trop tôt, et en retardant le départ de Scipion pour l'Es-' 
pagne, avait, san^ nul doute, servi aux plans d'Hanni- 
bal. j mais aussi elle avai^ l'ait que les fortereisseâ.d^ 1:^0 



Digitized by Google 



150 LIVRE III, CHAPITRE V 

. n'étaiaol poloiibialuttent dégarnies. Tontdbû las deux 
Mgkms décimées ne comptaient pat TÎngt nulle soldats. 
Elles avaient assec k hm de tenir les Gaulas en brida ; 

et ne pouvaient être portées aux passages des Alpes, qu'à 
Borne d'ailleurs on ne sut menacés par Hannibal que 
lorsque, en août, le consul PublimScipion s'en revint sans 
armée de Massalie en Italie. Et même à ce moment en- 
eete, on dédaigna mie folle tentative qni semblait devoir 
aller se briser contre les montagnes. Ainsi nnl avant- 
{K>ste romain n'attend Hannibai au lieu et à l'heure déci- 
sifs. Le Carthaginois a tout le temps de faire reposer ses 
hommes, d'emporter d'assaut, après trois jours de siège, 
la cité des Taurins (Tauraâia)^ qui loi a fermé ses portes, 
et d'appeler à loi de gré on de force toutes les peuplades 
9dtm ligures ou celtiques du val supérieur du Pô. Scipion, 
**'îiIV?^ qui enliii a pris le comniaiideiaeiit des légions, n'est pas 
encore en face de lui. Le général romain, avec son armée 
beaucoup plus faible, surtout en cavalerie, a reçu la 
diflieile mission d'arrêter les progrès d'un ennemi qui 
Ini est irrésistiblement supérieur, et de comprimer Tin- 
surrection gauloise éclatant en tous lieux. Il passe le P6, 
à Plaisance pioiiableiiient, et marche aux Carthaginois 
en remontant la rive gauche. A ce moment Hannibal, 
maître de Turin , descepd de son côté le fleuve, pour 
Coidtit 4i Tèsin. aller dégager les Insubres et les Boîes. — Un jour que 
la cavalerie romaine, appuyée par l'infanterie légère, 
s'est lancée en reconnaissance forcée dans la plaine entre 
le Tifinus [Ténin] et le Sessitès [Sesia^, dans les environs 
de VerceUœ ÎVerceil]^ elle se heurte contre la cavalerie 
africaine qui bat aussi le pays. Des deux côtés les géné* 
raux en chef commandent en personne. Scipion accepte 
le combat sans s'effrayer de son infériorité numérique ; 
mais ses fantassins légers, placés devant le front de sa 
cavîîlerie. se dispersent suus i<: ( lior des cavaliers pesants 
conduits par Jtlaunibai, et pendant que ceux-oi se pré- 
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cipâtent ensaite m la tronpe loomtée des Bottiins, les 
NnniMies, débarrassés dés piétons qui ont dispara, Vetm- 

loppent et la chargent en flanc et à dos. Leur ma- 
nœuvre décide de la journée. La perte des Romains est 
considérable; ie consul, qui veut réparer en soldat les 
fautes du général, est dangereusement blessé. Il perdrait 
la vie sans 1» dévonement de son fils, Agé de dix^sept 
ans, qui s'élance bravement au pins épais de la mêlée, 
suivi par ses cavaliers, et dégage le consul l'épée au 
poing. Cette défaite est un enseii^iicment pour Scipion. 
Plus faible que l'ennemi, il a eu ie tort de tenir la plaine 
avec un flenve à dos ; et il prend le parti de repasser 
de l'autre e6té sous les yeux mémesMe l'ennemi. Dès 
que les opérations militaires' se sont concentrées sur un 
champ étroit, dès qu'il a cessé de se faire illusion , et 
de croire Rome invincible, il retrouve son talent de ca- 
pitaine, paralysé un moment par les mouvements habiles, 
mais hardis jusqu'à la témérité, de son jeune adversaire. 
Pendant qu'Hannibal se dispose pour one grande ba* 
taille, il se jette tout à coup, par 'une marche rapide- 
ment conçue et savamment exécutée , sur cette nve 
droite (ju'il avait (juittée h tort; et il rompt tous les 
ponts. Cette manœuvre lui coûte d'ailleui's un déta* 
chôment de six cents hommes placés en avant pour ' 
couvrir les sapeurs. Ils sont coupés et pris par les Car- 
thaginois. Mais Hannibal, maître du cours supérieur , 
n'avait qu'à remonter un peu le fleuve pour le passer do 
même; et (juelques jours aprrs, il se retrouvait en face 
des Romains. Ceux-ci occupaient une position dans 
la plaine en avant de Plaisance. Mais une révolte Les armée» 
de la division gauloise admise dans le camp, et 
rinsurrection celtique se réveillant de tous les côtés, 
obligent le consul à taire un nouveau mouvement. Il 
se porte vers les collines . au pied desquelles coule 
la Trébie, et les atteint sans pertes sérieuses; les Nu- 
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mides qui le poursuivent s'étant arréUs à piller et à 
brûler son oamp abandouné. Dans cette position très- 
'forte , la gauche appuyée à rApctnnîn ^ la droite au 
fleuve et ft la citadelle de Plaisance, cout^ en avant 

par la Trébie, rivière considérable à cette époque de 
Tannée, il ne craint plus rien pour lui. Mais il n'a pu 
ni sauver ses riches magasins de Clastidium {Casteggio), 
dont il est séparé par l'armée ennemie, ni arrêter les 
progrès de Tinsurrection. Tous les cantons gaulois se 
sont soulevés, à l'exception des Cénomans, amis fidèles 
des Romains. D'uîi ;iiitre côt/', Hannihai ne peut plus 
avancer et se voit obligé de camper en face de l'arnuée 
romaine. La présence de cette armée, et les Cénomans 
menaçant les frontières des Insubres, empêchent d'ail- 
leurs la jonction immédiate des insurgés et des Cartha- 
ginois : pendant ce temps, le second corps, parti de 
Lilybéo. et qui est venu débarquer à Ariminum, tra- 
verse tout le pays révolté' «ans de sérieux obstacles, 
atteint Plaisance, et se réunit enfin à Scipion. Les Ro* 
mains comptent maintenant quarante mille hommes : 
inférieurs toujours en cavalerie, ils égalent tes troupes 
de pied de Tennerai. Qu'ils restent là où ils sont, et il 
faudra qu'ilannibal tente le passaj?e de la rivière en 
plein hiver pour les attaquer dans leur position, ou 
que, suspendant son mouvement en avant, il inflige 
aux Gaulois durant toute la mauvaise saison la charge 
de ses cantonnements placés au milieu d'eux, et s'ex- 
pose au péril de leur inconstance. Mais si certains que 
fussent ces avanti^ges, on était déjà en décembre, à 
donner en fin de compte la victoire à la Uépublique, 
ils ne l'assuraient pas au consul Tibérius Semproniu?, 
chargé du commandement des troupes pendant que 
Scipion souffrait de ses blessui'es, et dont le temps de 
charge allait expirer dans peu de mois. Hannibal, sa- 
chant à quel homme il avait affaire, ne négligea rien 
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pour l'attirer au combat. Il mit à feu et à sang h» vil- 
lages des Gaulois restés fidèles, et dans une rencontie 
de cavalerie, il laissa & son adversaire roccasion de se 

vanter d'avoir vaincu. Enfin, par un jour de forte pluie, u Tréi>i«. 
les Romains, sans s en douter, furent amenës à livrer 
bataille. Dès le matin, leurs troupes légères avaieiiies- 
carmouchë avec les Numides : ceai-ci se retirèrent len- 
tement, et leurs adversaires, emportés k la poursuite, 
traversèrent la Trébie, malgré la hauteur des eaux, 
croyant déjà tenir la victoire. Soudain les Numides s'aiTê- 
tent; et l'avant-garde romaine voit en face d'elle Ujuu*- 
rarméed'HanuibaUrkngée en bon ordre, sur le terrain à 
l'avance choisi par son chef. Les Romains sont perdus si 
le gros de l'armée ne franchit pas aussi le torrent pour 
les dégager. Les troupes du consul arrivent enfin, fati- 
guées, affamées et mouillées : elles se rangent précipi- 
tamment en bataille. les cavaliers sur les ailes, comme 
de coutume, et T infanterie au centre. Les troupes lé^ 
gères, placées en avant des deux armées, commencent 
le combat : mais les Romains déjà ont épuisé leurs armes 
de jet dans le premier choc du matin ; ils cèdent, et 
leur cavalerie en fait autant aux ailes, pressée qu'elle 
est sur son front par les élépha[it>. et débordée sur ses 
flancs par la cavalerie beaucoup plus nombreuse d'Hau- 
nibal. Cependant les fantassins romains se montrent di- 
gnes de leur nom; ils combattent contre l'infanterie en- 
nemie avec une supériorité marquée, alors même que la 
défaite de la cavalerie romaine a laissé lechamp libre aux 
troupes légères d'Ilanuibal et à ses Numides. Tout en 
s' arrêtant dans son mouvement en avant, elle tient 
solidement et ne peut être entamée. Soudain une 
troupe d'élite, forte de deux mille hommes, moitié à 
pied, moitié montés, sort d'une embuscade, tombe sur 
les derrières des B()iuanis;pt conduite par Magoti, le 
plus jeune frère d'Hanuibal, lait uue trouée profonde 
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dans la masse oonfiuè d«s lëgionnAires. Les «iks et les 
. derniers rangs d& centre sont rompus et dispersés. Mais 
la première ligne, comptant dix mille hommes environ, 
se ramasse, et se fraye par le côté un passage au travers 
de l'ennemi, faisant payer cher leur victoire aux Afri- 
cains et surtout aux Gaulois insurgés. Faiblement pour- 
suivie* cette petite armée de braves parvient enfin à 
gagner Plaisance. Le reste est détruit en majeure partie 
sur les bords de la Trébie par les éléphants et les sol- 
dats légers de Garthage ; quelques cavaliers seulement 
et quelques sections d'infanterie passent les gués et attei- 
gnent le camp. Les Carthaginois ne les poussant pas * 
plus loin, ils peuvent à leur tour rentrer dans Plai- 
sance Il est peu de batailles qui aient fait plus d'hon- 
neur au soldat romain que celle de la Trébie : il en est 
peu qui accusent plus graveiueiiL les fautes du général 
en clief. Toutefois, si l on veut être équitable, oii doit 

* Rien «Je plus clair que ie r^cit de ta bataille de la Trébie, dans 

Polybe. 11 csl certain dAurmais (le fait a été contesU^ contre toate 
évidence) que Plaisance ôtait .ilors située sur la rive droite de la 
Trébie; que le camp romain était posé du rn^mu côté, et qa' enfin la 
bataille s'est livrée sur la rive gauche. D'où il faut coaclure que, soit 
pour regagner le eamp, soit pour rentrer dans la ville, les soldais éohap- 
pL^sau massacre avaient, de toute façon, dû repasser le torrr iit. Mais pour 
arriver à la lianteur dn camp, \\ Ifur fallait so frayer un chemin au 
lui heu des fuyards de leur propre année, au miliea des corps eone- 
mis qui les enveloppaient^ et^n franchir la rivière l'épée au poing. 
Dix mille hommes passèrent la Trébie à la hauteur de Plaisance, ponr 
so réfugier dan< ses murs. A ce moment, ils n'étaient plus poursuivi?: 
déjà quelques milles, les séparaient ducliauip de batail!*\ Pi la forte- 
resse voisine les protégeait, l^eul-êlre môme y avait-il la ua pont, avec 
tète de pont sur la rive droite, celle-ci occupée par la garnison de la 
ville. Autant le passage à la hauteur du camp aurait offert de dan- 
frers, atiiatit l'antre était facile. Aussi Polybe, en bon militaire qu'il 
est, dit-il tout simplement que le corps des dix mille hommes s'est 
retiré en bon ordre dans Plaisance (3. 74, 76). sans mentionner d'ail- 
leurs la cinjonstance alors tout indifférente du torrent franchi. Dans 
les tempK nu»dernes, tous les critiques ont fait ressortir les erreurs do 
nril de lilo-Live, qui, lui, place le camp carthaginois sur la rive 
droiie, et le camp romain sur la rive gauche de la Trebie. Kappe- 
lons enfin que CUuHdium n'est autre que le CMttgtio d'aïqour* 
d hui, ve qu'attestent expressément le inscriptions (Orelli-Henien, 
M 17). 
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86 rappeler combien c'était une institution peu mili- 
taire que ce généralat d'un fonctionnaire sortant de 

charge à jour fixe. « Est-ce qu'on a jamais récolté les 
figues sur les épines?...» Le vainqueurde la Trébie avait 
d'ailleurs payé ciier son triomphe. Quoique les pertes 
réelles eussent porté principalement sur les insurgés 
auiiliaires, le séjour de l'armée dans des pays rudes et 
humides, les maladies qui en furent la suite, mirent 
sur le carreau bon nombre des vieux soldats de Car- 
thage; et tous les éléphants périrent, sauf un seul. 

L'armée envaliissante n'én avait pas moins remporté 
la première victoire. Aussitôt, le soulèvement national dé riMiT 
s'achève et s'organise dans toute la Cisalpine. Les restes 
des légions romaines du Pô se sont jetés dans Plaisance 
et Crémone : séparées de la patrie, elles ne vivent que 
des approvisi()!iii(Mnenls qui leui- sont convoyés par eau. 
Le consul ïibéiius Sempronius n'échappe que par mi- 
racle à une capture presque certaine, quand, avec quel- 
ques cavaliers, il prend la route de Roii:o oh les élections 
l'appellent. Quant à Hannibal, qui ne voulait pas exposer 
la santé de ses troupes en les latimiuiît par de louuHies 
marches durant la saison mauvaise, il les établit aussitôt 
dans leurs quartiers d'hiver. Il sait que des attaques 
sérieuses contre les grandes forteresses de la plaine du 
Pô ne pourraient amener d'utiles résultats, et il se con- 
tente de harceler le port fluvial de Plaisance, et d'in- - 
quiéter sans cesse les autres et moins fortes positions de 
l'ennemi. Sa principale affaire alors était d'organiser 
l'insurrection gauloise: il y gagna soixante mille soldats 
de pied, et quatre mille cavaliers, qui vinrent grossir son 
armée. 

. Pendant ce temps, on ne faisait \mni à Rome de pré- 
paratifs extraordinaires pour la campagne prochaine 
(537) ; et en dépit de la bataille perdue, le Sénat, non 3i7ar.i.-r. 
sans raison, était loin encore de croire la République en 
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danger. On pourvut à toutes les garnisons côtières, en 
d'Hamiibai Sardaigne, en ^dle, à Tarante; des renforts furent 
fwîithiiit* envoyés en Espagne, et quant aux deux consuls Caiw 
et niiitafK -Fimumus et Cnœus ServUiw^ ils ne reçurent que le 
. nombre de soldats nécessaire pour mettre les quatre lé- 
pjions au complet ; seule, leur cavalerie fut augmentée. 
On leur enjoignit de garder la frontière du Nord et de 
se porter sur les deux grandes voies qui s*y rendaient de 
Rome, celle de l'Ouest finissant alors à Arrêtium^ celle 
de l'Est, à Ariminum, Gaîus Flamiiiius occupa la pre- 
mière, Cnaeub Servilius la secumle. C'est là que les gar- 
nisons des forteresses du Pô viureut les rejoindre, par 
la route d'eau, sans doute ; puis ou attendit le retour 
de la belle saison, comptant alors barrer et défendre les 
cols de TApennin, puis prendre Toffensive et descendre 
vers le fleuve, oh Ton se donnerait la main sous Plai- 
sance. Mais IlauDibal ne songea ^las le moins du monde 
à se raaintcînir dans la vallée du Pô. Il connaissait Home 
mieux que les Romains eux-mêmes, peut être ; il se savait 
de beaucoup le plus faible, malgré sa brillante victoire: 
il savait que ni par reffrot ni par la surprise il ne domp- 
terait Topiniâtre orgueil de la métropole italienne; que 
[)our atteindre son but, |iOin iiunulier la lièrccité, il ne 
Inliait nen moins f|ue i'accabU r. La Confédération itali- 
que, avec ses forces compactes et ses ressources mili- 
taires, avait sur lui un immense avantage. Garthage 
ne lui donnait qu'un appui incertain; il n'en pouvait 
recevoir qu'irrégulièrement des renforts; en Italie, il n'a- 
-vait pour lui (jue les Gaulois cisalpins, ^ I liunieur capri- 
cieuse et diaugeaute. La délensede Scipion. la valeu- 
reuse retraite de Pinfanteric romaine dans la journée de 
la Ti-ébie éuieut aussi un témoignage éclatant de l'infé* 
rîorité du fantassin phénicien, quelques peines qu'il eût 
prises k le former, en face du légionnaire, etsur le terrain 
du combat. De là les deux pensées principales qui diri- 
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geront tous les plans de campagne du grand général en 
Italie. Il conduira la guerre quelque peu à l'aventure, 

changeant sans cesse et le théâtre de ses opérations et ses 
opérations elies-mêmes. Il ne cherchera pas la fin de son 
entreprise dans des hauts âiits purement miHtaires; il 
la demandera k la politique ; s'appliquant à dénouei* 
peu à peu le faisceau de la Confédération italienne, afin 
d'arriver à la détruire. Son plan obéissait à la nécessité. 
Pour lutter contre tant de désavantages, il n'avait que 
son génie militaire à jeter dans la balance, et pour le 
faire peser de tout son poids, il lui fallait chaque jour 
dérouter ses adversaires par l'imprévu de ses combinai- 
sons renouvelées sans cesse. 11 était perdu, s'il laissait 
un seul instant la guerre se dérouler à la même place. H 
voyait clairement son but en admirable et profond po- 
litique, plus encore qu'en grand capitaine. Battre en toute 
occasion les généraux de Rome, ce n'clait pas vaincre 
Rome; et celle-ci, au lendemain d'une défaite, demeurait 

« 

la plus forte, autant que lui-même il était supérieur aux 

chefs d'armée de la République. Ce qu'il y eut de plus 
étonnant dans Hannibal, au milieu de ses étonnantes 
victoires, c'est la netteté de ses vues. A l'heure de sa 
plus haute fortune, on peut dire qu'il ne s'est jamais fait 
d'illusion sur les conditions de la lutte. 

4 

Tels furent ses vrais motifs d'agir, et non les supplica- Bumibii 

lions des^ Cisalpins voulant épargner à leur pays les l»s«rÀpe«ito. 
maux de la guerre. Il se décide donc ù quitter su ré- 
cente conquête, et la base apparente de ses opérations 
prochaines contre l'Italie : c'est au cœur de l'Italie 
même qu'il va porter le fer et le feu. Mais avant, il se 
fait amener les captifs; les Romains^ mis à part, sont 
chargés de chaînes et faits esclaves (il y a eu, sans nul 
doute, exagération grossière de la haine à raconter 
que partout et toujours il aurait t'ait massacrer les lé- 
gionnaiTos captifs). Quant aux fédérés italiques, ils sont 
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relAclu's sans rançon, et invités à aller aoiioncar chez eux 
qu Hannibal ne fait point la guerre à l'Italie, mais à Rome 
seulement; qu^il veut rendre h leurs cités leur antique 
indépendance et leur territoire, et qu'après les avoir 
hévés, il laaiclie derrière eux, sauveur el vengeur de leur 
patrie. — Cela dit, comme l'hiver avait pris fin, le 
Carthaginois quitte la vallée du Pô, et cherche sa route 
au travers des ftpres défilés de l'Apennin. Flaminius« 
avec l'armée d'Étnirie, était encore devant Arretium « 
comptant partir de là pour aller couvrir le val d^Amo^ 
et bloquer la sortie des passes de l'Apennin, du lùté de 
Liicca [Lucquesl, dès que la saison permettrait de le 
faire. Mais Uannibal le devance, il franchit sans diili- 
cttlté les montagnes, le plus à l'ouest, c'est-à-dire le 
plus loin possible de l'ennemi. Seulement, quand il ar- 
rive dans la contrée basse et marécageuse située entre 
VAuser {Serrhio) et lM;7U/s [.l?7io], il la Iruuve inondf^e 
parles fontes des neiges et les pluies du printemps. 
L'armée, durant quatre jours, avance les pieds dans 
l'eau, sans pouvoir camper à sec durant la nuit : les 
bagages amoncelés, les cadavres des animaux du train 
sont pour quelques<iins une ressource. Les souffrances 
des troupes lurent inénariables» celles de l'infaiiterie 
gauloise surtout, qui, marchant derrière les Carthagi- 
nois, se perdait dans les fondrières, devenues plus fan- 
geuses, de la route. ËUe murmurait hautement j et peut- 
être elle eût déserté en masse, sans Magon, qui, fermant 
la marche avec la cavalerie, empêcha toute tentative de 
fuite. Les chevaux, ayant la corne malade, tombèrent 
par centaines; d autres maladies décimèrent les soldats, 
et Hannibal lui-même perdit un œil à la suite d'une 
grave ophthalmie. N'importe, il arrive oii il a voulu ar- 
river. Déjà il est campé sous Fœsulœ (Fiesole), queFla- 
minius attend encore à Arretium que les routes soient 
devenues praticables, pour allai* les fermer. Mais suffi* 
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saiDinepI 6>rt peui-^tra pour déimére les débouchés du 
la faiOûtM%n%^ il ne peut pas tenir tète à Haniiibai en 
rase campagne* Sa position défensive tournée, il n'u 

plus qu'une chose sage à faire, c'est de se tenir immo- 
bile jusqu ;ï 1 arrivée du second corps, désormais inutile 
à Anmiuum : néanmoins il en juge et décide tout autre- 
ment. CheC dans Borne d'une faction politique, ne 
devant ses succès qu'à ses efforts hostiles à la puissance 
du Sénat; irrité contre le gouvernement de la Répu- 
blKjue à cause des uilii*j;ues de l'aristocratie contre' son 
pouvoir consulaire; aux allures routinières et partiales 
de ses ennemis politiques, répondant par les impatiences 
d'une opposition souvent trop bien justifiée, mais foulant 
alors aux pieds et les traditbns et les usages; enivré de 
la faveur aveugle de la foule, et* aveuglé par sa haine 
amère contre les nobles, il a\aii uu.ssi ia inanii^ de se 
croire doué du génie de la guerre. Sa campagne de 531 av j.-c. 
contre les insubres n'avait prouvé qu'une chose, pour 
qui voulait juger sans parti pris, c'est que les bons 
soldats réparent souvent les fautes des mauvais capitaines 
(p. 106). Mab à ses yeux, aux yeux de ses amis, elle 
était l'irrécusable preuve qu'il sutïisait de placer les 
légions sous ses ordres, pour que bientôt on en eut tini 
avec Hannibal, Telles étaient les folles paroles qui lui 
avaient valu son second consulat. Alléchée par l'espé- 
rance, une multitude sans armes, prête seulement 
pour le butin, était accourue dans son camp; et, au 
dire des {dus sobres historiens, dépassait le nomlire de , 
ses légionnaires. Hannibal tient giand compte de ces 
circonstances. 11 se. garde de Tattaquer, et passant au 
delà de ses campements» il lance ses Gaulois, les plus 
ardents des pillards, et sa cavalerie légère dans toute la 
contrée d'alentour, et la ravage. La foule alors de se 
plaindre et de s'irriter. Au lieu de s'enrichir comme on 
le lui avait promis, elle se von enveloppée par l'incen* 
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die et le pillage. Enfin, Haniûbal affecte de croire que 
Flaminius n'a ni ia force ni le courage de rien entre- 
prendre avant l'arrivée de son collègue. C'en est trop 
pour un pareil homme. A lui maintenant de déployer 

son génie stratégique, et d'infliger une rude leçon à ce 
Bauiiie ibl et téméraire euuemi. Aussitôt il se met précipitam- 
Tmbnène ^^"^ ^ poursuite du Carthaginois, qui, défilant len- 
tement devant Arretium, tire vers Permia par la riche 
vallée du Chms (Chiana), Il Tatteint non loin de 
Cortcm* Hannihal, averti de tous ses mouvements, a 
choisi à loisir son champ de bataille. G* est un défllé 
étroit, dominé des deux côtés par de hautes parois de 
rochers; une colline surplombe à la sortie; à l'entrée 
s'étend le lac de Trasmène [lago di Perugh], Sur la 
colline du fond se tient le gros de l'infanterie carthagi- 
noise ; à droite et à gauche se cachent l'infanterie légère 
et la cavalerie- Les colonnes romaines s'engagent sdns 
précaution dans ce passage qui semble libre ; les brouil- 
lards épais du matin leur out voilé l'ennemi. Mais à 
peine la téte des légions arrive- t-elle au pied de la col- 
line, qu'Hanuibal donne le sigual du combat : aussitôt 
la cavalerie, tournant les montagnes, va fermer l'eatrée 
du défilé, H sur la droite et la gauche les nuages qui 
se dissipent font voir partout sur les hauteurs les soldats 
de Cartilage!... II n'y eut point de combat, ii n'y eut 
qu'une défaite. Ceux qui restaient encore en dehors des 
défilés furent précipités dans le lac par les cavaliers 
d'Hannibal ; le principal corps périt presque sans résis- 
tance au iund de l'impasse; la plupart, et le consul 
avec eusL, tombant successivement et daus l'ordre même 
de leur marche. La téte de la colonne romaine, six 
mille fantassins en tout, se lit jour au travers de Ten- 
nerai, et montra une fois de plus ^invincible force de la 
légion. Mais, malheureusement pour elle, séparée de 
l'armée consulaiie, et ne sachant plus oii aller, elle se 
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dirige au hasard; et le lendemain, elle est entourée par 
la cavalerie d'Hannibal sur la hauteur oii elle s'est re* 
tirée. Le Gartbaginois refuse de sanctionner la capitula- 
tion qui la laisserait libre de partir; le détachement est 

ju is tout entier. Oiiinze mille Romains étaient morts^; 
quinze miilc, capiiib. L'armée était anéantie. Les Cartha* 
ginois avaient à peine perdu quinze cents hommes» 
Gaulois pour la plupart ^ Et, comme si ce n'était point 
assez d* un tel désastre, à peu de temps de là la cavale- 
rie de l'armée d'Âriminum , forte de quatre mille 
hommes et commandée par Gains ('.intenius, que 
Cnœtis Servilius envoyait en avant, au secours de son 
collègue, pendant que lui-même il marchait plus lente- 
ment, vient donner dans l'armée africaine ; elle est 
enveloppée, hachée ou prise. Toute rÉtrurie est perdue 
pour Home. Hannibal pourrait marcher sur la métropole 
sans que rien l'arrête! A Home on se prépare à une 
lutte extrême; on abat les ponts du Tibre! Quintus 
Fabius Maximug est nommé dictateur. Il mettra les 
murailles en état , et dirigera la défense à la tète de 
l'armée de réserve. En même temps, deux légions sont 
formées pour remplir la place de celles détruites, et la 
flotte, utile auxiliaire en cas de siège àsubir, est hâtive- 
ment armée. 

Mais Hannibal voyait plus loin que le roi Pyrrhus. Il Hannibal 
ne marcha point sur Rome; il ne marcha point contre 
Cnœus Servilius. Celui*ci, en capitaine habile, sut con- 
server son armée intacte sous la protection des forte- 
resses échelonnées sur la voie romaine du Nord, et au- 

* Le calendrier iofidèle des Romains place la bataille au S3 jota. 

Selon le calendrier rc<^tifi«', elle a ilû avoir lieu on avril : en effel, c'est 
vers le tnili» u de l'aulomne <|ue (J. Fnbim, apri's six mn\< de cliart'**. 
a déposi! la diclaliire (Til«; Live, 2i. 31,7. 32, 1 ). qu li avait dû juau- 
gurer en roaL Di'j i, à cette cpoqui » les erreurs du calendrier romain 
étaient eontidérables (II, p. 314) 

m. U 
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mit pu teoir téte encore aux Carthaginois. Opérant 
une conversion tout à fait inattendue, Hannibal laisse 

de côté Spoletium, qu'il a en vain tenté de surprendre, 
traverse l*Ombrie, mettant ù feu et à sang le Picenim et 
les riches métairies romaines qui le couvrent, et ne 
lait halte que sur les bords de TAdriatique. Ses hommes 
et ses chevaux, ne s'étaient point encore remis des maux 
de la campagne du printemps. Il leur donne du repos 
dans cette superbe contrée, durant la plus belle sai- 
son de Tannée. Il veut les rétablir complètement sur 
pied, et en même temps réorganiser son infanterie 
libyenne soi* le modèle de la légion. Les armes des Ro- 
mains ramassées après la bataille lui en fournissent le 
moyen. C'est de là aussi qu'il renoue avec Carthage ses 
communications si longtemps inttiiompues, et qu'il y 
expédie par njei la nouvelle de ses victoires. Enli n , quand 
son armée, bien refaite, s'est familiaiisée avec ses armes 
nouvelles, il lève son camp, et marchant ient^neut le 
long de la cdte, il descend vers Htalie méridionale. 

C'étaitencore un juste calcul de sa part, que d*entre- 
preridie en ce moment la réfection de xm iulanterie. Les 
Romains, teniliés, s'ailcndaient tous les jours à l'attaque 
de leur ville, et lui laissèrent un répit d'an moins quatre 
semaines, pendant lequel il se hâta de mener à fin cette 
conception d'une hardiesse inouïe. Placé au cœur du 
pays ennemi, n'ayant qu'une armée inférieure en nom- 
bre à 1 aimée de ses adversaires, il ose changer du tout 
au tout son uigani^aiiuii de combat, et forme rapidement 
des légions africaines qui pourront aussitôt lutter contre 
les légions de Rome. Il espérait aussi que la Confédéra- 
tion italique allait se relâcher et se dissoudre. Mais son 
espoir est déçu. Ce n'était rien que de foire soulever les 
t^irusques : déjà ils avaient combattu dans les rangs des 
Gaulois durant les dernières guerres de leur indépen- 
dance. Mais le noyau de la Confédération, sou centre 
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militaire, les cités sabelliques, qui venaient après les 
cités latines, étaient restées intactes; et Hannibal avait 

raison de s'en rapprocher. Malheureusement ces villes lui 
fermèrent leurs portes les unes après les autres : aucune 
ne lit alliance avec lui. Résultat excellent, où Rome 
trouva son salut : elle comprit qu'il y aurait impré* 
voyance grande à laisser ses alliés eiposés seuls à de pa* 
reilles épreuves, et sans qu'une armée de légionnaires 
allât tenir la campagne au milieu rl'eux. Le dictateur 
Qumtus Fabius réunit donc les deux légions de forma- 
tion nouvelle et Tannée d'Âriminum; et au moment cuern 
où Hannibal, passant devant la forteresse de Lucérie, ^ Bas^itai 
marchait versÂrpi, il se montra sur son flanc droit devant 
Àicœ Fabius agissait tout autrement que ses prédéces- 
seurs. C'(^tait un homme j\p;é. réfléchi, et ferme au 
point d encourir le reproche de lenteur et d'obstination, 
ayant le cuite du bon vieux temps, serviteur zélé de la 
toute-puissance du Sénat et de l'autorité du gouverne* 
ment civil. Après les prières et les sacrifices aux dieux, 
il ne demandait le triomphe des armes romaines qu'à la 
slratépfie la plus prudente et méthodique. Adversaire po- Fabim. 
litique de Caius Flaminius; appelé à la tête de l iùat par 
la réaction qui s'était faite contre les folies d'une déma- 
gogie militaire, il était venu au camp, bien décidé à évi- 
ter la bataille avec autant de soin que Flaminius avait mis 
d'ardeur à la chercher. 11 avait la ferme conviction que 
les lois les plus simples de l'art de la guerre défen- 
draient à Hannibal d'aller eu avant, tant qu'il se ver- 
rait suneillé par une armée romaine intacte. (1 espé- 
rait l'affiiibUr tous les jours dans de petits combats de 
fourrageurs, puis l'affamer facilement. Hannibal, que 
ses espions dans Rome et dans l'armée de Rome aver- 
tissaient de tout ce qui s'y pouvait/ faire, connut bientôt 

I [OuM l'Apalie du Nord, eba les anciens i^aniNeiif,] 
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les dispositioos iiriaes ; et, comme toujours, arrangeant 
son plan selon le caractère du général qu'il avait a corn* 
stiirhesurCapniM» battre, il (>a8sa à son tour devant Itm légions, franchit 

et ivtiiur rApeniiii), descciicHi dani le cœur de ritalie, non loin 
de Btmkt'iil, » eiiipai'a de la ville ouverte de Télé^'ia .sur 
la frontière du Lalium et de la Canipanie, el de là 
marcha sur GajMue, la plus importante des cités itali- 
ques d^ndantes, et à ce titre maltraitée, opprimée 
entre toutes et dépouillée de ses franchises locales 
[II, p. Il y avait noué des Intelligences, et 

. comptait que leb Gampaniens se détacheraient de la fédé- 
ration romaine. Son espoir fut encore déçu. Alors il fit 
volte-face pour s*eu retourner en Apulie. Le dictateur 
l'avait suivi pas à pas, se tenant sur les hauteurs, et con- 
damnant ses soldats au triste rôle d'assister, passifs et 
Tépée au poing, au pillage des pays alliés |)ar les batides 
numides el à l'incendie de tous les villap;esde la [ilamt . 
Un jour enfin, roccasion d'un combat sembla s'otTrir 
aux légions exaspérées. Haanibal s étant remis en 
marche vers l'est, Fabius lui ferma la route à Cusilinum 
(la Capoue d'aujourd'hui) *. Il occupait fortement la 
ville sur la rive gauche du Voltume, et sur la droite il 
avait couronné toutes les hauteurs avec son Hrméc. l^nfin, 
une division de quatre mille hommes était postée sur la 
voie en avant du fleuve. Mais Hannibal à son tour fit 
escalader par ses troupes légèi'es les collines qui^ lon- 
geaient le chemin ; puis elles chassèrent devant elles des 
bœufs portant aux cornes des fagots allumés : tout 
donnait à croire que l'armée carthaginoise dclilait du- 
rant la nuit à la lueur des torches. Le détachcnieiU de 
légionnaires qui gaidait la roule craignit de se voir en- 
veloppé , et se croyant désormais inutile à son poste, il 
.se retira aussi sur le^ hauteurs latérales; aussit<^t Hanni* 

* [Un peu au nord de la Capoua ancienne, sur le Volluriw.] 



bal avec toute son armée iVancliit le passage demeuré 
libre, sans plus trouver an seul ennemi devant lui * ; an 
matin, par un retour ofiensif qui coûta cher ank hfh , 
mains, il dégagea ses troupes légères, et se remit en 

marclif* vers le Nord-Esl Après de longs circuits, après 
avoir parrouru et ravagé sans obstacle ni résistan'^e les 
pays des Ilirpins, des Campaiiiens, des Samnites, des 
Poeligiiiens et des Frentans, il revient auprte de Luoérie, 
cliargé de butin, et ses caisses pleines. La moisson allait 
commencer. Si nulle part les populations ne Tavaient 
arrêté, nulle part non plus il n'avait pu faire alliance 
avec elles. 

Kecuunaissant ù ce moment qu'il ne lui restait pas Guerre en Aj^ie. 
autre chose à faire que de prendre ses quartiers d'hiver 
en rase campagne, il s'établit et entama une opération 
toujours difficile, celle qui consiste à ramasser sur les 

terres de l eiiDerni les approvisionnements nécessaires 
à une anuér duranl la saison mauvaise. îl avait < iinisi à 
desaeiu les grandes plaiues de TApulie septentrionale, 
riches en blés et en herbages, et dont sa cavalerie, tou • 
jours plus forte que celle des Romains, lui assurait la 
possession. Il construit un camp retranché à Gêrunînm*^ 
a *:ui4 iiiillos [allemands. iO lieues do Franco] au nord de 
Lucorio. Tous los jours los deux tiers de l'armi'o soriont 
en four rageurs, pendant que l'autre tiers prenant posi- 
tion hors du camp, avec le général, soutient les dé* 
tachements dispersés dans la campagne. A ce moment, 
le maître de la cavalerie romaine, Mnrew Minnciust F«iNn$ 
qui prn hiiii une absence du dictateur commande les etMIwicla». 
troupes de la R(^pubiique, croit rencontrer enfin l'oc^ 



* [ Il est iolùressani dt^ lire le rccU dctaïUc de coUe affaire dans Tue- 
Live ( tt), du «laiisi Pulybe, et d« suivre les mouvements des deux 
.irni(>es .sur la cartA de VÀiliu anfîgve de Spmaer (c. n* il, Lnimm, 

* [Auj. adiis tiouie Diagunaia, fina^ ia Hapitanale], 
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casion favorable, il se rapproche des Carthaginois, s'en 
vient camper sur le territoire des Larinates [Larinum, 
auj. JLarmo], arrAte par sa seale prÀience les détache* 
menis ennemis, gène la rentrée des approvisionnementa, 

livre une foule de petits combats, souvent heureux, aux 
escadrons carthaginois, à Hannibal lui-mùme, et le con- 
traint à ramener à lui ses corps avancés, pour les con- 
centrer tous sottB Géraniam. La nouvelle de ses succès, 
exagérés sans nul doute par ceux qui l'apportent, 
soulève dans Rome un orage contre le t Tempo- 
riseur. » Ce n'était point sans quelque raison. S'il 
était sage aux Uomams de se tenir sur la" défensive, et 
d'attendre le succès en affamant l'ennemi, c'était pour- 
tant une singulière défensive que celle adoptée. Couper 
les vivres à Tennemi était bien : mais le laisser promener 
la dévastation dans toute l'Italie centrale, en face d'une 
armée romaine autant et plus nonil)reuse que la sienne 
et pourtant inactive ; le laisser après tout faire ses 
approvisionnements à l'aide de ses fourrageurs lancés 
en grandes masses, n'était-ce point l'insuccès flagrant? 
Pufolius Scipion,. dans son commandement du Pô» avait 
autrement compris la défense du pays. Quand son suc- 
cesseur avait voulu l'imiter sous Casilinum. il avait 
échoué, et prêté le flanc aux risées de tous les mauvais 
plaisants de Rome. On devait s'étonner vraiment de voir 
les cités italiques tenir bon encore 1 Hannibal ne leur 
montrait-il pas tous les jours la supériorité des Cartha- 
ginois, le néant de la protection- romaine? Combien de 
temps croyait-on qu'elles se résigneraient à supporter 
doublement les charges de la guerre, à se- laisser pilier 
et ravager sous les yeux des légions et de leurs propres 
contingents? Quant à l'armée, on ne pouvait pas dire 
que ce fût elle qui rendit une telle stratégie nécessaire. 
Formée en partie de levées nouvelles, il est vrai, elle 
avait pour noyau les solides légions d'Ariminuni. Bien 
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loin qu'elle fût découragée par les défaites récentes, 
elle s'irritait du rôle peu glorieux auquel la condamnait 
son chef, « le suivant d'Hannibal ! > Elle demandait 
à hauts cris qu'on la menât à reanemi. — On en vint 
dans rassemblée du peuple ani accnsatîons les plus 
vives contre le vieillard enîftté t Ses advenaîres politiques, 
l'ex-préteurCmii» Tereniiui Forroiten tête, tirèrent profit 
des passions surexcitées. Qu'on n'oublie pas non plus 
que Fabius avait été nommé dictateur par le Sénat, et 
que la dictature était regardée comme le palladium du 
parti conservateur. Aussi bientôt unis à la soldatesque 
mécontente, et aux possesseurs des terres que pillait 
Tennemi, les mécontents emportèrent une motion in- 
scnsce autant qu'inconstitutionnelle. 11 tut enjoint k 
Fabius de partager ses attributioris avec son subordonné 
Marcus Minucius, et la dictature, créée jadis pour em* 
pécher en témps de péril la division fâcheuse du eom- 
roandemoit, la dictature allait cesser d'être. L'armée 
romaine, dont les deux corps séparés avaient été exprès 
réunis, fut donc de iKjuveau coupée en deux : cbacune 
de ses deux moitiés eut son chef, l'un et l'autre capitaine 
suivant chacun son plan en complète opposition avec 
son collègue. Quintus Fabius naturellement resta dans 
son inaction méthodique. Mais Marcus Minucius, tenu 
de justifier son titre dictatorial l'épée à la main, attaqua 
précipitamment l'ennemi II eût été écrasé par le 
nombre, si son collègue, arrivant avec ses troupes toutes 
fraîches, n'eût empêché un plus grand malheur. Cet 
incident donna du moins raison pour on instant au 
système de la résistance^. Mais Hannibal avait obtenu 
tout ce qu'il voulait obtenir par les armes. Ses opé- 

* En iSài, on a retroiivr à Home, prè» de S. Lorenzo, l'inscrip- 
lioD du monument votif élevé à Utreûte eûtorieux, par le nouveaa 
dielatenr, en mémoire de son haut fait de GerunUm, — Hntulm 
taarumM, Jtfiimci («t^ C. f. âietator 9om$. 
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rations les plas essentielles avaient réinei : m la pru* 

(lence de Fabius ni la témérité agressive de Minucius ne 
l'avaient empêché d'aclievf^r ses approvisionnements. 
Quelques ditlicultôs qu'il eût rencontrées, il pouvait 
désormais passer tranquillement et sûrement son hiver 
dans ses quartiers de Géranium. Le < Temporiseur » 
(Cuneiat^) n'a point eu le mérite de sauver Rome : elle 
n'a dû véritablement son salut qu*à Tassemblage puis- 
sant de son système i'édé rat il" et aussi sans nul doute à 
la haine nationale des peuples occidentaux contre les 
peuples phéniciens. 
Nonvi'aix La fierté romaine, en dépit de ses échecs, restait de- 
bout, comme la Symmachte romaine. La République, 
tout en leur exprimant sa reconnaissance, refusa pout 
la prochaine campagne les offres de secours qui lui ve- 
naient du roi Hier on de Syracuse et des villes gréco- 
italiques (ces dernières, ne fournissant pas de contin- 
gents, avaient moins souffert que les autres alliés, par le 
fait de la guerre) . En même temps, on fait sentir aux 
petits chefs illvriens qu'il faut ([u'ils s'exécutent et payent 
les triljuts sans délai; et une nouvelle ambassade partie 
de Rome réclame encore une fois du roi de Macédoine 
la remise de Démétrius de Pharos. Quoique les derniers 
inddents de la guerre aient à demi justifié le système et 
les lenteurs de Fabius, te Sénat se résout fermement à 
mettre liii à uir guerre qui ne peut (iu'c()uiser lente- 
ment, niais sûrement l'Etat. Si le dictateur po|)ulaire a 
échoué dans ses tentatives plus énergiques, la laute en 
est à ceux qui, procédant par demi*mesures, lui ont 
donné à commander un corps de^troupes trop faible. Là- 
dessus, pour remédier au mal, Rome se décide à mettre 
en campagne une armée plus nombreuse que celles 
qu'elle ait jamais levées : huit légions la composeront, 
chacune |)ortée à un tiers au-dessus du nombre normal; 
les fédérés y joindront leurs contingents dans la même 
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propoi tion. Qui douterait qu'avec de telles forces on ne 
puisse écraser aussitôt un adversaire de plus de moitié 
iiiférieor aux Romains? Ën outre , une autre légion ira 
dans la région circumfMidaHe, avec te préteur léudufPw- 
tnmms, et par cette diversion ramènera chez eux les Gau- 
lois auxiliaires d'Haiinibal. Combinaisons excellentes: * 
mais ù une telle armt^e il fallait trouver un chef digne 
d'elle. Les lenteurs obstinées du vieux Fabius, les que- 
relles intestines suscitées à cette occasion par la faction 
démagogique, avaient jetéune irrémédiable impopularité 
sur ia dictature et le Sénat: dans la foule, le brait cou- 
rait, folie r:il(iiiiii'K' (luiit les nieneurs n'étaient poiiiî 
innocents, peut être, que les sénateurs traînaient à des- 
sein la guerre en longucîir. Nommer un nouveau dicta* 
teur, c'était chose im()Ossible. Le Sénat du moins tenta 
de diriger Télection des consuls, mais il ne fît quirriter 
davantage et les soupçons et la passion populaire. L'un L«*f4HiMi» 
(le ses caiidaiLUs pourtant tut nomme a grand peine, 
c'était Litchis yEmilius PnuUus, qui, en 535, avait habi- av. j.-c. 
leiiient commandé en lllyi'ie (p. 99); mais une majorité 
énorme lui donna pour collègue le candidat des déma* 
gogues, Mareus TerefUiuB Varro, homme incapable, 
connu seulement pour sa haine profonde contre le Sé- 
nat, nai^^uère îc prinr^ipal moteur de l'élection de Marcus 
Mimicius à la co-dictature, et que rien ne recommandait 
à la foule, si ce n est la bassesse de sa naissance et sa 
rude effronterie. 

Pendant que Rome achevait ses pr(-[)aratifs de cani- ButaiitedcGmiMs. 
[jagne, la guerre recommençait en Apulie. Le printemps 
avait permis à llannihal de (juitter ses caiilonueuîents. 
Comme toujours dojmant sa loi à la guerre, il prend 
cette fois I oHensive, va de Gérunium vers le Sud, passe 
devant Lucérie, traverse VAufidus [Ofanto]^ s*emparé du 
château de Cmnes (CnttnfB, entre Canom et Barletta)^ 
qui commande le pays de Canmium^ et oii les Romains 
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avaient eu jusqu'alors leurs principaux magasins. Ceux- 
ci, depuis le départ de Fabius, légalement sorti dp 
charge vers le milieu de l'automne, étaient commandés 
par les ex-consuis, aujourd'hui proooDsulSt Cnœm Set" 
vHim et Marcm Béguins. Ils n'avaient pas su empêcher 
le coup de main désastreux par lequel débutait le Gar- 
thagiiiois. Les nécessités militaires autant que les con- 
sidérations politiques exigeaient désormais d'autres me- 
sures. Pour arrêter les progrès d'Hannibal il falbità tout 
prix lui livrer la bataille. Les deux nouveaux généraux 
PmiUus et r<ifTOti arrivèrent en Âpulie au commence 
116. iT. J..C. ment de l'été de 538. Le Sénat leur avait donné l'ordre 
formel de combattre. Ils amenaient quatre légions nou- 
velles et les contingents italiques. Leur jonction portait 
l'armée de Home à quatre-vingt mille hommes de piedi, 
moitié citoyens romains, moitié fédérés; et à six mille 
chevaux, dont un tiers de Romains et deux tiers apparte* 
nant à la fédération. Hannibal avait enoore dix mille ea va- 
liei"s; mais eon infanterie ne dépassait pas quarante raille 
hommes. Lui aussi, il voulait la liataille, tant par les mo- 
tifs généraux et déjà exposés de sa politique, qu'à raison 
des facilités qu'il trouvait dans les plaines d' Apulie pour 
développer sa cavalerie et tirer parti de sa supériorité 
sous ce rapport. D'ailleurs, en face d'une armée double 
de la sienne, et s'appuyant sur une ligne de forteresses, 
conjment aurait-il pu sui)veinr longtefii[>^ aux besoins 
de ses troupes ? Malgré sa cavalerie plus nombreuse, il 
se serait vu lûentôt dans un grand embarras. La même 
pensée guidant les généraux des Romains, ils se rappro- 
chèrent aussitx^t des Carthaginois; mais ceux de leurs 
officiei-s qui avaient du coup d'œil. après avoir pris con- 
naissance de la position d'Hannibal, conseillèrent d at- 
tendre encore et de s'établir tout près de lui, de façon à 
lui fermer la retraite, ou à l'obliger à combattre ailleurs 
et sur un champ de bataille moins favorable. Alors 
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Paullus remonta l'Autidus en face de Cannes, où Han- 
nibal demeurait posté, sur la rive droite ; et là établit 
un double camp, le plus grand placé aussi sur la rive 
droite, le moindre à un quart de mille de Fautre, près* 
qu*à la même distance de l'armée ennemie, et sur la rive 
gauche : incomnmdaiiL ainsi les founageurs des Cartha- 
ginois au nord et au sud du torrent. Mais le consul de 
ia démagogie jette les hauts cris devant ces combinaisons 
militaires d'une prudence pédantesque : • on avait tant 
dit qu'on entrerait en campagne! et Ton allait tout sim- 
plement monter la garde, au lieu de marcher l'épëe au 
poing t » Là dessus il ordonne de courir sus à l'ennemi, 
en quelque lieu, en quelque façon que ce soit. Dans le 
conseil de guerre, la voix décisive, suivant l'ancien et dé- 
plorable usage« alternait tous les jours entre les deux 
consuls : il fallut en passer par les volontés du héros de 
la rue. Une division de dix mille hommeit resta dans le 
grand camp avec ordre de se jeter sur celui <les Cartha» 
ginois durant la bataille, et de fermer ain.M la retraite à 
Tennemi, quand il repasserait le fleuve. 

Le 2 août, suivant le calendrier iucomct; au cours 
de juin, suivant le calendrier rectifié, le gros de Tarmée 
se porte en deçà de l'Aufidus. aloi-s presque à sec, et 
qui se prête facilement au passage : il prend position 
près du petit camp de la rive gauciie, tout près des 
Carthaginois, entre ceux-ci et le grand camp romain. 
Déjà sur ce point s'étaient livrés quelques combats 
d*avant- poste. Ses lignes s*ordonnent dans la vaste 
plaine située à l*ouest de Cannes, et au nord du tleuve. 
L'armée d'Hannibal snit les légions. |»asse l'eau derrièi'e 
elles, appuyant sa gauche à TAulidus, sur lequel les Ro- 
mains appuient leur droite. Leur cavalerie garnit les ailes; 
le long du fleuve est la division plus faible des chevaliers, 
conduite par Paullus; vers l'autre extrémité de la ligne, 
du côté de la plaine, s'est placé Varron à la téte des eb> 
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cadrons plus tiombreui des fédérés. Au centre se tieni 
l'infanterie, en masses d'une profondeur inusitée; 
elle obéit au proconsul Gnseus Servilius. Hannibal a 
rangé ses fantassins en face; leur ligne décrit un vaste 

croissant. Au soiniueL bUiil trdiipi's gauloises et 
ibère», filant ieurs armes nationales; les deux ailes, 
ramenées eu arrière, sont remplies par les Libyens 
armés à la romaine. Le long du fleuve^ toute la grosse 
cavalerie, sousHasdrubal, les couvre; et dans la plaine^ 
à Tautre bout, se développent les Numides. Après un 
court en'^afiemeiit d'avant-garde entre les troupes lé- 
gères, la balaiiie s engage sur toute la ligne. A la gauche 
des iiomains, où les Numides ont les cavaliers pesants 
de Varrbn pour adversaires, leurs charges furieuses et 
continuelles demeurent indécises. Au centre, les légions 
enfoncent les Gaulois et les Espagnols ; elles poussent 
rapi(ii;inL'nl en avant et poursuivent leur succès. Mais 
pendant ce temps, à l'aile droite, les Romains ont eu 
le dessous. Hannibal n'a voulu qu'occuper Varrou à la 
gauche, pour permettre à Hasdrubal et à ses escadrons 
réguliers de se précipiter sur les chevaliers bien moins 
nombreux , et de les écraser d*abord. Cieux-ci sont en* 
foncés a leur tour et taillés en pièce, en dt'pit de leur 
bravoure : ce qui n'est pas tué est poussé dans le lleuve 
ou rejeté dans la plaine. Alors Paullus. blessé, se porte 
de sa personiie au centre, voulant tourner la fortune, 
ou du moins partager le sort des légions, qui, lancées 
à la poursuite de riiifanterie ennemie, avaient marché 
en colonnes et pénétré comme un coin dans les lignes 
d'Uanmbal. Mais, à ce njonit nt, les fantassins libyens, 
se repliant ù droite et à gauche, les enveloppent, se pré- 
cipitent sur leurs rangs pressés et liis forcent à s'arrêter 
sur place pour se défendre contre les attaques qui les 
prennent de flanc. Leurs rangs démesurément profonds 
s'entassent immobiles, sans qu'il leur reste de champ 
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pour l'action . Pendant ce temps Hasdrubal, «jui en a 
fini avec Paullus et les chevaliers, a reformé ses esca- 
drons, et passant demcre le centre de l'ennemi, est allé 
tomber sur l'aile gauche et bur Yarron. Les cavaliers 
italiens avaient déjà fort à taire avec les Numides; pris 
en téte et en queue, ils se dispersent. Ha«<drubal laisse 
aux Numides le soin de les poursuivre, et reformant 
pour la troisième fois sa division, il va à son tour st; 
jeter sur lesden iôies «les légionnaires. Cette niaf»œuvre 
décida de la journée. La fuite n'était iiirtne paspohsible. 
On ne lit nul quartier. Jamais, peut-être, armée aussi 
nombreuse ne fut aussi complètement anéantie, sans 
pertes sensibles pour le vainqueur. La bataille de 
Cannes n'avait pas coûté à Hannibal six mille hommes, 
dont les deux tiers étaient des (iauluis toiiilx's sdu^ le 
premier choc des légions. Mais des soi\ante-seize mille 
Romains mis en ligne, soixante dix mille gisaient à 
terre, et parmi eux le consul Lucius PaUUus, le pro- 
consul Gmeus Servilius, les deux tiers des officiers 
supérieurs et quatre-vingts personnages de rang séna- 
torial. L'autre consul. Marcus Varron, grAce an parti 
qu'il avait aussitôt pris de fuir, grâce aussi à la vigueur 
de son cheval, s'était réfugié à Vénomie (Venosa), La 
garnison du grand camp> comptant dix raille hommes 
environ, tomba presque tout entière dans les mains des 
Carthaginois : quelques milliers de soldats, les uns en 
provenant, les autres éehappésde la l>aUiillo même, allè- 
rent s'enfermer dans (jauMsiMWi {Cunosd). — Il semblait 
que Home dût j>érir dans cette année néfaste. Avant 
qu elle eût pris fin , la légion expédiée en Cisalpine 
sous les ordres de Lucius Postumius, consul désigné 
pour 530, tombait dans une embuscade et périssait sous av. j c. 
les coups des Gaulois. 

La prodigieuse victoire d Hannibal allait elle ouvrir 
l'tVe des succès pour les vastes combinaisons politiques, 
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objet capital de sa deacente en Italie ? Il pouvait tout 
espérer. Certes il avait d'abord compté sur son armée : 

mais, appréciant justement les ressources de la puis- 
sance qu'il était veuu couibaiire , soo armée D'était à 
ses yeux qu'une avant-garde d'invasion. Il ne lui fallait 
pas moins que réunir peu à peu toutes les forces de 
rOrient et de rOccident , pour préparer sûrement la 
ruine de la fière métropole romaine. — Malheureusement, 
le> se( ours sur lesquels il avait le plus sûrement compté, 
ceux qu'on devait lui expédier d'Espagne, allaient faire 
défaut. Le général envoyé de Rome dans la Péninsule 
y avait su prendre une position forte et hardie. Débar* 
qué à Empuriœ après le passage du Rhône par les Gar- 
tliagiiiois, Cnseus Scipion avait commencé par se rendre 
maître delà C(^te entre les Pyrénéen et l'Èbre , et repous- 
sant Uaunon , il avait pénétré dans Tintéricur (536). 
L*année suivante (537)> il avait pareillement défait la 
flotte phénicienne à la hauteur des bouches de l'Èbre ; 
•et, se réunissant à son frère, le vaillant défenseur des 
plaine» du Pô, qui lui amenait un renfort de huit mille 
hommes, il avait passé le llcm»' et poussé jusqu'à Sa- 
gonte. En 53â, Hasdrubai k non retour leçoit des troupes 
venues d'Afrique, et tente, conformément aux ordres de 
son frère, de lui amener une nouvelle armée en Italie. 
Mais les Scipions lui barrent le passage de l'Ëbre et le 
battent à plate couture, presque à l'heure où Hannibal 
triomphe dans la journée de Cannes. La nation puiss:niLe 
des Geitibères et d'autres peuples nou moins considéra- 
bles ont suivi la fortune des généraux romains. Geuvci 
sont maîtres de la mer, des passages des Pyrénées, et par 
les Massaliotes, dont la fidélité est certaine, de toutes 
les côtes des Gaules. Moins que jamais Hannibal n'a 
rien à attendre de l'Espagne. 

Quant à Garthage, elle avait fait jusqu'alors tout œ 
qui se pouvait attendre d'elle. Ses escadres avaient me- 
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naoé les rivages de l'Italie et les tl<js romaines, empê- 
ché tout débarquement eu Afrique. Main là s'aiTèlaieiit 
ses eiïorls. On ignorait d'ailleurs dans la métropole 
aMcaine en quel lieu il aurait fallu cliercher Hannibal : 
«ni ne possédait pas on seul port de débarquement eu 
Italie. Et puis, est-ce que l'armée d'Espagne n était pas 
depuis longues années babîtuée à se suffire? Enfin, le 
parti de la paix ne cessait pas de murmurer et de se re- 
muer. En attendant, l'inaction est désormais impardon- 
nable, et le béros Gartbaginois en ressent déjà les effets. 
Il a beau économiser Tor de ses caisses et le sang de ses 
soldats : ses caisses se vident peu à peu ; la solde est arrié- 
rée, et les rangs de ses vétérans s*éclaircissent. Enfin, la 
nouvelle de la victoire de Cannes fait taire les factieux.' 
Le Séuat de Carthage se décide à envoyer de l'argent et 
des bommes , et d'Afrique et d'iilspagneà la fuis. On 
mettra à la disposition d'Hanuibal quatre mille Numi- 
des, entre autres, et quarante élépliants , et la guerre 
sera énergiquement poussée dans les deux Péninsules. 
Il y avait eu jadis des [ uurparlers d'alliance offensive Alliance 
avec la Macédoine, et dont la conclusion avait été entra- 
vée par la mort i m prévue d'^ti%oné Z>o<oti, par les irré- 
solutions de Philippe^ son successeur, enlhi par la guerre 
inopportunément allumée entre lui et ses alliés grecs, 
d'une part, et les Étoliens, de l'autre (534-537). Au len- s o-si? av. j.-c 
demain du désastre de Cannes, Démétrius de Pharos 
trouve chez Philippe une oreille plu.> attentive; il lui 
promet la cession de ses domaines en itlyrie, qu'il fau- 
dra, il est vrai, arracher d'abord aux Romains ; et la 
cour de traite définitivement avec les Carthaginois. 
La Macédoine jettera une armée sur la côte orientale 
d'Italie : Carthage lui assure en revanche la restitution 
des possessions romaines eu Épire. 

En Sicile, le roi Hiéron était resté neutre tant qu'avait Aiibnre 
duré la paix, et autant qu'il l'avait pu faire sans danger ''^^^ ^>>^'>'$«- 
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pour lui. Lorsque Carthage, au lendemain de la paix 
signée avec Koine, avait failli périr ilau^ une teaipûle 
civile, il élailveiiu ik^on secours en l'approvisionnant de 
blé. Nui doute que la rupture actuelle ne lui fût très- 
dësagrëable : n'ayant pu Fempécher, il demeura pru> 
demmerit et fidèlement attaché à Rome. Mais bientôt il 

Si6 av. j.r.. mourut (automne île oli8) eliai*j^é d'années, après cin- 
quante-quatre ans de règne. Son neveu et son .succes- 
seur incapable, Hiéronym^se mit au contraire en rap- 
port avec les envoyés carthaginois ; et ceu&-ci ne firent 
nulle difficulté de lui promettre la Sicile jusqu'à Tan- 
cifciine frontière des po::sessions phéniciennes, puis 
même, ses exigences allant'croissant, l'île tout entière. 
Là-dessus il signa un traité formel d'alliance et réunit sa 
Hotte k la flotte africaine au moment où celle-ci arrivait 
en vue de Syracuse, et menaçait sa capitale. Quant à 
Fescadre foma'me de Lilybée, qui déjà avait eu maille à 
partir avec les navires carthaginois stationnant aux lies 
iEgates, elle se trouvait fortement compromise. Le dé- 
sastre de Cannes avait empeciié l'embarquement des 
renfoi'ts à destination de la Sicile. 11 avait bien fallu les 
appliquer ailleurs à des bc:ioins plus urgeiiis. 
capoae Les événements prenaient en Italie une tournure plus 

et la plupart j^î^jy^^ L'édific© de la Confédération romaine, înébran- 

«les (Mt<'s ' 
de la Ba.sse-itilio lable durant deux années d'une terrible guerre, semblait 

il Hmi^ÎIi 6uOn se diï>joindie, et menaçait ruine. Arpi, en Apulie, 

venait de passer à Hannibal. ainsi qu'llzentum^f chez les 

Mtssapiens ; ces deux vieilles cités avaient beaucoup 

souffert du voisinage des colonies de Lucérie et de 

Brundusiuni. Toutes les villes des Bruttiens avaient pris 

les devants, à l'exception des cités de PetoUn'^ et de Con- 

isenlia [Cosmza]^ Hannibal dut les investir. La plupart 

■ *[ i/^»<o, vers rexlr«»mitc sud lie la terri* d'Otrant»'. J 

' [ftvj. Slrongoli, duiis la Cnlai re ultérieure, sur la côte est, au nord 
de CaêrmUé} 
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des Lucaiiieiis, les Pic^n tins, que Rome avait transportés 
dans la contrée deSalerne, les Uirpins, les Samnites, 
moins les PmUrei (Pmtri) ^ , enfin et surtoat Gapoue, la 

seconde ville de l'Italie, Capoue qui pouvait mettre en 
campagne trente mille fantassins et quatre mille chevaux, 
tous ces peuples, toutes ces viUes quittent la Confédéra- 
tion. L'exemple de la grande cité campanienne entraîne 
Atdla et Cakttia ses voisins^. Mais partout, età Gapoue 
notamment, la noblesse résiste, enchaînée qa'elleestpar 
tous ses intérêts à la cause de Home. De là des luttes in- 
testines o])iniàlres, et qui n'amoindrissent pas peu pour 
Hannibal les avantages de la défection. A Capoue, Use 
voit forcé de saisir Déeius Magiw^ qui lutte encore ep 
laveur des Romains, même après l'arrivée des Africains: 
il renvoie captif à Cartilage, faisant voir ainsi, et mal* 
li'i'o lui sans doute, cjaibicii [)eu les Catnpaiiieiis doisent 
couqilei bur la liberté et la souveraineté que les géné- 
raux, carthaginois leur ont promise. En revanclie^ les 
Grecs de l'Italie du Sud tiennent ferme. Nul doute que 
les garnisons romaines n'aient été |)our beaucoup dans 
leur fidélité. Mais ils obéissaient davantage encore à 
leur haine de race contre les Phéniciens, et contic les 
nouveaux uiiiés de Carlhage, les Lucaniens et les Brut- 
tiens, en même temps qu ils aimaient Kooie, toujours 
prête à montfer son zèle et ses tendances hellénistes, 
toujours indulgente et exceptionnellement douce envers 
les Gréco-Italiques. Aussi vit-on ceux de Campanie, à 
Nénpolis, par exemple, résister bravement aux aUaques 
dirigées par Hannibal en personne. Dans la Grande- 
Grèce, malgré les périls qu elles encouraient, Riiégium, 
Thurium , Métaponte et Tarente n'ouvrirent pas leurs 



• [Au Nord des Hirpins. sur le haut Vulturne]. 

* \A(ftl<i. non loin de r»Miipla('f'itif>iil nrtucl d'^iwxa;— CoiolM» auj* 
le Gallaze, sur la vuie Appieune, nau Imu de Caserle. j 
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portes : Grolone et Locres*, au contr&ife, furait as- 
saillies ou • contraintes à capituler par les Phéniciens 

coalisas avec les liruttiens. Les Crotoiiiates furent em- 
menés à Locres, dont les colons du Bruttium occupèrent 
l'importante station maritime. Mais les Latins du Sud, 
à BrundiHum^ Fmt»i>, PMum^ Cosa^ Calk, ne bougé- 
Vent pas, cela va de soi. Ces villes étaient de véritables 
citadelles romaines fondées par les conquérants au coeur 
du pays étranger; les colons établis sur les terres des ha- 
bitants vivaient mal avec leurs voisins ; ils devaient être 
les premiers frappés, si Hannibal, selon sa promesse, 
i^estituait leur ancien territoire aux cités italiques. II en 
fut de même dans tonte ritalie centrale, dans Tantiqne 
domaine de la République : là prédominaient les roœun% 
et la laiii^'ue latine, et les habitants y étaient les associés, 
non les sujets tje Rome. Aussi les adversaires d'Hannibal 
à Carthage ne manquèrent-ils pas de iaire remarquer en 
plein Sénat que les Carthaginois n'avaient vu venir à 
eui ni un seul citoyen romain, ni une seule cité latine. 
■ Gomme un mur cyclopéen, l'édifice solide de la puis^ 
-sance romaine ne pouvait se détacher que pierre par 
pierre. 

Fcfttfliè Telles avaient été les suites de la journée de Cannes, 
«!• ikHttii». où fut moissonnée la fleur des soldats et des officiel*» de 
•la fédération ; la septième partie, au moins, des Italiques 
en état de porter les armes avait péri. Terrible, mais 
Juste punition de lourdes fautes politiques , imputa bles 
non pas stuilenient à (juelques fous ou à quelques mal- 
heureux pei'sonnages, mais à la cité tout entière! La 
constitution, faite pour une petite ville provinciale, ne 
convenait plus à la capitale d'un grand empire. Ce 
n'était pas dans la botte de Pandore du vote populaire 

i * [Lœri Epizephyrii, dont (yuel jups riiitieâ.un peu au sud de (ierute 
{CtU(^ii'e cUérieure), Mmblent encore indiquer l'emplacement. J 
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qa*U était possible d* aller raîsoonableinent chercher le 
nom' du général appelé au commandement suprême, 

dans uiit' telle ;4ueiie. D'autre part, à les supposer pos- 
sibles, le inumeat était moins que jamais propice pour 
commencer les réformes ; il n'y s^ait , certes « rien 
autre chose à faire que de laisser la direction des opéra- 
tions militaires» la collation et la prorogation du géné* 
ralat, à la seule autorité qui savait et pouvait y pour- 
voir. Aux comices ensuite de ratifier. Les brillants 
succès des Scipions sur le difficile champ de bataille de 
l'Espagne étaient un enseigneuient: mais les démagogues^ 
en train déjà de saper les fondements du pouvoir aris* 
tocratique, s'étaient emparés de la conduite de la guerre 
eu Italie. Le c peuple t avait cru à Timprudente parole 
des meneurs accusant les nobles de conspiration avec 
Tennemi. Tristes Messies d'une toi politique aveugle, que 
ces Gains Fiamiuiuâ et ces Marcus Varron, tous les 
deux: < hommes nouveaux » et des plus purs amis du 
peuple» portés & la tète de l'armée et chargés d'exécuter 
les plans de guerre qu'ils avaient improvisés ou fait 
approuver par la place publique ! Ils avaient abouti à 
Trasimène et à Cannes ! Comprenant mieux aujour- 
d'hui sa mission qu au temps où il avait rappelé d'Afri- 
que l'armée de Bégulus, le Sénat ne faisait que son 
devoir en voulant avoir seul la main au gouvernail et 
en s'opposant de son mieux à toutes les folles me^tures. 
Malheureusement, après la première des deux grai-des 
défaites de fariné^', alors qu'il était redevenu le maître 
de la situation, il avait eu le tort d obéir aussi aux sug- 
gestions d'un intérêt de parti. Certes, loin de moi de 
mettre Quintus Fabius sur la ligne des.C//oiM l'omains» 
ses prédécesseurs ou successeurs , mais je dois à la 
vérité de diie qu au lien de laire la guerre seuletiient en 
militaire, il l'avait aussi menée en adversaire politique 
de Gains Flammius; et qu'à l'heure oii l'union eù,t été 
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si nécessaire, tout eu maintenant en face d'Hanuibat 
son opiniâtre défensive, il avait aussi envenimé les 
dissentiments entre lui-même et son second. Alors 
fîit brisée dans ses mains la dictature, cet instrument 
de salât transmis au Sénat par la sagesse des ancê> 
tm ; alors, et par une vote indirecte si Ton veut, la 
journée et les malheurs de Cannes. Pourtant ni Quin- 
tiis Fabius , ni Marcus Vairon n'étaient en réalité les 
auteurs de la t'oudi oyante catastrophe ; elle eut sa cause 
dans rtiostilité et les méfiances entre gouvernants et 
gouvernés, entre le corps délibérant et l'assemblée du 
peuple. Doue il fallait, pour le salut de l'État et le réta- 
blissement de la puissance romaine, commencer par 
rétablir l'union et la confiance publiques. Le Sénat, c'est 
là son glorieux et impérissable titre d'honiieur, le Scnât 
vit clairement les choses ; et ce qiii était plus difficile, il 
agit. Il agît avec décision, foulant aux pieds tous les 
obstacles, et les récriminations mêmes, justes en soi. 
Quand Varron, seul de tous les chefs de l'année, rentra 
dans Rome après la bataille, les sénateurs allèrent au- 
devant de lui jusqu'aux portes de la ville, fe reiuer- 
éiant de n'avoir pas désespéré de la patrie! Et ce n'était 
I& ni grands mots, ni vaine jactance pour pallier la mi- 
sère des temps; ce n'était pas non plus ironie malséante 
envers le triste général t C'était la paix conclue entre le 
pouvoirgouveriiaiiL et le peuple. Les périls du moment, 
l'appel sérieux du Sénat à la concorde mirent lin à tous 
* les commérages du Forum ; on ne sougea plus qu'à se 
tirer tous ensemble d'affaire. Quintus Fabius, dont l'opi- 
niâtre constance fut alors plus utile que tous ses faits de 
guerre , tons les sénateurs notables avec lut, s'employè- 
rent au sfilut comiiiun. et reJoiuit'M'cii t au |H'U})le la con- 
fiance eu lui-uièiiie et en l'avenir. Le iiéuat garda jus- 
qu'au bout la même fermeté d'attitude, alors que de 
tous côtés arrivaient des messagers annonçant des dé- 
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faites, la défection des alliés, ('«olèvement des postes 
et des magasins de l'araiée, et demandant des renforts 
pour ia vallée du Pô et pour la Sicile, à Theure où 
l'Italie semblait perdue, et où Rome elle-même était ex- 
posée presque sans défense aux coups de l'ennemi. Il fut 
interdit à la foule de se rassembler aux portes : les oisili 
de la rue et les femmes durent rentrer dans leurs mai- 
sons : le deuil pour les morts, limité à trente jours, n*m* 
terroropitque pour peu de temps les cérémonies du culte 
des dieux joyeux, d'où <^taient exclus les vêtements fu- 
lipltres. (Tel était le nntnlji'e des soldats tués dans les 
derniers combats, que, dans presque toutes les familles, 
il y avait alors des funérailles I) — - Pendant ce tem|is., 
les légionnaires revenus sains et saufi» du champ de 
bataille, s^étaient réunis à Ganusium sous les ordres de 
deux vigoureux tribuns militaires, Appius Claudius et 
Publim Scipion. le fils. Celui-ci, par sa fière conte- 
nance et avec l'aide de ses fidèles camarades, tirant au 
besoin l'épée quand ne suffisaient pas les paroles, ra- 
mena à des sentiments plus romains toute une bande de 
jeunes nobles, qui, désespérant de la patrie, trouvaient 
cominode de demander leur salut à la mer. Le consul 
M. Varron vint aussi les rejoindreavec une poignée de sol- 
dats: peu à peu deux légions environ se trouvèrentréunies, 
qui, après avoir subi la dégradation militaire par ordre 
du Sénat, furent rtoi^anisées pour un service sans solde. 
Le général mal habile se vit ensuite rappelé à Rome 
sous un prétexte quelconque, et le préteur Marcus 
Clanihis Marcellits, soldat éprouvé des guerres de la 
Cisalpine, qui avait eu jadis mission de prendre la 
flotte à Ostie et de la conduire en Sicile, vint se mettre 
à la tête des troupes. Pendant ce temps Rome fait les 
plus énergiques efforts. Il lui faut une nouvelle armée 
de combat. On demande aux Latins de venir au secours 
de la République dans le pénl commun. Rome donne 
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l'exemple: elle enrôle toute la population virile, même 
les adolescents. Elle arme les débiteurs contraints par 
corps, et les criminels ; elle achète huit mille esclaves et 
les met en ligtie. Les armes manquaknt, on prend celles 

déposées dans les temples et offertes aux dieux comme 
dépouilles de l'ennemi : partout les ouvriers et forge- 
rons travaillent nuit et jour. Le Sénat se complète, non 
pmnt comme Tauraient voulu de timides patriotes, en y 
admettant des Latins, maïs en y appelant les citoyens 
les mieux qualifiés légalement. Enfin, quand Hannibal 
offre de rendre ses prisonniers moyennant rançon pU' 
blique, on rejette ses propositions; ses envoyés, chargés 
aussi d'apporter les vœux des iiomains captifs, ne sont pas 
même reçus dans la ville. Le Sénat ne veut pas qu'on 
puisse croire qu'il songe à la paix. Les alliés sauront 
que Rome ne transigera jamais; et le moindre citoyen 
verra que, pour lui comme pour tons, il n'y a ni salut ni 
fin de la guerre à attendre, hormis dans la victoire. 
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LES GUERRES D'HAfmiBAL, DEPUIS CANNES JUSQU A ZAMA , 



En descendant en Italie, Haniiibal avait voulu briser li situatK». 
le faisceau de la fédération romaine : à la (in de sa 
troisième campagne, il avait conquis tous les résultats 
auxquels il était possible d'arriver dans cette voie. 11 
était manifeste que les cités grecques et latines ou 
latinisées, qui avaient tenu pour Boine au lendemain 
de la journée de Cannes, ne cédant pas même à la 
crainte, ne céderaient jamais qu'à la force. La défense 
désespérée de quelques petites villes situées au fond de 
l'Italie méridionale, et perdues sans ressource, de Pétélie 
dans le Bmttium, par exemple, avait assez montré à Han« 
nibal ce qu'il avait h attendre des Marsesetdes Latins. S'il 
avait un instant espéré des résultats plus gi'ajids, la dé- 
fection des Latins, par exemple, son espoir était trompé. * 
Bien plus (ainsi qu'on l'a vu), la coalition des Italiques 
du Sud était loin de lui apporter tous les avantages qu'il 
s'en était promis. Capoue tout d'abord avait stipulé que ^ ''^^ 
le Carthaginois ne pourrait pas contraindre les Gam- 
paniens à s'enrôler ot à prendre It^s armes, et quant 
au;L citadinsy ils n'oubliaient pas comment Pyrrhus avait 
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mené les choses à Tareiite. Ils avaient la folle prétention 
de se soustraire et à la doruiiiatioii romaine et à celle des 
Phénidens. Le Samntum et la Lucanie n'étaient plus ce 
que les avait vus Pyrrhus, alors qu'il avait cru pouvoir 
entrer dans Rome à la tête de la jeunesse sabellienne. 
Les forteresses romaines couviaiciil ia pays, étouHaiiL 
toute énergie et toute force : soub la domination de la 
République, les habitants avaient oublié l'usage des 
armes, et ne lui envoyaient,comme ou sait, que de faibles 
contingents. Plus de haines nulle part, et partout, au 
contraire, de nombreux personnages intéressés au k succès 
de la métropole. La cause de Uoine ruinée, on con- 
sentait à épouser celle du vainqueur, mais sans perdre 
de vue qu'il n'apportait point la liberté et qu'on ne 
faisait que changer de maître. De là, nul enthousiasme 
chez les Sabelliens qui se tournaient vers Hannibal, 
mais simplement le découragement qui ne fait plus 
résistance. 

Dans ces circonstdnces , la p^uerre subit un temps 
d'arrêt. Hannibal, maître de tout le sud de la Péninsule 
jusqu'au Vullurne et au Garganus [niante Gargano]^ ne 
pouvait pas abandonner la contrée à elle-même, comme il 
avait fait de la Cisalpine : il lui fallait défendre sa fron- 
tière, sous peine de la perdre s il la découvrais Or, pour 
contenir le pays conquis, niai-^ré lus forteresses qui par- 
tout déliaient ses armes, malgré les années qui allaient 
descendre du Nord ; pour prendre en même temps Tofien- 
, sive, tâche déjà difficile par elle seule, contre Titaiie , . 
centrale, son armée, forte de quarante mille hommes 
au plus, si l'on en déduit les contingents italiques, était 
MarceiiQK. sullirc. Tout d'abord il allait avoir atfaire 

à d'autres adversaires. L'expérience avait durement en- 
seigné aux Romains un meilleur système de guerre, 
lis ne mettaient plus à la tête de leurs armées que des 
généraux éprouvés, et qu'ils prorogeaient, s'il eu était 
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besoin, dans leure commandenente. Ces nouveaux géné- 
raux ne demeuiènnt plue eur les hauleurs, assistant 
* inactifs aux mouvements de l'ennemi ; ils ne se hâtèrent 

[vàs non[)lus de l'aUaijuer [)ai loat ou ils le rencontraient, 
gardant un juste milieu entro la tempiuiaaLion et la 
fougue; mais altendaut l'instant propice derrière leurs 
camjis retran^iés et les muraiiles des forteresses, ils 
ne livrèrent plus de combats que quand la victoire pou- 
vant être efficace, la défaite ne pouvait pas se tourner 
en désastre. Mnrcm Chiudius Marcellus fut l'àme de 
celte guerre nouvelle. Au lendeniain des malheurs de 
Cannes, par ua juste et prévoyant instinct, les regards 
de tous, peuple et Sénat, s'étaient portés sur oe capitaine 
éprouvé. Le commandement suprême lui avait été, par 
le fait, immédiatement confié. Formé à bonne école 
dans les diiîic iles jjuerres contre Hamilcar, en Sicile, il 
avait, dans les dernières campagnes gauloises, donnë 
la preuve éclatante de son talent militaire et de sa bra- 
voure pei*sounelle. Agé de cinquante ans déjà, il avait 
tout le feu d'un jeune soldat. Quelques années 
avant (p. i07), général lui-même, on t'avait vu at^ 
laquer le général ennemi, et le jeter mort à bas de 
son cheval. Le premier et l'unique parmi les consuls de 
Rome, il avait revêtu les d^ouiUes opimes^. Il avait 
voué sa vie et sa personne aux deux divinités de THon* 
neur et de la Valeur dont le superbe et double temple, 
construit par lui, se dressait non loin de la porte Ca^ 
pène'^. S'il est vrai qu'à l'heure du péril, ce n'est point 
un seul homme qui ait sauvé Rome, mais bien le peuple, 

* [Au dire de Plutarque les spolia opimat celles eolerées par le gé- 
néral de rarmée romaine au général ennemi, après l'avoir tué, n'ont 

f't '- rnnsacrèet quf; trois fois dans !>' tnvple de Jupiter Fhetrîen. Lo» 
ftrenuères avaient ot*' prisf^s par liomulus sur Arrun, roi des Cceni- 
tuUes: iea secondes par Aul. Cornélius Cotitus, sur Lan Tolumniua, roi 
dw Véiens; et les troisièmes parMaireelTus, sur VWdumar ] 

* [Honoris el ririuti-i œdes, hors les mars de Servius, avant d'ar- 
river à la bifurcation de la voie Appienne et de la voie Latine.] 
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et avant tous le Sénat, encore est-il juste de dire que 
dans la gloire oommune nul n'a ^ de plus grande part 
qae'Marcus Mareellas, 
naanibii Du champ de bataille de Cannes, HannibalVétait 

tourné vers la Campanie. Il connaissait Rome bien 
mieux que tous les naïfs des temps passés et modernes, 
qui ont cru qu'il lui eût suffi d'une marche sur la mé- 
tropole pour teiminer d'un seul coup la luUe. Sans 
doute, aujourd'hui la guerre se dédde dans une grande 
journée : mais jadis, l'attaque des places fortes n'était pas 
le moins du monde au niveau de la défense, et bien sou- 
vent l'on a vu échouer au pied de leurs murailles tel 
générai complètement victorieux, la veille, en rase cam- 
pagne. Le Sénat et le peuple de Carthage n'étaient point 
comparables au peuple et au Sénat de Rome. L'expédi- 
tion de Régulus avait fait courir à Carthage de bien 
autres dangers que la défaite de Cannes à sa rivale, et 
pourtant Cài thaj]^e avait tenu bon et vaincu. Quelle ap- 
parence que Home ouvrit ses portes devant Hannibal, 
ou<|u'elle se résignât à subir une paix même hono* 
rable? Donc, Hannibal, au lieu de perdre son temps 
dans de vaines démonstrations, ou de compromettre les 
résultats éventuels ou considérables qu'il avait sous la 
main, en assiégeant, par exemple, les quelques deux 
mille soldats réfugiés dans Canusmm. s'était rendu tout 
droit à Capoue, avant que les Romains y eussent pu 
jeter garnison, et contraignant à une soumission dé- 
finitive la seconde métropole italienne, longtemps hési> 
tante. De là il pouvait espérer se rendre maître d'un des 
ports campanieiis, et y faire arriver les renforts que ses 
éclatantes victoires ne pouvaient manquer d'arracher 
Bunre même aux opposants dans sa patrie. — A la nouvelle 
c^wnie. ^ manœuvre, les Romains quittèrent aussi la Cam- 
panie, n'y laissant qu'un faible corps détaché, et réu- 
nirent toutes les forces qui leur restaient sur la rtye 
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droite du Vulturne. Marcus Marcellus, avec les deux 
iëgions de GanneB» marcha sur Temutn des Sididus^ s'y 
fit envoyer toutes les troupes disponibles, venant de 
Rome et d'Ostie, et pendant* que le dictateur ifomis 

Jtmius le suivait plus lentement avec l'armée principale 
précipitamment rassemblée, il s'avança sur le fleuve 
jusqu'à Casilinum^ pour sauver Capoue s'il en était temps 
encore. L'ennemi l'occupait déjà. Mais tous les efforts 
d*Hannibal pour s'emparer aussi de Naples s'étaient 
brisés devant l'énergique résistance des habitants ; les 
Romains purent encore mettre garnison dans cette place 
maritime précieuse. Deux autres grandes villes de laf 
côte, Cumes et Nucérie leur restèrent iidèies ; à Nota, 
ie peuple et le Sénat se disputèrent, celui-là voulant se 
donner à Carthage, celui-ci tenant pour Rome. Averti 
de la victoire imminente du parti démocratique, Mar- 
cellus passe le fleuve à Caiatia et tournant l'armée 
carthaginoise |)ar les hauteurs de Suessula ^, il arrive 
à Nola juste à temps pour la défendre contre les enne- 
mis du dedans et du dehors : Hannibal est repoussé avec 
perte dans une sortie. C'était la première fois qu'il était 
battu, et cette défaite, peu grave par elle-même, pro- 
duisit un grand effet moral. Hannibal toutefois s'em- 
para de Nucérie, d'Acerra, et après un siège opiniâtre 
qui se prolongea jusqu'à l'année suivante (539), de 213 av. h-c 
CasUimm^ clef du Vulturne. Les sénats de toutes ces 
villes eipièrent dans le sang leur fidélité à la cause de 
Rome. Mais la terreur ne fait pas de prosélytes. fiCS Ro- 
mains avaient pu traverser sans pertes sensibles les pre- 
miers et plus dangereux moments de leur affaiblisse- 
ment. La guerre s'arrête pour un temps; l' hiver arrive, 
et Hannibal prend ses quartiers dans Capoue, dont les 

I [Nuceria AifolenM, auj. iVoeera.l 

> [Auj. Ccàaxzo, au N. du Volturno.] 

^ [Smola ou Maddaloni, au S. £. de Gapone. j 
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délkes ne peuvent qu'être uukibleâ à des troupes qui 
depuis trois ans n'ont pas eouché sous le toit d'une 
maison. 

IIS av. J.-c. L'année suivante (599), la lutte prend de snite une 

autre touniui e. Mai x us Marcellus, l'excellé:. t capitaine, 
**** • Tiberius Se mp l'on lus Gracchm, ([u'i s' tsldisiiw^n^^^ en 538 
comioe maître de la cavalerie sous le dictateur, et le 
vieux Quiutus Fabius Maiimus, ces deux derniers con* 
suis, le pi'eiuier proconsul, se mettent à la téte de trois 
armées^ <|ui ont pour mission d'envelopper Capoae et 
Haiiiïibal. Marcellus s'appuie sur Nula et Suessula ; Fa- 
bius Maximus [)oste à Calés [CalrP, sur la rive droite 
du Vuiturue, et Gracchus à Liteniam^^s[iv la cote, d'où 
il couvre Naples et Gumes. Les Gampaniens qui se sont 
avancés jusqu'à HanuB^ pour surprendre Gumes à trois 
milles de là, sont complètement battus [)ar Graocbus. 
Hamiibal arrive, veut reparer le mal, est lui-même 
repoussé, et après avoir eu vain offert la bataille rangée, 
il se voit forcé de rentrer dans Gapoue. — Pendant que 
les Romains défendent ainsi, non sans succès, leur terrain 
eu Gampauie, reprenant CampuUma * et d'autres pe- 
tites places qu'ils avaient perdues, Hannibal est en butte 
au\ plaiuLc^ que ses alliés de l'Est profèrent tout haut. 
El <n A|Miiie. {Juq armée romaine, sous les ordres du préteur Marcus 
Yalérius, s'était établie sous Lucérie, se reliant d'une 
part à la Hotte, observant avec elle la côte de l'Adria- 
tique et les mouvements de la Macédoine, et de l'autre 
donnant la main au corps de Noia, ou «ravageant les 
terres des Samnilcs, des Lucaniens et des liirpins ré- 
voltés. Ilannibal pour les dégager, s'attaque à son phn 
rude adversaire, à Marcellus : mais celui-ci remporte 
une victoire considérable sous les murs deNola; ei les 

' [An sud du lac de Pntrùt, au N. <ie Gumes.J 

' CnmpuUeria, «ur ie liaut Vullunw, non loin d'Aikfm, aiy. S. Fer- 

ranU,\ 
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Carthaginois, sans avoir pu rétablir la situation en Cariv 
pallie, marchent sur Arpi, afin d'arrêter les profîrrs de 
i aimce d Apulie. Gracclius les suit avec son corps, et 
les deux autres armées romaines se oonceutrenl et se 
préparent à attaquer Gapoue dès l'ouverture du procliaiii 
printemps. 

Les victoires d'Hannibal ne Pavaient point ébloui. HanniiMt contraint 
Plus que jamais, à ses yeux, il était manifeste qu'elles ^ '* 
uc le conduisaient point au but. Impossible désormais 
de recommencer ces marches rapides, ces mouvements 
en avant et en retour qui ressemblaient presque u 
une guerre d'aventures, et auxquels il avait dû princi- 
palement ses succès. L'ennemi ne f^'y laissait plus 
prendre; et d ailleurs la lu cessilé de défendre les con- 
quêtes laites rendait pres(ju«^ impossible toute lenlative 
de conquête ultérieure. L'oflensive étant interdite^ la 
défensive présentait aussi des difficultés chaque annét^ 
croissantes. Arrivé à la seconde moitié de sa tftcbe, ù 
ratta([utî du Lalium. et à l'investissement de Kome. le 
♦^taïul capitaine voyait trop l)ieu qu'elle dépus>uit la 
mesure de ses forces, s'il était laissé à lui-même et à ses 
alHés d'Italie. Au Sénat de Cartbaj^e, h l'armée et aux 
dépôts de Gai*thagène« aux cours de Pella et de Syra- 
cuse appartenait d*acbever l'œuvre. Si l'Afrique, TEs- t*'''"^* • 
pagiie, la Sicile, la Macédointî poussaient conti'e 1 en- a<.s renfons. 
iieini coinmuii toutes leurs forces combinées: si la 
basse Italie pouvait devenir le rendez-vous des armées 
et des flottes de l'ouest, du sud et de l'est* alors, mais 
seulement alors, il était en droit d*espérer une heureuse 
fin pour cette entreprise si brillamment entamée par son 
expédition d'avant-garde. Quoi de plus naturel et de 
plus ia( lie que de lui envoyer tout d'abord des renforts 
de Carthage? Cartbagc n avait pas été atteinte, à 
vrai dire, par la scc'onde guerre punique. II avait suffi 
d'une poignée de hardis patriotes ne comptant que sur 
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eux*méines et bravant le danger, pour la tirer de son 

abaissement et la conduire à deux pas Ju Uioiiipiie. 
Bien, absolument rien, ne mettait obstacle à l'effort 
attendu d'elle. Une flotte plicmcienne, si peu nom- 
breuse qu'elle fût, pouvait aborder à Locres ou à Cio- 
UHie. et eela à rheore où Syracuse lui ouvrait son port» 
où le Macédonien tenait eu écbec la flotte- romaine de 
Brundbium. Quatre mille Africains, expédiés récem- 
ment sous les ordres de BomUcar^ n'étaient-ils pas dé- 
barquf^s h Locres sans encombre? Et plus taicl, quand 
tout ^ci"d perdu ^'n Italie, llannil)ai iuî-raênie ne traver- 
sera-t-il pas facilement la mer ? Malheureusenieui Télau 
imprimé aux Carthaginois par la victoire de Cannes ne 
dura pas : la faction de la paix, toujours ardente à la ruine 
de ses adversaires, fût-ce même au prix de la ruine de 
la patrie , et trouvant un allié facile dans ce peuple de 
Cartilage insouciant et à courte vue, réussit à faire re- 
pousser les demandes pressantes du héros. On lui ré- 
pondit, lépuiise niaise ù moitié et à moitié ironique, 
que puisqu il avait vaincu, il n'avait pas besoin de se- 
cours. Ëu vérité, l'inertie des Carthaginois a sauvé Rome 
autant que l'énergie du Sénat romain. Élevé dans les 
campa, étranger aux intrigues des partis dans la métro- 
pole, Hannibal n'avait point à ses ordres de meneur 
jiopulairc qui l'aidât comme Habdiubal avait jidc son 
père, il lui tallaii < iierclier au dehors les moNens de 
sauver son pays, quand Carthage les avait tous en 
main I — Au dehors, son espoir semblait mieux fondé. 
L'armée d'Ëspagne, avec ses chefs patriotes , l'al- 
liance avec Syracuse, Tinterventiou de Philippe de Ma- 
cédoine lui apportaient une utile coopération. Mais il 
demandait à l'Espagne, à Syracuse et à la Macédoine 
des combattants nouveaux pour les champs de bataille 
de l'Italie. La guerre avait envahi successivement l'Es- 
pagne, la Sicile et la Grèce^ soit qu'il s'agit d'ouvrir, soit 
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qu'il s'agit de fermer le passage aux renforts. La gueri'e 
\lans ces itoîs pays était un moyen utile en vue du 
grand but; c'est à tort qu'on Ta considérée souvent 

comme uhl iaute. Pour les Romains, elle constituait un 
système dériiutif : ici, barrant les cols des Pyrénées; lù. 
donnant à faire aux Macédoniens chez eux et en Grèce ; 
ailleurs, protégeant Messine, et coupant la Sicile de ses 
communications avec Fltalie. On le conçoit de reste*, 
cette défensive se changera dès qu'elle le pourra eu 
attaque. Servies par la fortune, les armées romaines 
rejetteront les Phéniciens hors de la Sicile et de l'Es- 
pagne; elles briseront les alliances entre llaiinibal et 
Syracuse, entre ilaiiiHl>al et Philippe. Pendant ce temps, 
la guerre dans la Péninsule italique n'occupe plus que 
le second plan : en apparence , elle se borne à des 
si^es, à des razzias sans importance. Et néanmoins, 
tant que les Phéniciens sont les agresseurs, Tltalie reste 
Tobjectif des opérations militaires. 

Tous les efi'urts, tout l'iiaérêt se conceiitreiil autour 
d'Hannibal. Le maintenir isolé ou faire cesser son 
isolement dans les régions du sud, voilà le nœud du 
drame. 

S'il avait été possible, immédiatement après Cannes, 
de concentrer tous les secours sur lesquels Hannibal 
comptait, le succès définitif eût probablement couronné 

ses desseins. Mais, à cette heure précisément, la ba- 
taille de l'Ebre [p. 174) avait eu pour Hasdrubal des 
conséquences si lâcheuses, que Cartilage avait dû en- 
voyer en Espagne la majeure partie des renforts, en 
lK)mmes et en argent, que lui avait arraché^ la nouvelle 
de ia victoire de l'armée d'Italie. Et cependant la situa- 
tion n'y était pas devenue meilleure. L'année suivante 
(539), lesScipions transportèrent le théâtre de la guerre 
de l'Ebre sur le Bœtis {(juailalijukir)^ et en plein cœur 
du pays carthaginois remportèrent deux brillantes vie- 
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loires à lllilunji et à Intibili^. Quelques intelligeiieos 
nouées avec les Sardes a>aieiit fait espérer à Garlhage' 
qu'elle poun'ait se renietlre en possession de leur île, 
station des plus avantageuses enti'e r£spagne et l'italie. 
Mais TUus Mmdius Torquatus^ ejipëdië de Rome avec 
uue armée, détruisit le corps carthaginois de débarque- 
ment, et les Rouiaiiis restèrent de nouveau les niaîti'es 

îis av. J.-c incontestés de celle tene (»^39). — En Sicile, dans le 
nord et dans l'est, les légions de Cannes» qui y avaient 
été détachées» se défendirent bravement et heureuse* 
ment contre les Garthaghiois et contre Hiéronyme : ce 
fis. dernier, à la fin de 539, pérît de la main d*un meur- 
trier. Enliii, avec la Maccduino, 1 alliance carthaginoise 
ne lut pas ratifiée assei tôl; les eiaoyés de Philippe à 
Hannibal, ayant été enlevés au- retour par les navires 
romains. Par suite» l'invasion espérée de la côte orien- 
tale n* ayant pu avoir lieu» les Romains eurent le temps 
de couvrir avec leur flotte l'importante place de Brun- 
disiuni. défendue du cùlé dtî la terre par les uiihc< s pro- 
vinciales jusqu'à l'anivée du .corps de Gracchus eu 
Italie. Rome fit même des préparatifs pour uue des- 
cente en Macédoine en cas de déclaration de guerre. 
Ainsi, pendant que les grands combats étaient forcé- 
ment suspendus dans la PéninsuKs Carthage n'avait 

• • • ' rien fait hors de 1 iulic pour y faire passer en toute hâte 
les armées et les tlottcs nouvelles dont Hannibal avait 
grand besoin. Chez les Komains, au contraire , une 
incomparable énergie préside à toutes les mesures dé- 
fensive; et dans leur résistance à outrance, prescjue 
toujours iU combattent heureusement, là oii le génie 
d Hannibal s'est trouvé en défaut. Déjà s'était évanoui 
dans Carlhagece patriutii'me à courte haleine qu'y avait 

s 

* [Witurf^f mr le haut Guadalquivir, au N. de Cordoue. On varie 
iw sa position exacte. — IntibUi, non loin de la eôle, dans le sud de 
la Catalogne.] 
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un instant ressuscité la victoire de Cannes : les forces 
(le rombal cuiisidérables, levées d abord et disponibles, 
avaient été dissipées, tantôt sous l'influence d'une oppo* 
sition factieuse, tantôt par l'effet de transactions mala- 
droites entre les opinions qui divisaient hautement le 
sénat.. Nulle part elles ne purent rendre de sérieux ser- 
vices, et il n'en avait été expédié que la plus minime 
partie là où il eût fallu les employer tout entières. 
Bref, à la ûn de o39« quiconque à Home avait le sens 
de l'homme d'État, pouvait se dire que l'heure du 
grand péril était passée, et que désormais il suffirait de 
la pmévérance dans les efforts sur tous les points à la 
fois, pour atteindre au succès complet de la défense de 
la patrie, si héroïquement commencée. 

La guerre eu Sicile se termina la première. 11 n'en- ^ 
trait pas dans les projets actuels d'Hannibal de &ire ai sieite. 
naître la guerre dans Tlle. Mais un peu par Teffet du 
hasard, et surtout par la présomptueuse et enfantine 
folie de Ilicronyme. >iiie lutte locale éclata, à laquelle 
le sénat de Carthage, par cette raison môme, sans nui 
doute, donna tout particulièrement son attention. Uié« 
ronyme ayant été tué à. la fin de 539, il parut plus que *^^' 
vraisemblable que les Syracusains s'arrêteraient dans 
la voie qu'ils avaient suivie. Si jamais une ville avait un 
ju:5te motif de s'attacher à Rume, c'était bien Syracuse. de Sym-uM. 
il était sûr que, vainqueurs de Rome, les Carthaginois 
reprendraient d'abord toute la Sicile; et quant à es- 
pérer qu'ils tiendraient jamais les promesses faites 
à Hiéronyme, c'eût été jouer un rôle de dupe. A ces ^ 
raisons fort graves par elles-mêmes, se joignait lu crainte. 
Les Syracusains voyaient les iiomaiiis faire d'immenses 
préparatifs pour ramener complètement sous leur domi- 
nation l'île importante qui leur servait de ]^nt entre 
l'Afrique et l'Italie; ils assistaient au dâiarquement de 

Marcellus, le meilleur des généraux de Rome, et chargé 
m. la 
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de la direction dei ovations pendant la campa^pae de 
fii «V. j. c. $40. Aussi se montrèrent-ils disposés à rentrer dans 

Talliance de la Répuljliijue et ù demander Toubii du 
passé. Mais bientôt, dans i état de trouble oîi se trou- 
vait la ville depuis la mort de Hiéronyme, les uns s'ef- 
forçantde rétablir les anoteanes libertés populaires, les 
autres, non moins nombreux, se posant en prétendants 
et luttant violemment autour du trône vide, les chefs 
de la soldatesque étrangère se trouvèrent les vrais maî- 
tres; et les attîdés d'Hannibal, Hippocrate et Épiqjde 
profitèrent deToccasion pour empêcher la paix, ils sou- 
lèvent les masses au nom de la liberté. Ils leur dépei* 
gnent, avee une exagération concertée à Tavance, les 
châtiments terribles subis par les LémUinê que Rome 
vient de replacer sous ses lois; ils font craindre k la 
plupart des citoyens qu'il ne soit trop tard» pour renouer 
avec elle ; et parmi les soldats enûn, où se trouvent en 
foule des transfuges de l'armée, et surtout des rameurs 
de la flotte romaine, le broît court que la paix faite 
avec la cité sera pour eux tous un arrêt de mort. Ils 
s'ameutent, tuent les chefode la ville, rompe. iL la tiêve. 
et mettent Hippocrate et Epicyde à la tête des alfaires. 
11 ne reste plus au consul qu'à ouvrir le siège. Mais la 
place se défend vigoureusement, avec l'aide de son 
fameux mathématicien et ingénieur» le Syracusain Âr- 
chimède. An bout de huit mois d'un siège régulier, les 
Romains se voient réduits encore à bloquer la ville 
et pur mer et par terre. 
Expédition A ce moment, Carthage, qui n'avait jusqu'alors donné 
en^sfclie'^^ aux Syracusains que l'appui de ses flottes, apprenant 
qu'ils avaient décidément et pour la seconde fois levé les 
boucliers contre Rome, envoie une forte armée en Sicile 
sous les ordres Hiinilcon. Elle débarque sans coup férir 
•h He'raclée Minoa, et occupe immédiatement Agnyente. 
tlippocrate veut lui donner la main en capitaine hardi et 
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habile ; il soirt aussitôt de Syracuseavec un autre corps de 
troupes, et Marcellus se trouve pressé entre la ville assié* 
gëe et les deux'généraux ennemis; mais quelques renforts 

lui arrivant iritiilie, il se maiiiUent vaillamment dans ses 
positions et conlinue le biocus. La plupart (les petites 
villes du pays s étaient jetées dans les bras des Cartha- 
ginois» non point tant par craintts des armées de Car- 
thage et de Syracuse, qu*à cause des rigueurs cruelles 
commises par Uis Romains, et qui leur sont justement 
reprochées. Ils ont entre autres massacré les habitants 
Ennasav h' simple sou[K;()n d»' leur infidélité. — Enfin 
eu 54â, pendant que la ville est eu l'cte, les assiégeants 
parviennent à escalader la muraille extérieure de Syra- 
cuse, en l'un des endroits les plus éloignés du centre de 
la place, et à ce moment abandonné [}ar les sentinelles. 
Ils pénètrent dans le fauhourc qui, s'étendant vers l'ouest, 
taisait suite à a Vlla » et à * ï Acln-<idiiia i», ou à la \ille 
proprement dite, située au bord de la mer. La ciladelle 
d'Euryalas, au sommet occidtmtai du faubourt;, poste 
important couvrant la grande route menant de l'inté- 
rieur à Syracuse, se trouve alors coupée, et tombe peu 
après. Mais au moment où le siépc prenait une tournure 
heureuse poui les Romains, les deux armées d'Himilcon 
et d'hippocrate accoururent. Elles combinèrent leur at- 
taque avec un débarquement tenté en même temps par 
la Ûotte d'Afrique, et avec une sortie des assiégés. Les 
Romains tinrent bon dans toutes leurs positions, repous- 
sèrent [)artouL l'ennemi, cl les deu\ armées de secours 
durent se contenter d'asseoir leur camp non loin de îa 
place, au milieu des marais de la vallée de VAnapua^ 
pestilentielle et mortelle pour quiconque s*y attarde du- 
rant Tété et l'automne. C'était là que la ville avait sou- 
vent trouvé son salut, plus encore que dans la bravoure 
de ses défenseurs. Au tem|)s du premier Denys, deux 
armées phéniciennes y avaient péri en voulant investir 
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Syracuse. Aujourd'hui, par Tmconstance de la for- 
tune, lu Cité allait soufTrii df ce (|ui lui avait jadis été 
un efficace auxiliaire ; et tandis que Aiarcelius cantonné 
dans le faubourg (VEpipolœ) y trouvait un poste sain et 
sûr ) les fièvres dévorèrent les bivouacs des Carthaginois 
et des Syracttsains. Hippocrate mourut : Himilcon mou- 
rut, et avec lui, presque tous les Africains : les débris des 
deux armées, indigènes et Sicéles en grande partie, se 
dispersèrent dans les cités voisines. Les Carthaginois 
firent encore une tentative pour débloquer la place par 
mer; maisBomilcar, leur amiral, recula devant le com- 
bat que lui offrit la flotte de Rome. Alors Épicyde, qui 
dirigeait la défense, tenant la ville pour perdue, s'enfuit 
à Agrigente. Ltj.-> Sw acusains voulaient capituler : déjà 
les pourparlers s'entamaient. Pour la seconde fois ils 
échouèrent par le fait des transfuges. Les soldats se 
révoltent de nouveau, massacrent les magistrats et les 
citoyens les plus notables, et remettent tous les pouvoirs 
et la direction de la défense aux généraux des mdices 
priseA syMcus*. étrangères. Marcellus noua bientôt des intelligences avec 
i'un d'eux, et se lit livrer par lui l'Ile, l'une des deux 
parties de la ville qui tenaient encore. Le peuple alors 
se décida à ouvrir aussi les portes de VAchradina (au- 
iit av. j.-c tomne de 54 â). Certes Syracuse eût dû trouver grâce 
devant ses vainqueurs. En dépit des traditions sévères 
de leur droit public, et des pénalités dont ils frappaient 
les cités coupables d'avoir violé leur alliance, les Ro> 
mains auraient pu lui tenir compte de ce qu'elle n'avait 
plus été maîtresse de ses propres destinées; de ce que 
maintes fois elle s'était efforcée de se soustraire à la 
tyrannie d'une soldatesque étrangère. Marcellus a eiila- 
hé so n honneur militaire en livrant au pillage une ausbi 
riche place de commerce. L'illustre Archimède y péril 
avec une fouie de ses concitoyens. Quant au sénat romain, 
complice du crime de son armée, il ne voulut ni prêter 
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l'oreille aux plaintes tardives des malheureux habitants, 
ni leur faire restituer leurs biens, ni rendre la liberté à 
leur ville. Syracuse et les cités qui lui avaient applrtenu 
furent rangées parmi les tributaires. Seules Taurame' 
nium et Nééton obtinrent le droit de Mesme. Le terri- 
foire de LeonHtm fut déclaré domaine public de Rome; 
les propriétaires y descendirent à l'état de simplès fer- 
miers. L'habilaiion de 1' i lie», qui commandait le port 
de Syracuse, tut interdite à tout syracusain *. 

La Sicile semblait encore une fois perdue pour Car* P^tic* >^"^rrp 
thage, mais on comptait sans le génie d'Hannibal, dont 
les regards, si loin qu'il fftt, s'étaient portés de ce côté, 
n envoya à l'armée carthaginoise, ramassée, avec ses 
chefs Hannon et Épycide, dans Agrigente où elle se te- 
nait sans plan formé et inactive, un de ses officiers de 
cavalerie bihyenno. Mut Inès , qui prit le commande- 
ment des Numides, et qui, parcourant l'île avec ses ra- 
pides escadrons, enflammant partout les haines semées 
par la dureté des Romains, commença la guerre ôegtter^ 
rillas sur une grande échelle et avec un succès marqué : 
et même, les doux armées romaines et carthaginoises 
s'étant rencontrées sur les bords de VHimère, Mutinés 
livra à Marcellus en personne quelques combats heu- 
reux. Mais bientôt, sur ce plus petit théâtre, la mésio* 
telligence entre Hannibal et le sénat de Gartbage 
produit encore ses effets mauvais. Le général envoyé 
d'Afrique poursuit de sa haine jalouse le général envoyé 

' [Quiconque a Iii ThucyiVitle. Diodore, PoIyl)e et Tite-Live a présents 
■i la mémoire les detaib lopographiques relatifs à Syracuse. Au temps 
de la guerre du Péloponnèse, elle se composait de Y'Ue {Ortygie), en 
avant do port, et de la cité proprement dite, YAAraâme à Tonesl de 
l'île, avec les faubourgs de Tychè et Neapolis Denys l'ancien y avait 
ajoiifé VEpipolœ, ou la colline do la Ville haute, couronnée an i^ommet 
de son triangle par le fort d'Eurjfalm. — V. Grote, Hùt. of Greece. 
New-Tofk, 1859, t. VII, p. S4S, et t. X, pp. 471 et i. — V. wmi 
VAtlat «mltfHii» de Spruer, c. x. On y voit un plan très-exeet de 
Syracu-se Les sections de î i ville y sont indiquées, chacune arec Ses 
luaraille!! mlérieureii cl extérieures». J 
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par Hannibal, et veut combattre le proconsul, sans Muti- 
nés et ses Numides. Il en fait à sa tf-tc et est complète- 
ment battu* Mutinés, malgré cela, continue son système 
de pètite guerre. Il se maintient dans l'intérieur de Tlle, 
occupe quelques petites villes; et Garthage, ayant enfin 
expédié quelques renforts, il étend peu à peu ses opéra- 
tions. Ne ji'iuvaiit eiiiprcber le chpf de la ravaK'rio lé- 
gère de relïacer par .ses exploits plus t'clatarits tous les 
jours, Hannon lui retîro brusqucmeut le conunandcnient 
et le donne à son propre fils. La mesure était comble. 
Le Numide, mal récompensé pour avoir su, depuis 
deux ans, conserver la Sicile à Garthage, entre en pour- 
parlers, lui et ses cavaliers qui se refusaient à suivre 
llannon le fils, avec le «^('iiéral roniuin Marcus Vnlerius 
Agtignia- Lminus et livre Acriiiîeiiie. Hannon luit sur un canot 
et va dénoncera Carlliage, aux adversaires d'Hannibal, 
la trahison infAme dont un officier d'Hannibal s'est rendu 
coupable. Pendant ce temps, la garnison de la place 
avait été passée au fd de Tépée, et les citoyens étaient 
fio«v.i.-i:. vendus comme esclaves (dïï). Pour empécber, à Fave* 
nir, des débarquements opérés à l'improviste, comme 
îâi- celui de îy\0, il tut coinluit daiis la ville une colonie ; et, 
à dater (le cf jour, la sii[)oriu' AhTa(jas^ devenue torte- 
paciûcaiion ^esse rouiaiïic, reçut sou nom latin d'Agrigentum. Toute 
de la Sicile, la Sicile était soumise. Rome veut que l'ordre et la paix 
régnent dans cette Ile tant bouleversée. La populace 
pillarde de l'intérieur, réunie en masse, est transférée 
en Italie : de Hhégium elle est lancée sur les terres des 
alliés d llaniril)al pour les nietlre à feu et à sang. î^es 
administrateurs romains s'emploient de toutes leui> 
forces à restaurer dans l'île l'aiïriculture qui v a été 
complètement ruinée. A Carthagc, il sera souvent ques- 
tion d'y envoyer une fois encore des flottes et d'y re* 
* commencer la guerre : vains projets qui demeurent non 
exécutés. 
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La Macédoine, plus que 3yraciiie« aurait dû peier 

sur les événements. Les États de l'Orient n'étaient ni 

un appui ni un obstacle. Antioehus le Grand, l'allié na- 
turel de Philippe, après la victoire décisive des Égyp- 
tiens k Raphia ^ (537), avait pu s'estimer heureux d ob- a»? a?, j.-c. 
tenir la paix sur le pied du statuquo ante hélium, du mol 
et iuaouciaikt Ptolémée Pkihpaiw : les rivalités qui di- 
visaient les Lagides, la menace incessante d*une explo* 
sion nouvelle de la guerre, les révoltes des prétendants 
au dedans, des entreprifses de tout genre au dehors, en 
Asie Mimure, en Unctnnne, et dans les satrapies orien- 
tales, ne le laissaipnt pas libre d'entrer dans la grande 
coalition contre Rome, ainsi qu'Hannibal l'eût souhaité. 
Quant à la cour d'Égypte, elle se mit décidément du 
côté de la République et renouvela ses traités avec elle, 
en ^4. Toutefois, en fait de secours, il ne fallait pas 
que Rome attendit de Philopator autre chose que le don 
de quelques vaisseaux chargés de grains. La Macédoine 
et la Grèce seules étaient en situation de jeter un poids 
décisif dans la baiant e des guerres italiennes. Et rien ne 
s*y opposa, sinon leurs rivalités de tous les jours. Elles 
eussent sauvé le nom et la nationaUté des Hellènes, si, 
faisant trêve, durant un petit nombre d'années, à leurs 
misérables querelles, elles s'étaient tournées ensemble 
contre l'ennemi commun. Plus d'une voix s'élevait en 
Grèce poiu prêcher cette entente. Agelaiis de Naupacte 
[Lépante] avait pmpiiétisé l'avenir, en s' écriant qu'il 
craignait • de voir bientôt la lin de tous ces jeux mili— 
taires des Grecs; » en leur conseillant « de tourner 
vers l'ouest leurs regards et de ne pas pwmettre qu'un 
plus fort ne fit passer un jour sous le même joug tous ces 
rivaux aujourd'hui en armes les uns contre les autres 1 » 



910. 



< [Au sQcl de Gâta» sur les confins de l'Égypte et de la Syrie» anj. 
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Cm graves paroles n'avaient pas pea contribué à' ame- 

M7 av.J.-c. ner la paix de 557 entre Philippe et les Étoliens ; et ce 
qui le prouve, c'est l'élection, qui s'en était suivie, 
d'Age! aùs, comnae Stralége de la ligue Étolienne. En 
Grèce, ainsi qu'à Garthage, le patriotisme souleva un 
instant les esprits; et il sembla possible d'entrainer 
tout le peuple hellène dans une guerre nationale contre 
Rome. Mais la conduite d' une telle guerre revenait de 
droit à Philippe; à Philippe, qui n'avait en lui-même 
ni l'ardeur ni dans sa riaUon la loi nécessaires pour la 
mener à 1)omii(' lin. ÏI ne comprit pas sa difficile mission : 
d'oppresseur qu'il était de la GfL'ce, il ne sut pas se 
faire son champion. Déjà ses lenteurs à conclure l'al- 
liance avec Hannibal avaient laissé retomber le meilleur 
et le premier élan des patriotes, et quand il entra enfin 
dans la lutte, moins que jamais il lui était donné, mé- 
diocre capitaine qu'il était alors, d'inspirer confiance et 
sympathie aux Hellènes. 

SIS, Dans l'année même de la journée de Cannes (538). 

il fit une première tentative sur ApoUonie, et édioua 
ridiculement, battant en retraite au premier bruit, non 
fondé, qu'une flotte romaine avait paru dans l'Adria- 
tique. Sa rupture avec Rome n'était point encore offi* 
cielle. Quand enfin elle fut proclamée, tous, amis et 
ennemis, s'attendaient à une descente des Macédoniens 

«5. dans la basse Italie. Depuis 539, les Romains mainte 
naient à Brundisiu ni une armée et une flotte pour les 
recevoir. Philippe n'avait pas de vaisseaux de guerre : il 
lit construire une flottille de barques illyriennes pour le 
transport de ses troupes. Mais au moment décisif, il 
prit peur, n'osa affronter les quinquérèmes en pleine 
mer; et manquant à l'engagement pris envers Hanni- 
bal de se porter en armes sur la terre italien nr. il se dé- 
cida, pour faire au moins quelque (•ho>e. h aller Rtt^iquer 

914 les possessions de la HépubiiqueeuÉpire(540). G était 
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sa part piomiae de bultn. Que pouviit>il mtir de là? 
Rien, danA l'hypothèse la plus favorable. Mais à Rome, 

on savait désormais que la meilleuic défensive est pres- 
que toujours celle qui attaque; et on ne voulut pas, 
ainsi que Philippe l'avait cru, assister passif à ses agres- 
sions snr l'autre bord du golfe. La flotte de Brundisium 
vint jeter un corps d'armée en Épiie. Oriewn est re- 
pris ^ une garnison placée dans ApoUonie, le camp 
macédonien enlevé ; et Philippe, qui passe de la demi<- 
action a Tluaction complète, ne bouge plus pendant 
plusieurs années. En vain Hannibal le fatigue de ses 
plaintes, en vain il lui reproche sa paresse et l'étroitesse 
de ses vues. L'ardeur et la clairvoyance du Carthagi- 
nois demeurent impuissantes. Quand les hostilités re* 
commenceront, ce ne sera plus par Philippe qu'elles 
seront rouvertes. La prise de Tarante (542) ayant un tu at. j.-c. 
jour donné & Hannibal un ei;celtent port sur la côte, un 
lieu de débaïqutjinent des [)lus conimodf > }>oui' une 
armée macédonienne, les Romains uiitconquisqu il leur 
faut parer au loin les coups, et occuper si bien le Ma- 
cédonien chez lui, qu*i! lui soit iuterdit de songer à ve- 
nir en Italie. Depuis longtemps, comme on le pense» 
l'élan national, un instant surexcité chez les Grecs, s'en 
était allé en fumée. S'aidant de la vieille opposition, 
toujours vivace, contre la Macédoine ; tirant habilement 
parti des imprudences et des injustices récentes que Phi- 
lippe avait à se reprocher, Tamiral romain Lœvinus Rome !> u tto 

n'eut pas de peine à reconstituer contre lui. sous la pro- .^^ 

^ eniltion grecqw 

tection de la République, la coahtiou des moyens et des contre 
|)etits États. Â sa téte marchaient les Ëtoliens, que mmmoim. 
Laevinus avait visités dans leur assemblée, et qu'il avait 
gagnés par la cession promise du territoire acamanien, 



' [Anj. (htOt sàr la limito de VÈpin et l'illyrie, au fond d'un 
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otij^t de kun limgiMS oomroïtitet. ïk «oeeptèraDt de 
Rome rhoDonible miasioii de piller de compte à demi les 
autres contrées de la Grèce : la terre était pour eux ; les 

prisonniers et le butin étaient pour les Romains. Dans la 
Grèce propre, les Etats hostiles h la Macédoine, ou plutôt 
à la ligue Âchéenne, se joif<nirent à eux. Parmi ces 
adhérents on comptait Athènes dans l'Attique, Élis et 
Mmène dans le Péloponnèse, Sparte surtout. Là, itn 
soldat audacieux, MaehmùdaSi venait de jeter bas une 
conatitution décrépite, afin de régner en desposte 
sous le nom de Pélops; et, en aventurier parvenu, 
appuyait sa tyrannie sur l'épée de ses mercenaires. Les 
Romains eurent enfui pour alliés les chefs des tribus à 
demi sauvages de la Thrace et de l Ulyne, les irréconci- 
liables adversaires des Macédoniens, et Attale, roi de 
Pergame: celui-ci, habile, énergique et cherchant à tirer 
profit de la ruine des deux grands États grecs, qui Ten- 
iouraient« avait su se ranger dans la clientèle de 
Rome, à une heure où sa coopération avait du prix pour 
u guerre («Ile. — Je ne retracerai pas les vicissitudes diverses de 
ste indécise. guerre, et j'épargne au lecteur un inutile enum. 

Quoique plus fort que chacun de ses adversaires prià 
isolément, quoiqu^il eût partout repoussé leurs attaques 
avec vigueur et bravoure, Philippe ne s'en consuma pas 
moins dans une pénible défensive. Tantôt il lui faut se 
tourner du côté des Étoliens, qui, de concert avec la 
flotte de Uoiiie, massacrent les malheui (. un Acarnaniens, 
et menacent la Locride et la Thessalie; tantôt il court 
vers le Nord, où l'appelle une incursion des barbares ; 
à un autre moment, les Achéens lui demandent du se- 
coiirs contre les bandes pillardes des Ëtoliens et des 
Spartiates; ailleurs, le roi de Pergame, se joignant à 
l'amiral romain Ptélws Sulpieitts, fait mine de des* 
cendre sur la côte orientale, ou débarque des troupes 
dans l'île d'Eubee, Philippe, sans flotte, se voit paralysé 
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dans ses mouvements : dans sa détresse, il demande 
des vaisseaux à Prusias^ roi de Bithynie, et à Hannibal 
lut*méme. Enfin, dans les derniers temps, il ordonne, 
chose par laquelle il eût dù commencer, la oonstracUon 
de cent galères, dont encore il ne fut jamais fait usage, à 
supposer que Tordre ait été exécuté. Quiconque compre- 
nait la situation de la Grèce, quiconque l'aimait, ne pou- 
vait que déplorer cette guerre maliieureuse, où s'épui- 
saieut ses dernières ressources, au bout de laquelle était 
la ruine de tous. 

Les villes commerçantes, Rhodes, Ghios, Mitylène, ^^^^ 
Byzance, Athènes, 1 Egypte elle-même avaient tenté de m giws. 
s'entremettre. Les deux parties se montraient disposées à 
la paix. Si les Macédoniens avaient souifert delà guerre, 
elle n'avait pas été moins onéreuse aux Etoliens, de tous 
les alliés de Home les plus intéressés dans la querelle, 
surtout depuis le jour où Philippe ayant gagné le petit 
roi des AthatiMmens^ l'Étolie entière se trouvait décou- 
verte. Bon nombre parmi eux voyaient clairement à quel 
rôle honteux et funeste les condamnait l'alliance romaine. 
Tous les Grecs avaient poussé un cri d'horreur, quand, 
de concert avec Rome, les i'^toliens avaient vendu comme 
esclaves et en masse les populations helléniques d'A«- 
ticyre^ d^Orpos, de Dymé et d'Egine^. Malheureusement 
ils n'étaient plus libres de leurs actes, et ils auraient 
joué gros jeu à faire une paix séparée avec Philippe. 
Les Romains n'y inclinaient point» Les choses ayant alors 
pris une heureuse tournure en Espagne et en Italie, quel 
intérêt Rome avait-elle à faire cesser cette guerre , où, 
sauf les quelques vaisseaux envoyés d'Italie, les charges 
eiits ennuis pesaient sur les Etoliens? Ceux-ci linirent 
pourtant par s'eutendre avec les Grecs qui s'interpo- 

* [Ânticyre, inj. ÀMpnhSpitia, en Phocide, snr le golfe de Corinthe, 
— Dymœ, aiy. Papoi (?) en Ashaie, — Onot on MiiliiB, aiij. Orto, 
en Ëubée.] 



Digitized by Google 



104 LIVRE ni, CHAPITRE VI 

saient en médiateurs; et pu dépit des efforts contraires 
des Romains, ils conclurent la paix durant l'hiver de 
i06-»5 av. j.^;. 548 à 549. L'Étoile, par là, transformait son puissant 
altié en un ennemi dangereux. Mais le Sénat romain 
employait alors toutes les ressources de la République, 
épuisée pa^ tant de luttes, à la grande et décisive expé- 
pais ditioD d'Afrique. Ce n'était donc pas le moment de se 
^^7tHom^ venger deTalIianœ rompue. Il parut plus convenable 
de traiter aussi de la paix, la guerrccontre Philippe, après 
la retraite des Étoliens, exigeant désormais un certain 
déploiement de forces. Eu vertu de l'arrangement cx)n- 
rlu, les choses furent remises sur le pîed d'avant la 
guerre. Rome notamment garda toutes ses possessions de 
la côte d'Épire^ à l'exception du minime territoire des 
Atin$(m8, Philippe dut s'estimer heureux de s'en tirer à 
d'aussi favorables conditions. Il n'en ressortait pas 
moins clairement que toutes les indicibles misères d'une 
guerre odieuse et inhumaine avaient inutilement pesé 
durant dix années sur la Grèce, et que c'en était fait des 
grands desseins et des merveilleuses combinaisons 
d'Hannibal : après avoir un instant divisé la Grèce, elles 
avortaient à toujours, 
u fiierr* Espagne, où le ^^éiiie d'Hamilcar et de son fils se fai- 

sait sentir encore, la lutte fut plus sérieuse. Il s y rencon- 
tra d'étoiiuaiites vicissitudes, qui s'expliquent d'ailleurs 
par la nature du pays, et par les mœurs des nations lo- 
cales. Les paysans et les bergers habitant la vallée de 
l'Ébre ou la fertile et plantureuse Andalousie, comme 
ceux cantonnés sur les hauts plateaux, coupés de bois et 
de montagnes, du massif intermédiaire, tous se levaient 
par essaiius armés au premier appel ; mais ils ne se 
laissaient ni facilement conduire à reniicnu, ni niêaïc 
longtemps tenir réunis. Quant aux habitants des cités, 
quel que fut leur opiniâtre courage à se défendre derrière 
leurs murailles contre Tattaque d'un ennemi, ils ne se 
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prêtaient pas davantage à une action commune et éner- 
gique au dehors. Carthaginois ou Romains, peu leur 
importe. Que ces hôff's incommodes occupent ou non 
une partie plus ou tnonis grande de la Péninsule. Ifs 
uns du côté de l'Èbre, les autres du côté du Guadal- 
quivir, ils ne s'en soucient pas le moins du monde : 
aussi durant toule la guerre, sauf à Sagonte qui tenait 
pour les Romains, sauf à Astapa^ ralliée à la cause des 
Carthaginois, il est bien rare qu'on les voie mettre au 
s»;rvice d'un des deux belli^férants la ténacité du courage 
•espagnol. Mais comnie m les Romains ni les Âl'ricaiits 
u avaient amené dans le pays des armées considérables, 
la guerre dégénéra forcément en une guerre de propa- 
gande» où à défaut de l'affection et des solides alliances, 
la crainte, l'argent^ le hasard entrent le plus souvent en 
jeu. La lutte semb]e*t-elle près de finir, elle se prolonge 
tout d'un coup et se transforme en une interminable 
guerre de pièges ou de partisans : puis soudain encore 
elle renaît de ses cendres, et éclate partout. Les armées 
roulent et changent comme les dunes au bord de la 
mer : plaine hier, montagne aujourd'hui. Le plus sou- 
vent les Romains ont l'avantage ; d'abord ils sont en- 
trés dans le pays, comme les ennemis des Phéniciens et 
comme des libérateurs; puis ils ont envoyé de bons gé- 
néraux., et le noyau d'un solide corps d'armée. Toute- 
fois, les récits des annalistes sont incomplets, les temps 
et les dates sont singulièrement brouillés ; et ce serait 
chose impossible que de tracer un tableau satisfaisant 
de cet épisode des guerres espagnoles. 

Les deux proconsuls romains dans la Péninsule, Siwete 
Gnms et Publius Scipion , Gnteus surtout, étaient 
habiles capitaines et excellents administrateurs. Ilsac- 



* lAttj.» à ce qa« Ton croit, Eitepa, non loin û^Bt^a, dans la pro- 
vinca de Sérille.] 
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complirent leur misdon avec le plus éclatant succès. 
Non^seulemeot ils tinrent coostamment fermée la bar- 
rière des Pyrénées, et repoussèrent avec pertes toutes les 
tentatives de Fennemi pour rétablir les communications 

par terre entre l'armée d'invasion sous les ordres du 
général en chef, el ses dépôts en Espagne ; non- seule- 
ment ils entourèrent Tarragone de fortilications étendues, 
donnant en outre à cette Rome espagnole un port créé 
sur le modèle de la Nouvelle-Carthage d'Espagne; ils 
us av. j.-c. firent plus, et dès l'an 539, ils allèrent chercher les 
Carthaginois, et leur livrer d'heureux combats au coeur 

su. même de F Andalousie (p. 49^). La campagne de 540 
fut plus i'éconde en bons résultats. Les Scipions por- 
tèrent leurs armes jusqu'aux, colonnes dllercule : leur 
clii^ntèle fit partout des progrès dans le Sud ; eu lin , par 
la reprbe et la restauration de Sagonte, ils conquirent 
une station importante sur là route de TÈbre à Car- 
thagène , en même temps qu'ib payaient enfin la dette 
syphax du peuple romain. Mais non con^nts d'avoir arraché 
en gaerre r^^^ Carthaginois la Péninsule presque entière , ils leur 
suscitent un dangereux, enneaii dans 1 Alrique occiden- 

8*3. taie, vers 541. Ils nouent des intelligences avec Sî/;;//aj:, 
le plus puissant des chefs de la contrée (provinces 
à'Oran et d'Alger). S'ils avaient pu lui amener le 
renfort d'une armée de légionnaires, peut-être les 
choses eussent-elles été plus loin encore. Mais à cette 
heure, les Romains ne pouvaient distraire un seul 
homme de leurs armées d'Italie, et le corps détaché en 
Espagne n'était point assez fort pour se diviser sans 
danger. Quelques oiUciers romains seulement s'en 
allèrent former et dresser les troupes du chef africain; 
et bientôt celui-ci eicita parmi les sujets libyens de 
Garthage un tel désordre et un tel esprit de révolte, que 
le lieutenant d'Hanniba! en Espagne, Hasdrubal Barca, 
dut lejjasser la mer en peisuniie avec le ^ros du ses 
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ineillettn soldats. On sait peu de chose de cette guerre, 
si ce n'est la terrible vengeance que Garthage tira des 
insurgés, selon son habitude, après que le vieux rivai dv 
Syphax, le roi Gain (dans la province de Comtauiine), se 
fût tléclaré pour elle, et après que le vaillant Massinissay 
Ris de Gala> eut battu Syphax, et l'eut contraint à la paix. 
— Ce retour de la fortune s'étendit aussi à l'Espagne. 
Hasdrubal put y rentrer avec son armée (543), avec des ^ ' 
renforts nouveaux et avec Masslnissa ltti*méme. 

Pendant son absence (544-542), les Scipions avaient «î^'i 
sans obstacle fait du butin et de la propagande dans 
les pays jadis soumis à Carthage : nnais voici que, Les Scipions 
tout à coup assaillis par des forces déniesurément 
supérieures, il leur faut ou retourner sur la ligne de 
rÈbre, ou appeler les Espagnols aux armes. Us choi- 
sissent ce dernier parti, prennent 20,000 Geltibères 
à leur solde; puis pour tenir téte aux trois armées 
ennemies, que commandent Hasdrubal BarcUy Has- 
drubaL fih de Gisgon, et Magon, ils divisent aussi leurs 
trou[>i s en trois corps, dans lesquels ils répartissent 
par tiers tous les soldats romains qu'ils possèdent. Ils 
avaient par là préparé leur ruine. Pendant que Gnœus 
campe en face d'Hasdrubal Barca, avec son noyau dé 
Romains et tous les Espagnols, Hasdrubal corrompt ces 
derniers à prix d*or. Dans leurs idées de intiK iiaircs ils 
ne croient pas violer la foi pruinise, dès, que se conten- 
tant de quitter l'armée romaine, ils ne passent point à 
l'ennemi, et ne se tournent pas contre elle. Dans cette 
situation, il ne reste plus au général romain qu'à battre 
en retraite au plus vite. Les Carthaginois le suivent de 
près. Sur ces entrefaites, le deuxième corps romain, 
sous les ordres de Poblius Scipion, est attaqué vivement 
par les deux antres divisions africaines, commandées 
par Hasdrubal, (ils de Gisgon, et par Magon. Les es- 
cadrons légers de Massinissa, nombreux autant que 
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hardis, donnent aux Carthagino» un avantage numiué. 
Le camp des légionnaires est enveloppé ; c'en est fait 
d'eux, si les auriltaires espagnols, déji en marche et 
attendus, n'arrivent point à l'heure opportune. Le pro- 
consul tente une sortie audacieuse ; il veut aller i leur 
rencontre avec ses meilleurs soldats. Les Romains sont 
victorieux, d'abord. Mais bientôt les iNumides, lancés sur 
eux, les atteignent, lesempêclientd'actiever leur victoire, 
et leur ferment la retraite. L'infanterie arrive. Publias 
Scipîoii est défait et tué : la bataille perdue se change en 
un désastre complet. Peu après Gnœus, qui dans sa lente 
marche rétrograde avait peine à se défendre contre le 
premier corps cartha^?inois, est attaqué à 1 improviste 
parles trois divisions réunies, et les Numides lui barrent 
la retraite. Reibuléesur une colline uue, où elle n'a pas 
môme de place pour camper, son armée est taillée en 
pièces ou faite prisonnière : quant à lui , il a disparu 
dans le combat. Cependant une petite troupe s'est 
échappée, conduite par un excellent officier de l'école 
de Gnaius . nomme Giiina Marcins. Elle parvient à 
repasser l'Ebre, et rejoint le lieutenant Titus Froiitt uus, 
qui a pu de son côté ramener en lieu de sûreté les 
soldats que Publius avait laissés dans son camp. Us 
voient bientôt revenir à eux la plupart des garnisons 
romaines éparses dans les cités de l'intérieur, et qui 
L'EiptgM ont pu se retirer* Les Phéniciens réoccupent l'Espagne 
ihèciMire pifdw jusqu'à PÈbre ; ils semblent sur le point de passer le 
les RouaiM. lleuve , et de rétablir, par les passages des Pyrénées 
dégagés entin, leurs communications avec l'Italie. C'est 
alors que la nécessité va mettre h. la tête des débris de 
l'armée romaine l'homme de la situation. Laissant de 
Gâté les officiers plus anciens ou incapables, les soldats 
élisent pour chef Gains Marcius, qui prend en main la 
conduite des opérations et se voit puissamment servi 
par les dissensions et les jalousies mutuelles des trois 
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chefs carthaginois. Bientôt ceux-ci sont rejetés sur la 
rive droite du fleuve, partout oii iU l'ont franchi; et 
toute la ligne est vaillamment et intégralement main* 
tenue jusqu'au moment oii d'Italie arrive enfin une 
nouvelle armée avec un autre ^'éiiéral. Par bonheur la 
guerre en Italie était entrée dans une période de succès. 
Capoue venait d'être reprise ; et Home avait pu déta- 
cher une forte légion, douze mille hoinnies environ, 
sous les ordres du propréteur Claudius Néron. L'égalité NènmeiiB«i««iM. 
des forces se trouva ainsi rétablie. 

L'année suivante (544) , une pointe dirigée sur sio aT.:i.-c. 
l'Andalousie réussit. Hasdrnbal Barca fut cerné, pressé, 
et n'échappa à la capitulation qu'en usant d'une ruse 
déshonnête, et en violant sa parole. Toutefois Néron 
n'était pas le général qu'il fallait en Espagne. Brave offi- 
cier» mais dur, violent, impopulaire, peu habile à renouer 
les anciennes relations et à en contracter de nouvelles, il 
ne sut point mettre à profit les haines susdtées dans 
. toute l'Espagne ultérieure par l'insolence et les iniquités 
des Carthaginois, qui après la mort des Scipions avaient 
partout malmené amis et ennemis. Le Sénat, bon juge 
de i'impurtance et des exigences spéciales de la guerre 
d'Espagne, ayant appris aussi par les captils d'Utique, 
amenés à Home sur la flotte, que Garthage faisait 
d'immenses préparatife, et voulait expédier Uasdrubal 
Barca, Massinlssa, et une nombreuse armée au«delà 
des Pyrénées, le Sénat, dis- je, se résolut à faire égale- 
ment passer de nouveaux rentbî ts sur l'Ebre, avec un 
général en ciici muni de pouvoirs exceptionnels, et l'élu 
du peuple. 

On raconte que durant longtemps aucun candidat Pabiius scipion. 
ne voulut briguer' ce poste dangereux et difficile. Enfin 
Publius Seipion^ se présenta. C'était un jeune officier. 
Agé de vingt-sept ans à peine, fils du général du même 
nom, mort peu de temps avant en Espagne. Déjà il 
m. 14 



Digitized by Google 



ilO LIVRE 111. CHAPITRE VI 

avait été tribun militaire et édile. Je ne puis croire 
qu'ayant fait convoquer les comices pour une élection 
d'une telle importance, ie Sénat s'en soit remis au 
hasard pour le choix à faire : je ne croîs pas davan* 
tage que l'amour de la gloire et celui de la patrie 
fussent alors tellement éteints dans Borne qu'il - ne se 
tiûuvftt pas un seul capitaine expérimenté pour sollici- 
ter le comiuaaderaeut. Cliose plus probable, déjà les 
regards du Sénat s'étaient tournés vers le jeune officier 
rompu à ta guerre, et d'un talent éprouvé, qui s'était 
brillamment comporté dans les chaudes journées du 
Tesainetde Cannes. Comme il n'avait pas parcouru 
tous 1^ échelons hiérarchiques, et ne pouvait régulière- 
ment succéder à des prétoriens et des consulaires, on 
recourait tout simplement au peuple, placé ainsi dans la 
nécessité de conférer le grade à ce candidat unique, 
malgré le défaut d'aptitude légale. Et puis, le moyen 
était excellent pour lui concilier les faveurs de la ibule, 
à lui, et à l'expédition d'Espagne, jusqu^aloi^ très-im- 
populaire. Que si ce fut calcul que sa candidature im* 
proviaée, le calcul réussit à souhait. Â la vue de ce fils 
voulait aller au-delà des mers venger la mort de son 
jjcrc, à qui licuT ans auparavant il avait déjù sauve la 
vie sur le Tessin; à la vue de ce beau et viril jeune 
homme, à la longue chevelure bouclée, qui venait mo- 
deste et rougissant s'offrir au danger, en l'absence d'un 
plus digne; de ce simple tribun militaire, que le vote 
des centuries portait tout d'un coup au commandement 
supérieur; tous, citoyens de la ville, et citoyens de la 
campagne, assemblés dans les comices, éprouvaient une 
admiration profonde, inexlin^^uible. Et vraiment, c'était 
une enthousiaste et sympathique nature que celle de 
Scipionl line compte pas sans doute parmi ces hommes 
rares, à la volonté de fer, et dont le bras puissant pousse 
pour des siècles le monde dans une ornière nouvelle : il 
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ne iîit pas non pius de ceux qui se jetant à la téte du 
char de la fortune, rarrôteut pendaut des aonées, jus- 
qu'au jour où les roues leur passeatsur le corps. C'est 
en obéissaBt au Sénat qu'il a gagné des batailles, et 
conquis des pays. Ses lauriers militaires lui valuTcot 
aussi dans Rome une situation politique éminente : 
toutefois il y a loin de lui à Alexandre ou à César. 
Gënéral, il n'a pas f iit plus pour son pays que Mar- 
cus Marcellus : homme d'Etat, sans se rendre exacte- 
ment compte, peut-être, de sa politique anti-patriotique 
et toute personnelle, il a fait autant de mal aux insti-* 
tutions de sa ville natale, qu'il lui avait rendu de ser- 
vices sur les champs de bataille. Et pourtant tous se 
laissent prendre au channe de cette aimable et héroïque 
figure: niuiU^î conviction, moitié habileté, serein et sûr 
de soi toujours dans l'ardeur qui l'anime, il s'avance, 
entouré d'une sorte d'auréole éclatante I Assez inspiré 
pour enflammer les cœurs : assez froid et réfléchi pour 
n'adopter que le conseil de la raison, pour compter 
toujours avec la loi commune des choses d'ici-ba9 ; bien 
éloif^ié de' croire naïvement avec la foule à la révélation 
divine de ses propres conceptions , et trop adroit pour 
vouloir la désabuser : d'ailleurs, ayant tout bas la con- 
viction profonde qu il est un grand homme par la 
grâce des dieuiL : vrai caractère de prophète, pour tout 
dire» il se tient au-dessus du peuple et hors du peuple. 
Sa parole est sûre et solide comme le roc : il pense en 
roi, et croirait s'abaisser en ramassant un vulgaire 
titre royal. A côté de cela, il ue sait pas comprendre 
que la constitution le lie lui-même : si fort de sa gran- 
deur qu'il ignore 1 envie et la haine, qu'il reconnaît 
courtoisement tous les mérites, et qu'il pardonne et 
compatit à toutes les fautes : parfait ofilcier, fm diplo* 
mate, sans porter le cachet professionnel exagéré et 
fiteheux de l'un ou de l'autre; unissant la culture 
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grecque au sentiment tout-puissant de la nationalité 
romaine : beau causeur, et de mœurs aimables, il 
gagna tous les cœurs, ceux des soldats et des femmes, 
ceux de ses Romains et des Espagnols, ceux de ses ad* 

versaires dans le Sénat, et celui même du héros cartha- 
ginois, plus L^iand que lui, qu'il aura un jour à 
combattre. A peine il est nommé, que son nom vole de 
bouche en bouche : il sera l'étoile qui mènera les 
Romains à la victoire et à la paix. 

P. Scipion se rend donc en Espagne (544-545), ac- 
compagné du propréteur Marcut SUanw^ qui rem- 
placera Néron, et assistera le jeune capitaine de la main 
et du conseil. Il emmène aussi Gaim Lœliusy son chel" 
de la Hotte et son allidé, et débarque avec une légion 
exceptionnellement renforcée et sa caisse bien rem- 
plie. Son début est aussitôt marqué par l'un des 
plus hardis, des plus heureux coups de main dont l'his- 
toire ait perpétué le souvenir. Les trois armées cartha- 
ginoises étaient postées loin les unes des autres. Hasdru- 
bal Barca gardait les hauteurs où nait le Tage : Hasdlru- 
bal, fils de Gisgou, se tenait à son embouchure : Ma- 
gon campait aux colonnes d'Hercule. Le plus rapproclié 
de Carthagène eu était encore à dix jours de marche. 
Soudain > aux premiers jours du printemps de 545, 
avant qu'aucun des corps ennemis n'ait bougé, Scipion 
fait une pointe sur la capitale phénicienne, qu'il lui est 
facile, en quelques jours, d'atteindre en suivant la côte 
depuis les bouches de TÈbre. Il a avec lui toute son ar- 
mée, trente mille liummes environ, et toute sa Hotte : il 
surprend, il aliaque à la fois, et par mer et par teire, la 
faible garnison d'un millier d'hommes à peine, que les 
Carthaginois ont laissée dans la ville. Celle-ci, placée sur 
une langue étroite se projetant dans la rade, est inves- 
tie de trois côtés par les navires ; elle est menacée par 
les légions du quatrième côté : tout secours est loin. Le 



Digitized by Google 



LES GUERRES D'HANNIfiAL flS 

commandant, nommé aussi Magon^ se veut bravement 
défendre, et comme il n'a pdnt assez de soldats pour 
garnir les murailles, il arme les citoyens. On tente nne 
sortie, que les Romains repoussent sans peine : puis, ne 
prenant pas le temps de faire le siège exi règle, ils don- 
nent l'asbaiit du côté de la terre, se pressant et s' élan- 
çant sur l'étroit passage qui joint la ville au conLiiient. 
ils remplacent par des troupes fraîches les colonnes qui 
se fatiguent; la i)etite garnison, pendant ce temps, 
s'épuise : toutefois , les Romains jusqu'alors n'ont pas 
réussi. Mais ce n'était point par là que Scipion cherchait 
le succès. En donnant l'assaut, il avait voulu seulement 
(éloigner la garnison des murailles de mer ; il a appris 
qu'à l'heutL' du reflux une [)artie de la plage reste à 
nu, et il a disposé, de ce côté, une décisive attaque. 
Alors, pendant le tumulte de la lutte, à 1 autre bout de la 
ville, un détachement muni d'échelles s' élance sur les sa- 
bles, « là où Neptune lui montre le chemin, » et est assez 
heureuxpourtrouverles murailles dégarnies. En un seul 
jour, la ville est prise : Magon, retranché dans la cita- 
delle, capitule. Avec la capitale phénicienne, les Romains 
s'étaient emparés de dix-huit galères désagréées, de 
soixante-trois navires de charge, de tout le matériel de 
guerre, d'immenses approvisionnements en grains, de la 
caisse militaire contenant 600 talents (1,000,000 thakn 
ou 3,750,000 fr.), des otages de tous les Espagnols alliés 
de Carthage; et ils font dix mille prisonniers, parmi les- 
quels dix-huit gêrousiastes ou juges . Scipion promet aux 
otages qu'ils rentreront chez eux dès que leur cité aura 
fait amitié avec Rome. Il emploie le malénel enmiaga- 
siné dans Carthagèue au protit de son armée, qu'il ren- 
force et met en meilleur point. Il fait travailler, pour le 
compte de Rome, leur promettant la liberté à la fin de 
la guerre, deux mille ouvriers trouvés aussi dans la 
ville; et, dans le reste de la population, il se choisit, 
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pour 868 vaîaseaui, les hommes propres au service de 
la rame. Quant aux citoyens, il les épargne et leur laisse 
leur liberté et leurs avantages actuels, connaissant bien 
les Phéniciens et les sachant faciles k Tobéissance. Il 

importait, d'ailleurs, de s'assurer autrement qu*avec 
une garnison romaine toute seule, la possession de ce 
port excellent et unique sur la côte orientale , ainsi 
que les riches mines d'argent du voisinage. La témé- 
raire entreprise avait prospéré : téméraire au premier 
chef, alors que Scipion n'ignorait pas qu'Hasdrubal 
Barca avait reçu de Garthage Tordre de passer dans les 
Gaules et qu'il manœuvrait pour exécuter sa mission ! 
Téméraire encore, parce qu'il eût été facile au Carthagi- 
nois de passer sur le forps du laible et impuissant déta- 
chement laissé sur l'Èbre, pour peu que les vaiii(|ueurs- 
de Garthagène eussent tardé à revenir dans leurs hgues. 
Mais Scipion était déjà rentré dans Tarragone avant 
qu'Hasdrubal ne se montrât sur le fleuve. Un succès fo- 
buleux, dû tout à la fois à Neptune et au jeune général, 
avait donc couronné sa tentative hasardeuse. Laissant 
là soii poste, il avait été jouer et i^auner ailleurs une 
brillante partie! Le miracle de l'enlèveiiient de Gartha- 
gène justifiait l'admiration des masses pour l'étonnant 
jeune homme. Les juges plus sévères n'eurent plus 
qu'à se taure. Scipion fut prorogé indéfiniment dans son 
commandement, et il se décida aussitôt à ne pas rester 
seulement l'immobile gardien des cols des Pyrénées. 
Déjà, après Garthagène tombée, tous les Espagnols en 
deçà de l'Ebre s'étaient soumis : les princes les [Glis- 
sants de l'Espagne ultérieure échangèrent également la 
clientèle de Garthage contre celle de Home. Pendant 
av. j.-c. l'hivcr (545-546) , Scipion dissout la (lotte, ajoute à son 
armée tous les hommes qu'il en retire; et» assez fort 
désormais pour occuper à la fois les contrées pyré- 
néennes et prendre dans le sud une vive offensive, il 
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s'avance de ?;a personne en Andalousie f546). îl y trouve 
encore Uasdrubal Barca, qui marchait, vers le nord, 
an secours de son fière el commençait enfin l'exécution 
de son pian longnement concerté. La rencontre eut liea 
à Baecuia** Les Romains s'attribuèrent la victoire et 
auraient fait dix mille prisonniers. Mais Hasdrubal, au 
prix du sacnlice d'une partie de son armée, atteignit 
son but principal. Il se fraya son chemin vers les cotes 
du nord de l'Espagne avec sa caisse» ses éléphants et 
le gros de ses troupes, et, longeant l'océan Atlantique, 
il arriva aux passages des Pyrénées occidentales qui 
n'étaient pas gardés; pois entra dans les Gaules avant 
la mauvaise saison. Il y passa ses quartiers d'hiver. 
L'événement se chargeait de prouver qu'en voulant 
mener de fiout l'attaque et la défense, Scipion avait 
comniis une grave imprudence. Tandis que son oucle et 
son père, que Gaius Marcius etGaius Néron eux-mêmes, 
à la téte de forces bien inférieures, avaient accompli la 
mission importante confiée à l'armée d'Espagne, voici 
qu'un général victorieux, ayant sous ses ordres une 
armée puissante, s'était montré insuffisant par trop de 
présomption. Par sa faute seule, Rome, pendant l'été 
de 547. allait rourir les plus grands périls, et voir enfin 
se réaliser la double attaque, depuis si longtemps pré- 
parée et attendue par Hannibal. Mais les dieux, cette 
fois encore, couvrirent sous les lauriers les torts de leur 
favori. L'orage amoncelé sur l'Italie se dissipa miracuteu- 
sèment : le bulletin de la douteuse journée de Becula 
fut reçu comme celui d'une balailld gagnée. Il arrivait 
chaque jour de nouveaux messagers de victoire ; on 
oublia plus tard que Scipion avait laissé passer le gé- 
néral habile et l'armée phénico-espagnole qui enva- 

* [Petite ville sur les frontières de U Détique, dans la Sieira Mo- 
■ rena.j 
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hîrent alors l'Italie, et que 1 on avait eus un moment 
L'Espagne sur les bras. — Hasdrubal Barca {)arti, les deux chefs 
conqaise. . corps, demeurés derrière lui dans la Péninsule, se 
décidèrent à battre en retraite. Hasdrubal, fils de Gisgon^ 
retourna en Lusitanie: Magon se rendit dans les Ba- 
léares : tous deux attendant des renforts d'Afrique, et 
lAchant seulement la bride à ia cavalerie légère de Mas- 
sinissa, qui courut et ravagea toute l'Espagne, comme 
avant lui Mutines l'avait fait jadis si heureusement en 
Sicile. — Toute la côte orientale était au pouvoir des 
107. Rpmains. L'année suivante (547), Hnnnnn ayant paru 
avec une troisième armée, Magon et Hasdnibai revin- 
rent en Andalousie : mais Marcus Silanus battit Magon 
et Hannon réunis et fit ce dernier prisonnier. Hasdrabal 
alors ne tint plus en rase campagne, et partagea ses 
troupes dans les places d'Andalousie. Scipion n'en put 
enlever qu'une seule, Orlinfis^. Les Carthaginois sem- 
m biaient épuisés ; mais en 548 ils reparaissent en force, 
avec trente^eux éléphants, quatre mille hommes de 
cheval et sept mille fantassins* ceux-ci, pour la plu- 
part, composés de milices espagnoles ramassées en 
toute hâte. Le choc a encore lieu à Bascula. L'armée 
romaine était de moitié inférieure en nombre. KJle 
comptait aussi beaucoup d'Espagnols. Scipion Ht ce que 
fera Wellington plus tard : il plaça ses Espagnols de 
façon à leur éviter le combat, seul moyen d'empêcher 
ieui désertion ; et en revanche, il jeta tout d'abord ses 
Romains sur les Espagnols de Fermée ennemie. Quoi 
qu'il en soit» la journée est chaudement disputée ; mais 
les Romains l'emportent, et ia défaite des Carthaginois 
ayant eiiUaitié naturellement la dispersion de leur ar- 
mée, Hasdrubal et Magon s'enfuient presque seuls à 
Gadès, Home u'a plus de rivale dans ia Péninsule, si quei- 

* [Depuis Fla««ttm ^fig«lantnn) mGienm; auj. Jaéh.] 
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ques cités ne se donnent pas d'elles- mêmes, elles sont 

contraintes par la force, et souvent cniellenient châtiées. 
Sripioii put sans obstacle aller rendre visite à Sypliax, 
au delà du détroit, nouer accord avec lui, et même avec 
Massinissa, pour une expédition directe en Afrique ; entre- 
prise follement téméraire, qui n'avait ni raison d'ôtre, ni 
but sérieux encore, quelque agréablequ en fût'la nouvelle 
apportée aux curieux du Forum! Seule, Gadès, où com- 
mandait Mag^on, appartenait encore aux Carthaginois. 
liCs Uoinaiiis les avaient sui»plaiités partout. Néaiiiuoins, 
dans bcaucouj)(ln localités, les Espapfnols, non contents 
d être débarrassés des premiers, nourrissaient l'espoir de 
chasser aussi les hôtes incommodes venus d'Italie, et de 
reconquérir leur vieille indépendance. Contre de telles 
aspirations, Rome s'imaginait avoir fait le nécessaire. 
Mais voici qu'une insurrection générale menace : 
ceux qui se soulèvent d'abord sont précisément les an- 
ciens alliés de la République. Scipion était tombé ma- 
lade : l'une des divisions de son armée s'ameutait, mé- 
contente d'un arriéré de solde de plusieurs années. Heu- 
reusement, il guérit vite, contre toute attente ; il apaise 
habilement la révolte de ses soldats, et les cités qui avaient 
donné le signal du soulèvement national sont écrasées 
avant que l'incendie ait gagné au loin. La partie étant Magon «n liaJie. 
perdue en Espagne, et Gadès ne pouvant loiigteajps 
tenir, le gouvernement carthaginois donne ordre à Magon 
de ramasser vaisseaux, argent, soldats, et d'aller à son * 
tour porter à Hannibal un appoint décisif en Italie. 
Impossible à Scipion d'empêcher ce départ : il payait 
cher alors le licenciement de sa flotte t Pour la seconde 
fois, il faisait défaut à sa mission ,' et il abandonnait aux 
seuls dieux de sa patrie le soin de la défendre contre 
l'invasion de l'ennemi. Le dernier des fils d'ilamilcar 
put quitter la Péninsule sans rencontrer d'obstacle. A 
peine était>il parti, que Gadès, la plus ancienne et OMiès romiiBe. 



Digitized by Google 



ao6 »\. i. c. 



1^ gnorrc 
en Italie. 



3M. 



Posilion 
«lei armer». 



M8 LIVRE Ht, CHAPITRE VI 

• 

la meilleure colonie des Phéniciens, ouvrit ses portes à 
de nouveaux maîtres, à des conditions d'ailleurs favo- 
rables. Après uneguerre de treisEe ans, TEspagne» cessant 
d'être aux Carthaginois, devenait provinee romaine! 
Pendant des siècles encore elle luttera, toujours vaincue, 
jamais soumise f Mais à Theure od nous sommes, les 
Romains n'y oui j>ius d'onnemis devant eux, et Scipion, 
mettant à profit les premiers instants de ce qui semble 
ôtre la paix, dépose son commandement (fin de 548), 
et s'en va en personne rendre compte à Rome de ses 
victoires et de ses conquêtes. 

Pendant qu'il était mis fin & la guerre, en Sicile par 
Marcellus, en Grèce par Publius Sulpidus, et en Es- 
pagne par Scipion, l'immense lutte se continuait sans 
répit dans la l¥ninsule italique. La bataille de Cannes 
et ses conséquences ayant été inNensiblemcnt passas à la 
balance des profits et des pertes, voici quelle était, au 
commencement de 540, et de la cinquième année de la 
guerre, la situation respective des Romains et des Car- 
thaginois. Hannibal parti pour le sud, lltalie du nord 
avait été réoccupée. Trois légions la couvraient : deux 
campaient dans le pays des Gaulois, la troisième se 
tenait en réserve da?is le Picénum. A l'exception des 
forteresses et de quelques places niantuues, toute la 
basse Italie, jusqu'au Garganus et au Vultume, appar- 
tenait à Hannibal. Il était sous Ârpi avec son corps prin* 
' cipal : en face de lui, Tibérius Gracchus, à la tête de 
(]uatre légions, s'appuyait sur les forteresses de Lucérle 
et de Bénévent. Dans le Bruttium, dont les halntants 
s'étaient tous fetts dans les bras des Carthaginois, les 
|mrts. sauf Hliégium, que les Romains protégeaient depuis 
Messine, étaient tombés au pouvoir del'eunemi; etHannon 
occupait la contrée avec un deuxième corps, sans avoir 
devant soi une seule des aigles romaines. L'armée princi- 
pale de Rome, formée de quatre légions sous les ordres 
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de Quintus Fabius et de Marcus Marceilus, se préparait 
& tenter la reprise deCapoue. Ajoutez-y»- pour te compte 
des Romains encore, une réserve de deux légions dans 
la métropole; les garnisons des villes maritimes, ren- 

forcées d*une légion à Tarente et à Brindes, à l'inten- 
tion des Macédoniens, dont on craignait une descente 
sur la côte, et cnlin la llotlo, noiiibreuseet partout maî- 
tresse de la mer. Huis venaient les armées de Sicile, de 
Sardaigne et d'Espagne. Le nombre total des soldats 
armés par la République, sans même y comprendre les 
garnisons des places de la basse Italie, presque toutes dé- 
fendues par les habitants et colons, ne peut être évalué 
à moins de deux cent mille hommes, dont un tiers 
recrues nouvelles de l'année, et dont moitié portant le 
nom de citoyens romains. On serait dans le vrai, j'ima- 
gine, en calculant que toute la population valide, de- 
puis dix-sept jusqu'à quarante-six ans, s'était levée, lais- 
sant la culture des champs aux esclaves, aux vieillards, 
aux enfants et aux femmes. Il va de soi que les finances 
soufTraient fort. L'impôt foncier, cette principale source 
du revenu, ne se percevait plus que très-irrégulièrement. 
Et néanmoins, inalf^^ré la disette de l'argent et des 
hommes, les Romains, après d'héroïques eilbrts, avaient 
reconquis pied à pied le terrain perdu tout d'une fois 
dans les néfastes journées de la première période de la 
guerre. Pendant que l'armée carthaginoise allait se fon. 
dant tous les jours, la leur, chaque année, s'accroissait. 
Chaque année ils reprenaient quelque chose aux alliés 
d'Hannibal, Cam[)aniens, A[>uliens, Samnites, Brutliens, 
hors d'état de se sutliro à eux-mêmes comme les forte- 
resses de la basse Italie, et qu'Hannibal, trop faible, ne 
pouvait ni couvrir ni défendre. Enfm Marcellus, faisant 
la guerre autrement que ses prédécesseurs, avait su dé- 
velopper les talents militaires chez ses officiers, et réta- 
blir et mettre en plein avantage l'incontestable supério- 
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ritë de son infanterie. Hannibal pouvait encore espérer 
(les victoires, mais le temps des journées du Trasiraène 
et de l'ÀuBdus, le temps des généraux du peuple élait 
passé. Il ne lui restait plus qu'à attendre anxieusement, 
, soit le débarquement si longtemps promis de Philippe, 
soit ses frères, qui devaient venir lui tendre la main du 
fond des Espagnes: pourvoyant de son mieux, dans 1 in- 
tervalle, au salul et au jiiorai de son arnK'C et de sa 
clientèle italienne. On aurait peine à reconnaître désor- 
mais, dans l'opiniâtreté prudente de ses opérations dé- 
fensives, l'impétueux agresseur, Faudacieux capitaine 
des années précédentes. Par un miraculeux phénomène 
psychologique et militaire ; le héros se transforme, sa 
tâche étant changée, et, dans la voie tout opposée 
qu'il va suivre, il se montre aussi grand que par le 
passé. 

C'est dans la Gampanie d'abord que se poursuit la 
•xuerre. Hannibal y arrive à temps pour protéger la ca- 
cinihais pi taie et empêcher son investissement; mais il ne peut 
ni enlever aux Romains une seule des villes campa- 
nieimes, oii veillent de fortes garnisons, ni prévenir la 
chute de Gasilinum, sa tête de pont sur le VuUurne, 
que les ôm\ armées consulaiies eidèveiit après une opi- 
niâtre drleiisc. D'autres moindres places sont de même 
reconquises, il essaye de surprendre ïarente, qui serait 
un point de débarquement précieux pour les Macédo- 
niens. Sa tentative échoue. Pendant ce temps l'armée 
carthaginoise du Bruttium, sous Hannon, se mesure chez 
les Lucanîens contre l'armée romaine d'Apulie : Tibé- 
rius Gracclius, qui commande celle-ci, lutte avec succès; 
et après un combat lieureux sous Bénévent, où se dis- 
tinguent les légions renforcées des esclaves aririés à la 
liàte, il donne au nom du peuple, à ces soldats impro- 
visés, la liberté et le titre de citoyens. L'année suivante 
213 «V. j.-c. 0141), les Bomaihs reprennent l'importante et riche cil^ 
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d'Arpi, dont les habitants, se joijjçuant à quelques sol- Arpi est iti^riw. 

dais romains introduits dans leurs niur.s, se sont tournés 

avec eux contre la garnison carthaginoise. Partout se 

relâche le faisceau de la ligue tnililaire oriranisée par 

Hannibal au prix de tant d'efforts. Des Capouans en 

grand nombre, et des plus notables, plusieurs villes du 

Brattium,* reviennent aux Romains; et une division 

espagnole de Tarmée phénicienne, mise au courant de 

l'état des affaires dans leur [)atri(î par des émissaires 

envoyés à dessein, passe du camp d iiannibai dans celui 

de ses advei'saires. 

Mais pendant l'année 54â , la fortune change ^'^ a^- * • 
encore. Des fautes politiques et militaires sont com- 
mises, et Hannibal en profite aussitôt. Les intelligences 
qu'il avait nouées dans les villes de la Grande Grèce 
ne lui avaient été d'aucune utilité ; seulement, ses aflidés 
dans Home étant parvenus à débauclit'r les ota^:^es de 
Tarente et de Tliuriam , ceux-ci tentèrent tolienient 
de fuir , et furent, dès leurs premiers pas, repris par les 
postes romains. L'inopportune et cruelle vengeance que 
Rome tira d'eux servit mieux Hannibal que ne 
l'avaient fait ses intrigues : en les mettant tous à 
mort, les Romains se privèrent d'un gage précieux ; et îi 
dater de ce mornenl, les (Irecs irrités n'eLirent plu.^ 
d'autre pen^i e (jue ^'(Hivrir leurs portes aux. (]arthaf(i- 
nois. La connivence des citoyens de Tarente, la négli- Priv- -i»- ruenu- 
gence du commandant de la place la livre aux l*héni- 
ciens : à peine si la garnison a le temps de se réfugier 
dans la citadelle. Héraclée, Thurium, Métaponte, dont 
la garnison s'est aussi portée au secours de l'ÂcropoIe 
tarentine, suivent Texemple de leur voisine. — A c*; 
moment une descente des Macédoniens était immi- 
nente. Il tailut que iiome tournât stm attention du 
côté de la Grèce et de la guerre qui s'y faisait, sans 

4 

qu'elle s'en fût jusque-là le moins du monde préoc- 
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cupée. Heureusement pour elle, rien ne contrariait 
plus ses efforts, ni en Sicile, où Syracuse venait de 
tomber dans ses mains, ni en Espagne, oii tout mar- 
chait à souhait. Sur le principal théâtre de la guerre, en 
Gampanie, les revers alternaient avec les succès. Les 
légions postées aux environs de Capoue n'avaient pu 
renvelopper encore; mais elles gênaient 1 agncullure, 
empêcliaient les récoltes, et la populeuse cité en était 
réduite à demander au loin ses approvisionnements et 
ses vivres. Hannibal, prenant soin lui>même d'organi« 
ser un grand convoi , avait donné rendez-vous aux 
Gampaniens pour en venir prendre la Uvraison à 
Bénévent: mais ils tardèrent, et les consuls Qutnttês 
Flaccus et Appius Claudius les ayant devancés, battirent 
à fond Hannon, qui protéseail le convoi, prirent son 
camp et firent main basse sur les vivres. Les deux 
consuls purent eniin investir Capoue, pendant que 
Tibérius Gracchus, se plaçant sur la voie Appienue, fer^ 
mait le passage à Hannibal accourant au secours des 
Gampaniens. A ce moment le vaillant Gracchus périt par 
la trahison d'un Lucanien , et sa mort équivalut à une 
grande dciaiiCj car son armée, composée des esclaves 
affranchis, se débanda dés qu'elle iTeut plus à sa téte 
le capitaine qu'elle aimait. Hannibal, trouvant ouverte 
la route de Capoue, se montra tout à coup en face des 
deux consuls, et les força à abandonner leurs travaux 
d'investissement à peine commencés. Déjà, avant son 
arrivée, leur cavalerie avait été complètement battue 
pai la cavalcri«; phénicienne, qui, sous les ordres 
d'Hannon et deBostai-, tiardait Capoue, et s'y était réu- 
nie à celle non moins bonne des Gampaniens. La longue 
série des désastres de l'année se clôt par la destruction 
totale d'un corps de troupes régulières et de partisans, 
qaeMarcttS Centàmis avait amenés en Lucanie. D officier 
subalterne qu*il était on l'avait imprudemment promu 
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au généralat. Àu môme moment, le préteur Gmu» 
Fuhifu Fiaccus , à la fois puésomptueuK et négligent, 
est écrasé en Apulie. 
Mais le courage persévérant des Romains saura 

mettre encore à néant, à l'heure décisive, tous ces 
rapides succès d'Hannibal. A peine a-t-il tourné le dos 
à Capoueet pris le chemin de l' Apulie, que leurs armées 
se rassemblent de nouveau autour de la place : l'une, 
commandée par Appiw Claudius^ se poste à PuteoU et à 
ViUturnum; l'autre, sous Quinius Fulmus^ occupe Cas^ 
iinum; une troisième, conduite par le préteur Gaiw 
Claudnu Néron , garde la route de Nola. Retranchés 
dans leurs camps, et i attachés ensemble pur des lignes 
fortifiées, ces trois corps ferment (lésorinais tout pas- 
sage, et la grande ville qu'ils enveloppent, insulTisam* 
ment pourvue de vivres, voit déjà, par le seul effet dê 
ce blocus, arriver l'heure prochaine d'une capitulatiou 
inévitable, à moins que les Carthaginois ne la déga- 
gent à tout prix. A ia fin de l'hiver (o42-543) , ses «i^sui av. i. c. 
ressources sont épuisées; et ses messagers, se glissiini 
avec peine au tra\ ers des postes vigilants des Humains, 
courent à iJannibul alors occupé au siège de la citadelle 
de Tarente, et sollicitent des secours. Le Carthaginois 
part en hftte pouria Campanie avec tron te- trois élé- 
phants et ses meilleurs soldats, enlève une division 
romaine placée à CakUtét et va camper sur le mont 
Tifata , près de Capoue , comptant sûrement que 
comme l'année d'avant, les généraux romains lèveront 
le siège à la vue de son armée. Mais ceux-ci avaient eu 
tout le temps de compléter leurs lignes et leurs retran- 
chements. Ils ne bougèrent pas et assistèrent tranquilles, 
du baut de leurs remparts, aux impuissantes attaques 
des cavaliers eampaniens d'un côté, aux incursions 
également impuissantes des Numides de l'autre. 
Impossible pour iiunaibai de songei'' à donner l'as- 
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saut dans les règles. Il savait trop que son mouvement 
sur Gapoue allait attirer aussitôt en Gampanie tous les 

autres corps romains, et que d'ailleurs il ne lui ëtait 
pas possible à lui-même de tenir longtemps dans cette 
contrée, à dessein et à l'avance dévastée. Le mal 
était sans remède. Dans son désir de sauver Capoue, il 
recourt à un expédient hardi, le dernier qui s'offrit à 
Haitnibai géoie inveutif. Après avis donné aux Gampaniens 

;be sur Rome. , . . ^ i* i_ . • j 

de son projet, pour qu ils ne se relâchent en rien de 
leur opiniâtre défense, il quitte soudain le pays de 
Gapoue, et marche sur Rome. Hecommençant les habiles 
audaces de ses premières campagnes, il se jette avec sa 
petite armée entre les corps eniiciiiis et les forteresses 
romaines, traverse le Samnium, suit la voie Valorienne^ 
arrive par Tibur au pont de l'Ânio, le franchit» et 
plante son camp sur la rive gauche, à un mille (alle- 
mand, ou deux lieues) de la capitale. Longtemps après, 
les neveux des Romains tressailliront d'effroi encore, ' 
quand on leur parlera « d'Haimiljal devant les portes! » 

— En réalité, Rome ne courait aucun danger. L'ennemi 
ravagea les villas et les champs autour de la ville ; 
n)ais il y avait là deux légions qui lui tinrent tête et ne 
lui permirent pas l'attaque des murailles. Jamais, 
d'ailleurs, le Garthaginois n'avait songé à prendre la 
ville par surprise, comme Scipion, un peu plus tard, 
fera à Carthagène : encore moins voulait-il en ou- 
vrir le siège. Il voulait seulement elïVaver les Romains, 
se faire suivre par le gros de rarniee (jui investissait 
Gapoue, et se donner ainsi le moyen de la débloquer. 

— Aussi ne fit-il que paraître dans le Latium. Les 
Romains virent dans son hrusque départ un miracle de 
la faveur divine : des signes, des visions effrayantes 
avaient contraint leur terrihle ennemi à la retraite, ce 
qu'il est aussi bien \ rai que les deux h'-gions n'auraient 
jamais pu faire, à la place où llannibal s'était approché 
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(les murs, à la deuxième borne milliaire de la voie 
Appienne, en soi Lant par la [jorte Capène, Rome pieuse- 
ment reconnaissante éleva un autel au dieu protecteur 
qui éloigne ïmnemi (Tutanus Rediculus)\ Hannibal 
s'en retournait en Gampanie, uniquement* pai'ce qu'il 
entrait dans ses plans de revenir sur Gapoue : mais les 
généraux romains n'avaient point commis la faute sur^ 
laquelle il avait compté. Leurs légions étaient restées 
immobiles dans leurs ligues; seule, une faible division, 
à la iiouvelledu mouvement d'Haïaiibal, s'était détachée 
et l'avait suivi. Le Carlhaj^nnois, averti de son côté, se 
retourna tout à coup contre le consul Pttblius Galba, 
sorti de Home sans précaution. Jusqu'alors il l'avait 
laissé marcher sur ses traces; aujourd'hui, il l'attaque, 
le défait et enlève sou camp. Mince Wctoire à côté de la * 
perte de Gapoue I 

Depuis longtemps di^jà, les citoyens de la capitale c«pow capiiui*. 
campanieniie, ceux des hautes classes surLoul, avaient 
le pressenliinetit d un triste et inévitable avenir. Les 
meneurs du parti populaire, hostile à Rome, dominaient 
eiclusivement dans le Sénat» et administraient ia cité 
en maîtres absolus. Mais voici que le désespoir s*empare 
de la population tout entière, petits ' et grands, ^Sampa* 
niens et Phéniciens. VingUbuit sénateurs se donnent la 
mort ; et les. autres li\ renfla ville à merci à un ciiueiui 
irrité, impitoyable. Aussitôt, comme il va de soi, un tri- 
bunal de sang fonctionne; ou ne discute que sur la 
condamnation avec ou sans la forme d'un procès. Y 
aura*t>il convenance- ou sagesse à rechercher el pour^ 
suivre jusque hors de Gapoue les ramifications les plus 
éloignées de la haute trahison commise? Ne vaut-il pas 
mieux qu'une prompte justice mette An anic repré- 
sailles? Appius Claudius et le Sunal runiaiii tenaient 
pour le preuiier parti ; la dernière opinion, moins inhu- 
maine après tout, prévalut. Ginquante- trois ofiiciers 
m. in 
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OU magiatmts capouans, tralaës sur les places pu* 
bliques de CSalès et Tëanum, furent fouettés et déca- 
pités par les ordres et sous les yeux du consul Qxmxtm 
Flaccus. Les autres sénateurs fuient jetés eu prison, 
une bonne partie du peuple réduite en esclavage, et les 
biens des riches €onlisr|U('"s. De semblables sentences 
s'exécutèrent contre Atella et Calotte. Châtiments cruels, 
sans nul doute, mais qui se comprennent, quand Ton 
met en regard la gravité de la défection de Gapoue et 
les rigueurs autorisées alors, sinon justifiées, par le droit 
de la guerre. La cité de Gapoue ne s'était-elle pas con- 
damnée d'avance, lorsque, à l'heure de sa révolte, tous 
les Romains trouvés dans ses murs avaient puii de la 
main des meurtriers? — Mais Rome, dans son inexo- 
rable vengeance, saisit avidement l'occasion de mettre 
fin à la rivalité sourde qui divisait les deux plus grandes 
villes de Tltalie : elle supprime la constitution des cités 
campaniennes, et jette à bas du même coup une ri* 
vale politique longtemps enviée et haïe. 
Supérioriié La cliuLe de Capoue produisit une impression pro- 
fonde. On se disait ^u'il n'y avait point eu là un simple 
coup de main, mais bien un vrai ai^e conduit pendant 
doux années, et prenant fin heureusement, en dépit de 
tous les efforts d'Hannibal. De même que, six ans 
avant, la défection de la ville avait été le signe éclatant 
du triomphe des Carthaginois, de même aujourd'hui la 
capitulation manifestait la supériorité reconquise par 
la République. En vain Hannibal. pour contre-balan* 
cer dans l'esprit de ses alliés l'etTet d'un tel désastre, 
avait tenté de s'emparer de Rhégium ou de la cita* 
délie de Tarente. Une pointe dirigée sur Rhégium ne 
produisit rien. Dans la citadelle de Tarente, les Romains 
manquaient de vivres , Tescadre des Tarentîns et des 
Carthaginois fermant le port; niais en haute mer la 
llotle romaine, plus forte, coupait à son tour tous les 
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ari)\ages, ei atiamait l'ennemi, llaiiuibal trouvait à 
peine de (juoi nourrir les siens sur le terrain dont il 
était maître. Les assiégeants souâfraient donc du côté de 
la mer autant que les assiégés dans l'acropole ; et un 
jour ii8 durent quitter le havre. Rien ne leur réofisissail 
plus : la ibrtttne étaîl sortie du canp des Gartfaaginois. 

Telles furent los suites de la reddition de Capoue : la 
eonsîdéralion et la confiance qu'HannilMil ayait inspiré 
il aboid à ses alliés, ébranlées [ii'(jlo[iLlciaciit ; les Niiies 
qui ne s'étaient point irrémissiblemeut compromises, 
cbercbant à rentrer aux meilleures conditions possibles 
dam la Symmacbie romaine : tout cela constituait un 
doronage plus sensible encore que la perte mâme de la 
métropole de la basse Italie. S'il se décidait à jeter des 
garnisons dans les cités douteuses, il affaiblissait son 
armée déjà trop faible, et exposait ses meilleurs soldats à 
«*lre trahis ou massacrés en détail (déjà en îii i, la iio av » -c 
révolte de Saiaina * lui avait coûté cinq cents cavaliers 
Numides d'élite). S'il préférait raser ks forteresses peu 
sûres^ ou les brûler pour les soustraire à l'ennemi, 
une mesure aussi extrême n'était rien moins que faite 
pour relever le moral de ses clients. En rentrant dans 
Capoue, les Romains avaient reconquis l'assurance d'une 
issue beuiease de la guerre. Ils - en proiiteut aussitôt 
pour envoyer des renforts en Espagne, où la mort des 
deux Scipions a mis leur empire en danger ; et pour la 
première fois depuis l'ouverture des hostilités, ils dimi- 
nuent le nombre total des soldats sous les armes, alors 
que dans les années précédentes, en dépit des diflicultés 
croissantes dans les levées, ils ont toujours fait de plus 
nombreux appels, et ont mis jusqu'à vingt-trois lé|;ions 
en ligne. Aussi, en 544, lu guerre est-elle moins active- • m. 

< [Stipi, mr la o6ie. au nord de VOfanto» — Elle était considérée 
oomnie le port d'ilfpt.] 
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ment poussée par eux en Ualie, quoique Marcus Mar- 
cellus, la Sicile pacifiée, y soit venu prendre le com- 
mandement du principal corps. Il parcourt l'intérieur 
du pays, attaque .les villes et livre aux Carthaginois 
des combats sans résultats décisifs. Où se bat toujours 
autour de l'acropole de Tareute, sans diangemeui 
dans la situation. EnÂpulie, Hannibal délait à Herdo-- 
nea ^ le proconsul Gnœus Fulvius Centumalvs. Hais 
m -4\.i,'C. dans l'année qui suit (545), les Romains veulent re- 
prendre la seconde grande ville des Italo-Grecs, qui 
Oipitui;itioii s'est donnée aux Carthaginois. Pendant que M. Marcel- 
lus tient tdte à Hannibal avec sa constance ôt son éner* 
gie ordinaires — vaincu une première fois dans une 
bataille qui dura quarante-huit heuifes, il lui infli^ le 
second jour un rude et sanglant échec ; — pendant que 
le ( onsiil QuilUus Fulviu.s idiiièiie les Lucanieiis eL les 
Hirpiiib depuis longtemps h<'sitaii[s, rt se fait livrer par 
eux les garnisons phéniciennes de leurs villes; pendant 
que des sorties bien conduites des soldats de Rh^um 
obligent Hannibal à courir à l'aide des Bruttiens serrés 
de trop près, le vieux Quintus Fabius, pour la cinquième 
fois consul, et qui s*est chargé de reprendre Tarente, 
s'établit fortement sur le territoire des Messapiens. Bien- 
tôt la trahison d'un corps de Bruttiens faisant partie de 
la garnison lui livre la ville, où le vainqueur irrité se 
montre terrible et cruel comme toujours. Tout ce qui 
tombe dans ses mains, soldats ou citoyens, est passé au 
fil de l'épée ; les maisons sont pillées. Trente mille Ta* 
reniins sont vendus comme esclaves; trois mill& talents 
(cinq millions de Thaï, [ou quinze millions trois cent 
soixante-quinze mille tr. ]) enlevés vont enrichir le trésor 
de la République. La prise de Tarente fut le dernier fait 
d'armes du général octogénaire. Quand Hannibal arriva 

[Au S. S. do Lneétie, es Apolio.] 
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au secours de la place, il était trop tard. Il ne lui restait 
plus qu'à se retirer dans Méfafmte, 

Le Carthaginois a donc perdu ses plus importantes 
ronquétos : peu à peu réduit à s'enfoncer vers l'extré- 
mité méridionale fie la Péninf^ule, sa d^tre<!se est prrande. 
Alors, Marcus Marcelius, consul élu pour l'anaée sui- 
vante (546), conçoit l'espoir de finir d'un coup la 
guerre en concertant une attaque décisive avec son col- 
lègue, l'habile et brave Titus Quinetius Crispinus» Rien 
n'arrête le vieux soldat, ni ses soixante ans, ni le nom 
d'Hannibal. .lour et nuit, éveillé ou en rêve, il n'a 
qu'une pensée, battre le Carthaginois et délivrer l'Italie. 
Mais la fortune destinait de teh lauriers à une plus 
jeune téte. Les deux consuls allant en reconnaissance, 
dans le pays de Venouse, furent assaillis tout à coup par 
un parti d'Africains. Maroellus, dans cette lutte in^le, 
combattit comme il avait fait quarante ans avant, contre 
Hamilcar, et quatorze ans avant, devant Clastidiuro. Il 
fut jeté mourant à bas de son clieval. Crispinus put 
fuir: mais à peu de temps de là ii mouiut aussi de ses 
blessures (546). 

La guerre durait depuis onze ans. Le danger qui, 
dans les années précédentes, avait menacé la République 
jusque dans son existence, semblait passé. Mais on n'en 
sentait que plus lourdement peser et s'àccrottre chaque 
jour Jes sacrifices immenses nécessités par une lutte 
sans fin. Les tinances étaient dans un état indicible de 
souffrance. Après la bataille de Caiint s [5Ii8), il avait 
été institué une commission de tn-sorerie (très riri men- 
sariù triumvirs-banquiers^), composée d'hommes no- 
tables, ayant, dans ces temps difficiles, une compétence 
étendue et à long terme en* matière de finances pu- 
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bliques. Ils Brenl oe qu'iU parait ; mais les cirooii* 
staitces. étaient telles qu'elles déjouaient tous les efforts 
de la science financière. Dès le commeneenient de la 

guerre, il avait fallu rapetisser la monnaie d'argent et 
de bronze, élever de plus du tiers le cours iégal de la 
pièce d argent, et donner à celle d'or une valeur fictive 
SMpérieure à la valeur métallique. Ces tristes expédieuts 
n'ayant pas suffi, on prit à crédit les fournitures; on* 
passa tout aux foumissearSf parce qu'on avait besoin 
d'eux ; et les choses allèrent si loin, qu'un exemple de- 
vint absolument nécessaire, et que les fraudes des plus 
iourhes d'ciiUe eux durent enlin être déférées par les 
édiles à la justice du peuple. On lit appel souvent et 
utilement au patriotisme des riches, qui, sous bien des 
rapports, souffraient le plus. Par un mouvement spon- 
tané, ou par l'entraînement de l'esprit de corps, les 
soldats des classes aisées^ les sous -officiers et les cheva- 
liers refusèrent tous la solde. Les propriétaires des 
esclaves armés par la République, et affiranehis après la 
journée de Bénévent (p. 220), répondirent aux ban- 
quiers pulilics leur offrant leur payement, qu'ils atten- 
su av. j.-G. drateot volontiers jusqu'à la lin de la guerre (540). 

Gomme il n'y avait plus de fonds en caisse pour les 
fêtes et pour l'entretien des édifices publics^ les Msocia- 
ticnsj qui jusqu'alors s'en cbargeaient à forfait, se dirent 
prêtes à y pourvoir gratuitement jusqu'à nouvel ordro 
(540). De plus, et comme au temps de la première 
guerre punique, une Hotte fut construite et armée à 
l'aide d'un emprunt volontaire souscrit par les riches 
Si». .(t>44). Ou mit la main sur les deniers pupillaires, et 
dans l'année même de la reprise deTarente, ou employa 
les dernières réserves, longtemps économisées, du tré- 
sor (1,U4,000 Thaï. [4,290,000 fr.] ). Malgré Unt 
d'efforts, l'État ne suffisait point encore à toutes les 
dépenses. La solde du soldat lut suspendue d'une façon 
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inquiétante, surtout dans las pays les plus éloignés. 
Mais les embarras finanei^, si grands qu'ils fiissent, 
n'étaient pas le pire mal. Partout les champs restaient 
en friche : là où la guerre n'arrêtait pas la culture, les 
bras manquaient au hoyau et à la faucille. Lo prix du 
médimne (1 boisseau de Prusse [ou o^,o3 lit.]) était 
monté à 15 deniers (3 4/8 ThaL [li fr. 84 c.]), le 
triple au moins du cours moyen à Rome. Beaucoup se- 
raient.morts de faim, s'il n'était venu du blé d'Egypte, 
et « ragfriculture renaissante en Sieife n'avait pas fourni 
de quoi parer aux plus pressantes nécessités (p. It)î)). 
Les récits qui nous sont parvenus, et l'expénence de 
semblables guerres, nous enseignent assez quelle est, 
en pareil cas, la misère du petit laboureur, combien 
vite disparaissent ses épargnes péniblement amassées, 
et comment, enfin, les villages se changent en des re- 
paires de mendiants ou de brigands. 

A ces souffrances matérielles des Romains s'ajoutait Le» allié» 
un dàn^er bien plus grand, le dégoût de la guerre 
chaque jour croissant chez les alliés do Rome. La guerre 
leur coûtait leur sang et leurs biens. A la vérité, les 
dispositions des non-Latins importaient peu. Toute cette 
lutte témoignait assez de leur impuissance : tant que les 
Latins lesteisnt fidèles à la République, on n'avait rien 
à redouter de lenr mécontentement, quel qu'il fût. Mais 
voici que le Lalium à son tour chancelle. La plupart 
(les cités latines de l'Étrurie, du Latlum, du i)ays Alarse 
et de la Campanie septentrionale, et môme des contrées 
italiques où la guerre n'avait point directement porté 
ses ravages, font savoir au Sénat romain (545) qu'elles so9 av. j.-c. 
ne veulent envoyer désormais ni contingents , ni 
contributions; et qu'elles laisseront Rome se tirer toute 
seule de ces longs combats, oîi seule elle est intéressée. 
A Konif. la stupeur est grande à cette nuuvelle, niais 
quel moyen de coulraiiidre les récalcitrants? Heureuse- 
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ment toutes les cités latines n'agirent point de même. 
Les Golonien de-U Gaule, du Pioentin et de la basse 
Italie, la puissante et patriotique Frégelles à leur téte, 
protestèrent, au contraire, de leur fidélité plus que ja- 
mais étroite et inébranlable. Elles avaient la vue claire 
de la situation. Elles savaient leur existence en péril plus 
encore que celle de la luéliupole. L'enjeu de la guerre 
n était point seulement Home, mais bien plutôt Thégé- 
monie latine en Italie, et plus encore l'indépendance 
nationale des Italiens. La demi-défection des autres 
n'était point trahison, mais étroitessede vue et fatigue : 
les villes réfractaires eussent repoussé avec horreur toute 
alliance avec les Phéniciens. Mais entre Latins et Ro- 
mains, un schisme ne se produisait pas moins, dont le 
contre-coup se iiL aussitôt sentir sur la population sujette 
des pays colonisés. A Arrétiura, une fermentation dan- 
gereuse éclate. On y fait la découverte d'une conspira* 
tion qui se propage diez les Étrusques, dans TintMt 
d'Hannibal : le mal est tel qu'il faut que des soldats lo* 
thums marchent sur la ville. Rome étouffe sans peine le> 
mouvemenl à l'aide des mesures niiluaires ou de police 
prises: il n'en est pas moins le signe d'un sérieux dan- 
ger. Si les populations ne sont plus tenues en respect 
par les forteresses latines, il faut tout craindre d'elles. 

On en était là, quand soudain, pour comble de diffi- 
cultés, on apprit qu'Hasdruhai avait passé les Pyrénées 

a08 «V. j.-c. (546). Ainsi donc. Tannée d'après, on allait avoir affaire 
Armée à la foîs dox deux fils d'Hamilcar. Ce n'était point en 

AHaidnilMl. yai„ qu'Hannibal avaîtattendu, s'opiiiifitraiit dans ses po- 
sitions durant tarit de longues et dures campagnes, cette 
armée que lui avaient jusque-là refusée et la jalousie de 
l'opposition dans Cartilage, et l'imprévoyante politique 
de Philippe : cette armée, son frèi-e* en qni revivait aussi 
le génie d'Hamilcar, la lui amenait enfin. Déjà huit mille 
Ligares, gagnés par l'or punique, se tiennent prêts à se 
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réunir à Hasdrudal : s'il iriomphe dm un premier 
combat, il a Tespoir d'entraîner aussi contre Rome et les 
Gaulois et les Étrusques. L'Italie n'est plus ce qu'elle 
était il y a onze ans : états et particuliers, tous se sont 

épuisés ; la Ligue latine est à demi dissoute; le meilleur 
général des Romains a péri sur le champ de bafaille, et 
Hannibal est toujours debout. Certes, Scipion pourra jus- 
tement s'appeler le favori des dieux, s'il lui est un 
jour donné d'écar^r de la téte de ses compatriotes et 
de la sienne l'orage amoncelé par son impardonnable 
faute. 

Comme au temps du plus extrême péril, Rome lève 
vingt-trois légions : elle appelle les volontaires, et fait 
rentrer dans les cadres jusqu'aux soldats légalement 
libérés du service. Elle n'en est pas moins prise au 
dépourvu. Hasdrubal a franchi les Alpes beaucoup plus 
tôt qu'amis et ennemis n y comptent (547) : les Gaulois, 
habitués maintenant à ces passages d'armées, ont ou- 
vert, à prix comptant, les défilés des montagnes et 
fourni des vivres. Rome avait-elle songé à occuper les 
portes de l'Italie? Cette fois encore, dans tous les cas, elle 
serait arrivée trop tard. — Déjà la nouvelle se répand 
qu'Hasdrubal est dans les plaines du Pô ; qu'à Texem* 
pie de son frère, il a soulevé les Gaulois. Plaisance est 
cernée. 

Le consul Mamu Lwius se rendit en toute hftte 

k l'armée du Nord : il était grand temps. L'Ëtrurie et 
l'Uni brie s'agitaient sourdement, et donnaient des vo- 
lontaires à l'arméf d'IIasdriibal. L';iutre consul, Gaim 
Néron^ retire de Venouse et ramène à soi le préteur 
Gains HoêtUiu$ TtAuluê; puis, avec quarante mille 
hommes, va barrer en toute faàte la route du nord à 
Hannibal. Celui-ci, en eifet, a rassemblé toutes ses forces 
dans le Bruttium ; il s'avance sur la grande voie qui va 
de Rhégium en Apulie, et rencontre Néron à Grumen- 
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tum ^ Le conihftt s'engage sanglant, opiniâtre, IWroo 
s'attribne la victoiie; mais il ne peut empêcher Hanoi- 
bal de se dérober babilement par une de ces mar- 
ches de flâne qm Inî sont coutumières, et d'entrer en 

A])Lili(\ 110)1 sans pertes sensibles. Là, il s'arrête, campe 
d'aixii d en vue de Veiiouse, puis sous Canusiuni. Méron 
le suit pas à pas, et campe partout en face de lui. Il est 
manifeste d'ailleurs qtt'«i restant en Àpulie, HannibaJ 
agissait à dessein, et qae s'il l'aval voulu, il eût pu 
continuer d'avancer vers le nord malgré le voisinage de 
Néron. Quant aux motifs qui le décidèrent à ne pas 
aller plus loin et à se poster sur l'Aufidus, il faudrait, 
pour les juger, savoir quelles communications avaient 
étc échangées entre lui et son frère, et ce qu'il conjec- 
turait sur la route que ce dernier allait suivre. De tout 
cela, nous ne savons rien. — Pendant que les deux 
armées se regardent immobiles, une dépêche d'Hasdru- 
bal, impatiemment attendue dans le camp carthaginois, 
, est interceptée aux avant>postes romains. Elle porte 
qu'llasdi id)al veut prendre par la voie Flaniiiueinie: 
conséqiifMiiinent. il longera la côtr- jusqu'à Fannm, pour 
tourner ensuite à droite, et descendre par l'Apennin sur 
Namia où il espère qu'Hannibal et lui se rencontre- 
ront. Aussitôt Néron dirige sur le point de jonction 
désigné des deux armées phéniciennes toutes les réser- 
ves de la capitale, oii nne division qui se tenait à Gapoue 
reçoit Tordre d'aller les remplacer; enfin une autre 
réserve se forme à Capoiu' même, ('.onvaincu qu'Han- 
nibal ignore le plan de son tVùit', et vh d«»mf'urer en 
Apulie à l'attendre, il conçoit audacieuseineut Tidée 
de prendre un corps d'élite de sept mille hommes, de 
partir avec lui pour le nord à marches forcées , et, se 

' [AgrimmU, mt VÀgri (aneiea Acir»), dans la Aonlûalè, aebn 

l'opinion la plu- commune.] 
' (iVarnt, par le col da Furlo.] 
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léunissaot à son collègue, de cootraindre Hawlrabal à 
recevoir (a t>ataille» seul contre deux. Il ne courait nul 
risque à laisser son armée amoindrie en face d'Hannibal. 
Elle comptait assez de soldats encore pour lutter eu 

cas (1 aiLaqut;, ou pour suivre le Carthaginois jusqu'au 
lieu du rendez-vous, s'il se mettait aussi en marciic. 
Néron trouve son coUcgue à Sena Gallica, atteiidant 
Tennemi; et tous deux aussitôt ils marchent contre 
Uasdrubal* en ce momeut occupé au passage du Métaure. 
Le frère d'Hannibal voulait éviter le combai; il essaya 
de défiler sur le flanc des Bomains, mab ses guides 
l'abandonnèrent ; il s'égara dans une contrée qu'il ne 
connaissait pas La cavalerie romame le rattrapa 
1 obligea à faire lùle jusqu'à ce qu enliu l'infanterie 
arrivant, la bataille ne pût plus être refusée* liasdrubal 
alors rangea ses Espagnols à Taile droite, avee ses élé- 
phants par devant: il mit les Gaulois à sa gauche retî* 
rée en arriére. Longtemps le combat resta iudéois entre 
les Espagnols et les Romains. Déjà le consul Livius, qui 
coinmaiidaU ceux-ci, s« voyait rudement poussé, quand 
Néron, renouvelant ^ur le terrain la tuaureuvrc de son 
grand mouvement stratégique, laisse là l'eanemi immo- 
bile qu'il a devant lui, passe avec l'aile droite^ romaine 
derrière toute l'armée dont il &it le tour, et vient tomber 
en flanc sur les Espagnols. Cette nouvelle audace enleva 
la journée. La victoire si chaudement disputée et san- 
glante était complète. Privée de toute issue, l'armée 
carthaginoise l'ut détruite, et son camp pris d'assaut. 
Quand il vit la bataille perdue malgré toute son habileté 
et sa vaillance» Haadrubal, à l'exemple de son père, 
chercha et trouva la mort du soldat. Gomme général, 
comme homme, il s'était montré aussi le digne frère 
d'Hannibal. Le lendemain, Néron repartit, et après 
quatorze jours d'absence à peine, il reprenait son poste 
eu Apuhe, en regard d'Hannibal, qui n'ayant point reçu 
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de message, n'avait pas bougé. Le consul seul lui appor« 

tait !a nouvelle du désastre. Il lui fit jeter aux avant* 

postes la tête de son frère, répondant en barbare à la 

magnanimité d'un adversaire qui dédaignait de faire la 

ffuerre aux morts, et avait rendu les honneurs funèbres 

aux ï.iirins Panïlus, aux Gracclius et aux Marcellus. Ce 

fut ainsi qu'Haonibal apprit l'anéantissenfieiiide ses es- 

Hannibiii pérances, et que c'en était fait de ses sucoès. Abandon- 
nons le Brutlium. * •. i • . « •»« .> * 

nant I Apulie, la Lucarne et même Métaponte, il se ré- 
fugia aussitôt au fond du Bruttium, où les havres de la 
côte lui offraient un unique et dernier asile. L'énergie des 

généraux de Rome et les hasards inouïs d'une heureuse 
fortune avaient conjuré un danger aussi grand que !e 
péril de Cannes, et qui seul suffirait à justifier l'opiniâtre 
séjour du héros carthaginois en Italie. A Rome, la joie 
fut sans bornes. Les affaires reprirent leur cours comme 
en temps de paix. Chacun sentait que l'heure de la crise 
était passée. 

J««»p* On ne se pressa pas d*en finir pourtant. Sénat et 

citoyens, tons se sentaient épuisés par tant d'efforts et 
de dépenses en énergie morale et matérielle : on s*^ 
laissait aller au repos et à la sécurité. L'armée, la tlotte 
diminuées ; les paysans romains et latins retournant à 
leurs métairies désertes ; le trésor remplissant ses 
caisses par la vente d'une partie des domaines de Gam- 
j^anie ; Tadministration publique réformée; les dé- 
sordres invétérés supprimés ; les emprunts volontaires 
de guerre se payant régulièrement; les cités latines 
encore en arrière rappelées à leurs devons, et con- 
traintes à verser de lourds intér(*ts : tel est le tableau 
que nous offre la Métropole. Pendant ce temps, la 
guerre semble morte en Italie. Preuve nouvelle et éton- 
nante du génie militaire d'Hannibal; preuve bien 
grande aussi do l'incapacité des générant romains en- 
voyés alors coutie lui ; on le voit, pendant quatre an- 
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nées encore, toDir le champ daus le pays des BruUieiift. 
Ses adversaires, malgré ta supériorilé du nombre, ne ie 
peuvent forcer ni k s'enfermer dans les places, ni à 
prendre la mer. Sans doute, il lui fidlat battre sans 
cesse en retraite, non point tant après les combats iudé* 
cis qui lui ^oIJt tous les joui^ Iimi'^, quu ymco qu'il 
cède pas à pas devant les UéfecLiuus de ses alliés, et 
qu'il ne peut plus compter que sur tes villes où ses 
soldats restent les maîtres. C'est ainsi qu'il abandonne 
spontanément Thurium : un détachement eiLpédîé de 
Rh^ium, par les soins de Publius Scipion, repieud 
Locres (549). Alors, comme pour donner auic plans du ^ ' ^ 
héros une justiflcation éclatante, ceux-là même qui les 
a \ aient entravés pendant tant d'années, menacés qu'ils 
se voyaient aujourd'hui d'une descente des llomains en 
Ali'ique, les magistrats suprêmes de Carthage, revien- 
nent à lui (548, 549) et lui envoient des subsides et ^ ^■ 
des renforts. Ils en envoient à Magou en Espagne. lU 
ordonnent de rallumer en Italie la torche de la guerre. 
11 leur faut bien, au prix de combats nouveaux, con- 
quérir un temps de répit pour les possesseurs tremblauts 
(le> Villas de Lilj)e el pour les boutiquiers de la Métro- 
j Kjle africaine I Une ambassade part pour la Macédoine, 
demandant à Philippe un renouvellement d'aUiance, et 
une descente en forces sur la c6te ennemie (549) . Yaius sos. 
et tardifs efforts 1 Depuis quelques mois Philippe a 
conclu la paix. L'anéantissement politique de Garthage, 
chose prévue pour lui, lui sera fftcheux sans doute, 
mais il ne fera plus rien ostensiblement contre Rome. 
On verra bien arri\er en Afrique un petit corps de 
soldats macédoniens payés par lui, diront les Romains. 
L'accusation, du moins, sera vraisemblable; mais la 
République n'en aura pas suffisamment les preuves, à 
en juger par les événements ultérieurs. Quant à une 
descente de Philippe en Italie, elle ne s'en préoccupe 
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MaiNmen même pas. Cependant Magoa, le plus jeune des 

d'Hamilcar, s'était mis séneusemenl à l'œuvre. Ramas- 
sant les débris des armées d'Espagne, il les transporte à 
ws. Minorque, et abordant, en 549» dans les enviions de 
Genua, qu'il détmit^ il appelle aui armes les Ligures 
et les Gaulois accourus en foule et allécliés. comme 
toujours, par son or et la fioLiveauté de l'entreprise. Il 
a des intelligences jusque dans toute l'Étiune, où les 
exécutions politiques n'ont.point cessé. Mais ses troupes 
sont trop peu nombreuses pour qu'il puisse entreprendre 
rien de sérieux contre Fltalie propre.; et Hannibal 
. affaibli, presque sans influence dans la basse Italie, ne 
saurait tenter de marcher à lui avec quelque espoir de 
succès. Les maîtres de Carthage n'avaient pas voulu la 
sauver quand la sauver était possible : ils ne le peuvent 
plus, aujourd'hui qu'ils le veulent. 
K\rK.n i .t, Nul ne doutait dans l'État mmain que la guerre de 
en AXîque! CarUiagc contrc Rome ne fût fmie, et que le temps ne 
vint de commencer la guerre de Rome contre Car* 
I liage. Mais quelque inévitable qu'elle semblât à tous, 
on n'avait point hâte d'organiser l'expédition d'Afrique. 
Avant tout, il fallait un clief capable et aimé, et ce chef 
n)anqua»t. Les meilleurs capitaines ctaicnt tombés sur le 
champ de i)ataille; ou bien, comme Quiutus Fabius et 
Quintus Fui vins, ilsétaient trop vieux pour cette guerre 
toute nouvelle, qui probablement se prolongerait. 
Gains Néron et Marcus Livius, les vainqueurs de Séna, 
se fussent montrés à la hauteur d'une telle mission ; 
mais tenant tous les deux à l'aristocratie, leur défaveur 
('tait grande auprès du peuple. Réussirait-on jamais 
à les faire éiire? Les choses eii étaient à ce jxjint déjà 
que la valeur et l'aptitude ne commandaient plus les 
clioix, si ce n'est à l'heure de Textréme détresse. 
Kt si leur élection passait, sauraient-ils entraîner le 
(leuple épuisé à des efforts nouveaux? Rien de plus 
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douteux* A ce moment revint d'Espagne Publius Sci- 
pion, favori de la multitude, illustré par le suceès 
complet, ou parais$ant tel, de ses campagoea dans la 
Péninsule : il fut aussitôt appelé au consulat pour l'an- 
née suivante. Il entra en charge (549) avec l'intention ^ «*• ^--^ 
bien arrêtée de conduire l'armée en Afrique, exécutant 
ainsi un projet l'omié durant son séjour en Espagne. 
Mais dans le Sénat, les partisans de la guerre métho- 
dique ne voulaient point entendre parier d'une expédi- 
tion transmaritime, tant qu'Hannibal était encore en 
Italie ; et le jeune général ne disposait point de la majo* 
rité, tant s'en faut. nides et austères pères conscrits 
voyaient d'un œil mécontent ces habitudes d'élégance 
toute grecque, cette culture et ces façons de penser 
modernes. Scipion donnait prise à plus d'une attaque 
sérieuse, et par ses fautes stratégiques durant son com* 
mandement en Espagne, et par la mollesse de sa disci- 
pline, aux années. N'était-on pas fondé À lui reprocher 
une coupable indulgence envers ses chefs de corps? Ne 
le vit-on pas bientôt, quand Gaius Pleminius commettait 
des atrocités infùnics dans Locres, fermer les yeux [)our 
n'avoir pas à sévir, et assumer ainsi sur soi tout 1 odieu^i 
de la conduite de son lieutenant^? 

Dans les délibérations du Sénat, touchant l'organisa- 
tion de la flotte et de l'armée, et la noipination d'un 
général, le nouveau consul, toutes les fois que Bon in- 
térêt privé entrait en conflit avec les psages ou la règle, 
passait sans se gêner par- dessus tous les obstacles, et 
montrait assez clairement qu'en cas de résistance ex- 
trême, il en appellerait au peuple, à sa gloire, et à son 

' [F. Tite Livo, 20, 16 et s. — Onmes mplimt, xpoliant, verberant, 
vutnerant, occidunl : consluprant matronas, virgines, ingeiiuos, 
tofitot ex eomplexu parmhm. QwOiête «tpUur «rb« notlm... « Il ftnt 
lire tout cel épisode. — C'est alors que Q. Fabius s*écrie en plein 
st^nat : * noNm eum (Scipton) ad eotnmpendam ^Ute^inam mUt* 
tarem/J • 
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crédit auprès de la fouie coDtre un pouvoir gouvernant 
incommode. De là des blessures vivement ressenties, et 
la crainte qu'un tel chef d*armëe ne se crut jamais lié 
par ses instructions, ni dans la conduite des opérations 
militairesies plus décisives, ni dans celle des négocia- 
lions éventuelles de la paix. On ne savait que trop déjà 
comment dans la guerre d'Espagne, il n'avait écouté 
que ses propres inspirations. Ces objections étaient gra- 
ves : toutefois et d'uu commun accord on fut sage a^sez 
|X»ur ne point pousser les choses à l'extrême. Le Sénat 
ne pouvait nier que l'expédition d'Afrique ne fut néces- 
fiaire. 11 y aurait eu imprudence k la différer et injustice 
ù méconnaître les grands talents de Scipiou, son apti* 
luJe singulière poui la L^uerre [noeliaine. Seul enfin, 
|)eut-être. il saurait (ibiciiir du peuple et la [)rolongation 
(le son commandement pour tout le temps nécessaire, 
et des sacrifices en hommes et en argent. La majorité 
consentit donc à le laisser libre d'agir suivant ses des- 
seins, aprte que, pour la forme, tout au moins, il eut 
témoigné de son entière déférence pour les représentants 
du pouvoir suprême, et quMI se fut soumis à l'avance à 
la décision du Stînat. Il reçut mission de se rendre celle 
année inéine en Sicile, d'y puusser les travaux de cons- 
truction de la flotte, l'organisation d'uu matériel de 
ï^iége, et la formation du corps expéditionnaire, à l'effet 
de descendre en Afrique au printemps suivant. La Répu* 
blique mettait à sa disposition l'armée de Sicile, les deux 
légions formées des débris des soldats de Cannes. Four 
la [)rotection de l'Ile, il sufïisaiL d une faible garnison et 
de la llolle. De plus, on lui permit de recruter des volun- 
taires en Italie. Le Sénat, cela était clair, tolérait l'expé- 
dition, plutôt qu^il n'en était l'ordonnateur. Scipion 
n'avait pas en main la moitié des forces que R^lus 
avait jadis emmenées; et les soldats qu'on lui donnait, 
cantonnés par punition en Sicile, depuis plusieurs années 
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étaient en butte à un mauvais vouloir marqué. Dans 
l'esprit (ie la raajurité des sénateurs, l'armée d'Afrique 
était lancée au loin dans un poste perdu, bon au plus 
pour des compagnies de discipline ou des voioniaires : 
peu importait qu'elle n'en revint pas. 

Tout autre que Scipion aurait protesté sans doute, et 
déclaré qu'il fallait renoncer à l'entreprise ou réunir 
auparavant d'autres moyens d'exécution. Mais Scipion 
avait foit'n lui-même : quelques fussent les coiidilions, il 
les subit toutes, pourvu qu'il obtint enfin ce commande- 
ment tant sûubailé. Pour ne point nuire à la popularité 
de l'entreprise, il évita avec soin d'en faire trop directe- 
ment peser les charges sur les citoyens. Les principales 
dépenses, et surtout celles de la flotte, furent défrayées, 
partie à l'aide d'une soi-disant contribution volontaire 
des villes étrus(jues, ou., pour tout dire, d'une contri- 
bution de guerre inlpu^ée aux Arrétins et aux auireseités 
jadis coupables de défection ; partie par les villes de 
Sicile. Eu 40 jours les vaisseaux purent mettre à la voile. 
Le corps d'armée se renforça de 7000 volontaires accou- 
rus de tous les points de l'Italie à la voix du général 
aimé des soldats. Enfin au printemps de 550, Scipion soiav.j.-c. 
partit avec deux fortes légions (environ 30,000 hom- 
mes), 40 navires de {guerre, 400 transports; et sans 
rencontrer l'ombre d'une résistance, s'en vint aborder 
au Beau Promontoire *, près d'Utique. 

Les Cartbaginois, s'attendaient depuis longtemps, Amemeuts 
à voir succéder une plus sérieuse tentative aux incur- ^ urtbagp. 
sions et aux pillages que les escadres romaines avaient 
pratiqués souvent sur la côte d'Afrique, dans le cours 
des dernières années. Pour se défendre, ils avaient es- 
sayé de rallumer la guerre ïtalo- macédonienne : ils 
s'étaient aussi préparés chez eux à recevoir les Romains. 

« I Vfliflin du cap Bon, y» II, p. SSl, nou 2.] 

lu. 10 
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Des deux rois berbères rivaux, leurs voisins, deMassi- 
nissa de Cirta (Comtantiné)^ chef de&MasgyUs; et de 
Syphax, de Siga (mu bouches de la Tafm^ k l'ottest 
d*Oran), cheî de&Massœsyliens, ils avaient détaché l'un, 

Syphax, de beaucoup le plus puissant, de son an- 
cienne alliance avec Rome. Ils avaient traité avec lui; 
et lui avaient donné une femme de Carthage. Quant à 
Massinissa, le vieil ennemi de Syphax, et l'allié des 
Carthaginois, ceux-ci le trahirent. Après s'être défendu 
en désespéré contre les forces unies de Syphax et des 
Phéniciens^ contraint de laisser ses États devenir la proie 
du premier, il s'en alla avec une faible escorte de ca- 
valicr.-5, errer fugitil dans le désert. Sans compter K'S 
renforts promis par leur nouvel allié, les Carthaginois 
possédaient une armée de vingt mille fantassnis, six 
mille chevaux et cent quarante éléphants (Hannon , 
envoyé lui-même en expédition, leur avait donné la 
chasse, et les avait amenés). Ces forces, prêtes au 
combat, couvraient la ville. Un général éprouvé de 
l'armée d'Espagne, Hasdrubal, fîls de Gisgon, les com- 
mandait. Une WoiU: puissante se tciiaii dans le port. On 
attendait l'arrivée proehaiuo d'un corps macédonien, 
conduit par Sopater, et une division de mercenaires Cel- 
libériens. A la nouvelle du débarquement de Scipion, 
Massinissa accourut dans le camp de celui que, peu 
d'années avant, il combattait pour le compte des Car- 
thaginois en Espagne. Mais ce prince < sans terre » , n'ap- 
portait rien avec lui que ses talents personnels : les 
Libyens, quoique fatigués de tous les contin2(ents et 
contributions prélevés sur eux, avaient j)ayé trop de luis 
et trop cher leurs révoltes pour oser se déclarer aussi- 
tôt. Scipion se mit en marche. Tant ({u'il n'eut devant 
lui que l'armée carthaginoise plus faible que la sienne, 
il conserva l'avantage, et après quelques combats de 
cavalerie, il vint mettre le siège devant Utique. Mais 
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. bientôt Syphax parut à la téte de cinquante mille 
hoipmes de i»ed environ, et de dix mille caTatiers. Il scipitm 
fallut lever le sî^gOi fit se retrancher poar l'hiver dans i b côte, 
un camp newo/, construit sur un promontoire facile à 

défendre, entre Utique et Gartlia^c. l^ù les Romains 
passèrent toute la mauvaise saison (Îj50-5f)l ). La situation m m av. J.-c. 
au printemps n'était rien moins que favorable: Scipion 
s'en tira par un heureux coup de maiii.Des négociations 
de paix, qui n'étaient qu'une feinte assez peu honorable, 
lui servirent à endormir la vigilance des Africains. Puis, ^^'^J^*^ 
par une belle nuit, il se jeta sur leurs deux camps : les carthaginois, 
huttes de roseaux des Numides forent d'abord livr^^es 
aux flammes, et quand les Carthaginois voUitiit à 
Ipuis secours, l'incendie dévora aussi leurs tentes. 
Fuyant éperdus et sans armes, d(>s déiachementsapost^s 
les pas«^èient au fil de l'épée. Cette surprise de nuit 
avait fait plus de mal qu'une suite de batailles et de 
défaites. I^es Carthaginois ne se laissèrent point abattre. 
Les plus timides ou les pins intelligents voulaient rap- 
peler Magon et Hannibal ; ce rappel fut rejeté. Les se- 
cours de Macédoine et de Celtibérie venaient d'arri- 
ver : on voulut livrer en^^ore une bataille ranj^'ée dans 
les « Grmids Champs » , à cinq jours de marche d'I ti(jufc. 
Scipion releva le défi avec empressement : ses vétérans 
et ses volpntaii'es, dispersèrent facilement les hordes 

' ramassées à la hâte des Numides e| des Carthaginois : 
les Celtibères, qui ne pouvaient espérer merci, se firent 
tailler en pièces après une défense obstinée. 

Deux fois battus, les Africains ne pouvaient plus se 
montrer en rase campa L'ne. Leur iiolte attaqua le camp 
navalt sans es&uyer une défaite, mais sans un succès 
décisif. Le revers d'ailleurs fut, et au delà, compensé 
pour les Homaios par la prise de Syphax« que la mer^ 
veilleuse étoile de Scipion fit tomber dans ses mains. Â 

. dater de là , Massinîssa devient aussi pour les Romains ce 
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que le roi captif a d'abord été pour les Carthaginois. 
Poarparier!^ ^ G'est aloTs que la faction de la paix, qui depuis seize 
«)e paix. ^ taisait, releva la tête dans Garthage, et rentra en 

lutte ouverte avec le gouvernement des enfants de Barca 

t tlepaiii patriote. Hasdrubal, fils de Gisgon, est con- 
damné à mort pendant ^uii absence, et l'on tente d'ob- 
tenir de Scipion un armistice, puis la paix. Il exi^e 
l'abandon des possessions espagnoles et des lies de la 
Méditerranée, la remise de Syphax à Masainissa, celle 
des vaisseaux de guerre, a en laissant plus que vingt à 
Garthage, et une contribution de 4,000 talents (près 
de 7,000,000 de TkaL, ou 26,250,000 francs.) Ces 
conditions étaient tellement favorables qu'on peut se 
demander dans quel intérêt Scipion les avait dictées, 
celui de Home ou plutôt le sien propre? Les plénipoten- 
tiaires de Garthage les acceptèrent sous réserve de la 
ratification de leur gouvernement, et une ambassade 
carthaginoise partit pour Rome: mais les patriotes 
n'entendaient point vider le champ à si bon marché. La 
foi en leur plus noble cause, la confiance dans leur grand 
capitaine, l'exemple même que Rome leur avait donné 
Mauœuvres les encouragèrent à la résistaiic<'. D'ailleurs la [)ai\ n'ai- 
des pairiuiej. lait-ellc pas ramener leurs adversaires à la téte du gou- 
vernement et les condamner, eux, à une perte certaine? 
Parmi le peuple ib étaient sûrs de la majorité. Ils con- 
vinront de laisser l'opposition négocier la paix : pendant 
ce temps, ils prépareraient on dernier et décisif effort. 
Ils envoyèrent à Magon et à llaiiuibal l'ordre de revenir 
â05-î03 av. j.-c. sans délai. Magon, qui depuis trois ans (549-051), luttait 
dans le nord de l'Italie, v ressuscitaut la coalition contre 
Uome, venait de livrer bataille dans le pays des Insubres 
à une double armée romaine, de beaucoup supérieure 
en nombre k la sienne. Il avait forcé pourtant la cava- 
lerie ennemie à reculer, et serré de près l'infanterie. 
Déjà l'habile général croyait tenir la victoire, quand une 
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division romaine vint hardiment se jeter sur les éléphants. 
Â ce moment il reçut une blessure grave, et la fortune 

de la guerre changea. L aimée phéricienne rétrograda 
vers la côte: et recevant l'ordre de revenir en Afrique, 
elle se rembarqua aussitôt. Magon mourut pendant la 
traversée. Quant à Hannibal, il eût déjà devancé son 
rappel si les négociations pendantes avec Philippe ne lui 
avaient donné à croire qu'il pouvait encore mieux servir 
sa patrie dans les champs d'Italie qu'en Afrique. Le RetoardUaanibai 
messager vint le trouver à Crolone, où depuis quel- «»AWi|ue. 
que temps il se tenait : aussitôt il obéit. 11 lit tuer tous 
ses chevaux, tous les soldats italiens qui se lel'usaient à 
le suivre, et s'embarqua sur les transports, qu'il tenait 
prêts dans le port. Le peuple romain respira enfin. Il 
tournait le dos à la terre italique, ce puissant c lion de 
Libye, » que nul n'avait pu forcer à fuir t A. cette 
occasion, le Sénat et les citoyens décernèrent la couronne 
âe gdizon (corona graininea). au dernier survivant des 
vieux généraux romains qui avaient honorablement porté 
le faix de cette pénible guerre, à Quintus Fabius, alors 
presque nonagénaire. Recevoir de tout un peuple la 
récompense que l'armée votait d'ordinaire au capitaine 
qui Pavait sauvée, c'était là le plus grand des honneurs 
auquel un citoyen romain pût prétendre! Ce fut aussi la 
distinction dernière offerte au vieux général, qui mourut 
dauscettemcmeannée(551). llaiinibal flébarquaàLeptis. m av j.-c. 
sansobstaclp, non i)asgrAccà la trêve. mais<.'rAceà sa rapi- 
dité et à une heureuse chance. Le dernier survivant des 
« lionceaux » d'Hamitcar, après trente^ix ans d'absence, 
il foulait encore une fois le sol de la patrie. 11 l'avait 
quittée presqu'enfant, commençant sa course héroïque 
et ses aventures finalement inutiles: partant de l'Occi- 
dent pour revenir par rOrient, et décrivant le long 
cercle de ses victoires autour de la mer carihaj^inoise. 
H voyait s'accomplir l'événement qu'il avait tout fait 
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pour prévenir» et qu'il eût empêché, s'il lui eût été 
donné de le pouvoir. A l'heure présente, il fallait son 
hras pour aider et sauver Garthage elie-méme : il se mit 
à l'œuvre sans se plaindre*, sans accuser. Son arrivée 

relève le parti des patriotes ; la sentence honteuse pro- 
noncée contre liasilrubal est cassée. Souple et habile 
comme d'ordinaire, Hannibal renoue avec las sciieiks 
numides; la paix déjà conclue en fait est rejetée par Ta^ 
semblée du peuple, et en signe de rupture de la trêve, 
les populations du littoral pillent une flotte de trans- 
ports qui vient d'échouer, pendant qu'une galère, ame- 
naut les envoyés de Rome, est également assaillie et cap- 
Reprise turée. Scipion, irrité justement, lève aussitôt suii camp 
ISiïr?*^^ sous Tunis (552), parcourt toute la riche vallée du 
Bagradas (Medjerdah) ; n'y fait point de quartier aux 
villes et villages, et fait saisir en masse et vendre comme 
esclaves tous les habitants. 11 avait déjà pénétré Ibrt 
avant dans l'intérieur, et s'était posté près de Naraggara 
(àTouestde Steea^ aujourd'hui El-Knf, près de RagoDja» 
her) . llamiibal, venant d'Hadnimète^ l'y rejoint. Les deux 
généraux, eurent une entrevue où le Carthaginois tenta 
d'obtenir du Romain des conditions de paix meilleures. 
Mais celui-ci était allé déjà jus({u'à l'extrême limite des 
concessions : après la trêve violemment rompue, toute 
condescendance lui était interdite, 
zana. D'aiUeurs, on doit croire qu'Hannibal en faisant celte 
démarche n'avait pas autro chose è cœur que de mon- 
trer à son peuple que le parti des patriotes n'était point 
absolument hostile à la paiv. Hien ne sortit de la con- 
férence, et la bataille se donna à Zama (dans les envi* 
rons de Sicca^ ce semble) ^ Hannibal avait rangé sou 

* Le lieu et la date de la bataille du Zama sont aâ:^e2 mai dëter* 
mioéê. Le thamp de bataille An wniti», bien eertainemenl, d« la loca- 

lit<' connue sous nom Zatii^i renia ; et quanta i;i datf», il la f;iul 
SOI a». J.-C. placer vrrs le pririU'mps de Soi. On a tort, quand on la met au 19 oc- 
tobre, u failli de l'éclipiiti de soleil dont parlant les histohens. 
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infanterie sur trois lignes : au premier rang se tenaient 
les mercenaires carthaginois; au second, les milices 
africaines el les Phéniciens, nvec le corps des Mact^do- 
niens ; au troisième, corabalUnKnt les vétérans de l'ar- 
mée d'Italie. En avant étaient quatre-vingts éléphants : 
la cavalerie garnissait les ailes. Scipion partagea de 
même son armée en trois divisions', selon la coutume 
romaine, et combina ses lignes de façon à ce que les 
éléphants pussent les traverser ou passer le long d'elles, 
sans les rompre. Le succès couronna complètement ses 
prévisions : en se rejetant deciHé, les éléphants mirent le 
désordre dans la cavalerie carthaginoise. Quand ceiic des 
Romains, bien supérieure eu nombre grâce auiL esca* 
drons auxiliaires de Massinissa, vint ù l'attaque des ailes, 
elle en eut facilement raison, et se précipita à leur pour- 
suite. La lutte fut plus sérieuse au centre. Longtemps 
le combat demeura indécis entre les deux premières 
lignes des deux infanteries enneinies. Après une san- 
glante lutte, chacune se retirant en désordre, alla cher- 
cher un soutien dans les seeoiides lignes. Les Bomains 
l'y trouvèrent facilement : mais les mUices de Carthage 
se montrèrent peu sûres et timides; et les mercenaires 
se croyant trahis, en vinrent aux mains avec les Car- 
thaginois eux-mêmes, Hannibal s'empressa de retirer 
vers les ailes ce qui lui resteit de ses deux divisions, et 
déploya en face de l'ennemi ses réserves de Tarmée 
d'Italie. A ce monieiit, Scipion poussant sur le centre de 
l'ennemi tout ce qui lui restait de sa preniicre ligne de 
combat, et portant ses deux autres divisions sur sa 
droite et sa gauche, recommença la bataille sur tout le 
front. Il y eut une mêlée nouvelle avec un horrible car* 
nage. En dépit du nombre des Romains, les vieux soldats 
d'Hannibal ne lâchaient pas pied. Mais tout à coup ils 
se virent envelopp. s | ar la cavalerie de Scipion et [lar 
celle de Massinissa, revenues de la poursuite de la cava- 
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lerie carthaginoise. La lutte tin il par l'anéantissement 
total do rarmëe phénicienne . Vainqueurs à Zama, le» 
vaincus de Cannes vengeaient leur ancienne injure. 
Cependant Hannibal, avec une poignée de monde, avait 
pu gagner Hadrumète. 
u Après un tel désastre, il y eût eu folie chez les Car- 

thaginois à tenter encore les chances de la guerre. Bien 
n'empêchait le général romain de commencer aussitôt le 
siège de Carthage. Ses approches étaient ouvertes; elle 
était sans approvisionnements. 11 dépendait de Scipion, 
à moins d'événements imprévus, de lui faire subir le 
sort qu'Hannibal avait prémédité contre Rome. Scipion 
SOI j.^. «'arrêta; il accorda la paix (553), à de plus dures con- 
ditions toutefois. En outre des renonciations exigées , 
lors des derniers préliminaires, en faveur de Rome et de 
Massinissa, Carthage se soumit à une. contrii)iition de 
guerre annuelle de 200 talents (^340,000 Thaï, ou 
1,275, 000 francs), pendant cinquante années; elles en- 
gagea à ne jamais rentrer en lutte contre Home ou les 
alliés de Rome; à ne plus porter ses armes hors de 
r Afrique; et en Afrique même^ à ne faire jamais la 
guerre sans la permission de la République. Par le fait, 
eller descendait au rang de tributaire, et perdait son in- 
dépendance politique. Ajoutons que. selon toutes le„s 
vraisemblances, elle était tenue, dans certains cas déter- 
minés, à envoyer à la flotte romaine un contingent 
de vaisseaux. 

On a blâmé Scipion. Pour mettre seul à fin la plus 
grande guerre qu'ait menée Rome ; pour ne point trans- 
mettre la gloire de son achèvement à son successeur dans 

le commandement suprême, il aurait fait, dit-on à l'en- 
nemi de trop favoral)les concessions. L'accusation serait 
fondée si le mobile attribué était vrai : quant aux con- 
ditions de ta paix, cette accusation ne se justifie pas 
davantage. D'abord, l'état des choses à Rome n'était en 
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rien tel qu au lendemain de Zama , le favori du peuple 
dut craindre sérieusement son rappel : même avant sa 
victoire, une motion en ce sens portée du Sénat devant 
rassemblée populaire, avait rencontré un refus péremp- 
toire. Mais le traité n'était-il pas tout ce qu'il pouvait 
être ? Â dater dp jour où elle eut les mains liées» avec 
un puissant voisin placé à ses côtés. Cartilage n*a plus 
une seule fois tenté, non pas de se refaire la rivale de 
Rome, mais simplement de se soustraire à la supré- 
matie de sa rivale d'autreibis. Quiconque avait des yeux 
pour voir savait que cette seconde grande guerre même, 
Hannibal l'avait de son chef entreprise, bien plutôt 
que la République phénicienne, et que c'en était fait 
à tout jamais des gigantesques desseins de la faction des 
patriotes. POur ces Italiens altérés de vengeance ce 
n'était point assez de cin({ cents galères livrées aux 
flammes : il leur aurait fallu aussi l'incendie de la cité 
tant haïe! Mais l'esprit et les colères de clocher n'étaient 
point satisfaits : Rome n'était pas compléleinent victo- 
rieuse tant qu'elle n'avait point anéanti son adversaire; 
et on ne pardonna pas au général d'avoir laissé la vie à 
un ennemi coupable d'avoir naguère fait trembler les 
Romains. Scipion en jugea autrement : nous ne nous 
reconnaissons ni droit ni motif de suspecter sa déter- 
mination, l! n'obéit pas à l'impulsion de passion<i mes- 
quines et communes : il suivit tout simplement les nobles 
et généreux penchants de son caractère. Non, il ne 
craignait ni son rappel, ni les revirements de la fortune, 
ni l'eiplosion d'une guerre en réalité prochaine avec le 
roi de Macédoine. Sûr de sa position et de sa destinée, 
heureux jusqu'à ce jour dans toutes ses entreprises, il 
eut ses raisons légitimes en n'exécutant pas la sentence 
capitale, dont sou petit-lils adoptif sera l'instrument 
cinquante ans après, et que peut-être il eût pu consom- 
mer en ce jour. Très-vraisemblablement à mon sens, 
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\m deai grands cupitsines, alors maîtres des affaires, en 
offrant et en acceptant la paix, avaient voulu contenir 
dans de justes et prudentes linutes, l'un la fureur ven- 
geresse des vainqueui-s, l'autre ropiniàtreté inintelli- 
geote et pernicieuse des vaincus. La map^nanimité des 
sentiments, la hauteur de la pensée politique se mon - 
trent égales chez Hannîbal et chez Scipion : le premier se 
résignant stoïquement à l'inévitable nécessité, le second 
ne voulant ni de l'abus inutile ni des odieux excès de la 
victoire. Ne s'est-il pas demandé, ce libre et généreux 
penseur, en quoi il pouvait être utile à Rome, la puis- 
sauce politique de Carthage une fois à bas, de détruire 
aussi cette antique capitale du commerce et de Tagri- 
culture? N'était ce pas attenter à la civilbation, que de 
renverser brutalement Tune de ses colonnes ? Les temps 
ne sont point venus, encore, où les hommes d'État de 
Uome. se fai^ iiit les bourreaux des États voisins, croiront 
iavei MiiliNamment l'ignominie romaine, en donnant à 
l'heure de leui*s loisirs une larme à leurs victimes ! 
itr>uit^is Telle fut la fin de la deuxième guerre punique, ou de 
i^"*^"^' la guerre d'UannibaU comme l'appelèrent les Romains. 
Durant dix-sept années, elle promena ses ravages par 
les Iles et les continents, des colonnes d'Hercuk» à FHel- 
lespont. Auparavant, Rome n'avait guère songé qu*à la 
conquête et à la dununation de la terre ferme d'Italie, 
en deçà de ses frontières naturelles en y ajoutant les 
lies et les mers voisines. Les conditions de la paix, im- 
|)0sées à l'Afrique, font clairement voir qu'en finissant 
la guerre, la pensée ne lui était point encore venue d'en- 
glober les États méditerranéens dans sa domination, ou 
de fonder, à son profit, la monarchie universelle. Elle 
vuuhiit seuleiiieiit iiictUe uu rival dangereux Uoi's d'état 
de nuire, et donner à 1 Italie de plus commodes voisins. 
Mais les résultats allèrent bien au delà : la conquête de 
l'Ëspagne, notamment, était peu d'accord avec ces 
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visées moindres : les effets dépassèrent de beaucoup les 
prévisions premières, et l'on peut dire que Rome a été 
poussée à la conquête de la péninsule pyrénéenne par la 
seule fortune des combats. G*est de dessein prémédité 
qu'elle a pris lempire en Italie; c'est presque sans y 
avoir pensé (lu'elle s'est vu jeter dans les mains le 
sceptre de la Méditerranée, et la donunatiou des con- 
trées environnantes. 

Les conséquences immédiates de la guerre punique Hors de l'iuiiie. 
ont été, hors d'iulie; la transformation de l'Ëspagneen 
unedouble provinceromaine, à l'état d'insurrection per- 
pétuelle, il est vrai; la réunion du royaume sicilien de 
Syracuse avec le reste de l'île, qui déjà apparteikait à la 
Républi(|ue; la substitution du patronat de Romeà( olui 
de C.artlia^e sur les clieis numides K's jilus importants; 
Cartilage tombant du rang de métropole commerciale à 
celui d'une simple ville de commerce; en un mot, la su- 
prématie incontestée de Borne dans tous les parages de la 
Méditerranée occidentale. Bientôt les systèmes des États 
de rOuest et de TOrient 8*abordent et s'entreprennent, 
après sï'tre rap^iiochés seulement durant la première 
guerre. Bientôt nous verrons Rome s'immiscer décidé- 
ment dans les conflits des monarchies des successeurs 
d'Alexandre. En Italie, la tin de la guerre punique était - 11:11 luiie. ^ 
une menace d'anéantissement certain pour les Gaulois de 
la Cisalpine, à supposer qu'auparavant leur sort ne fût 
pas déjà fixé. La consommation de Ibur ruine n'est plus 
désonnais qu'une question de temps, k l'intérieur de la 
coid'édération italienne, la victoire de (]arthage achève 
de mettre la nation latine au premier rang. En dépit de 
quelques hésitations locales, elle s'est mamlenue lidèie 
et compacte en face du commun danger. Ëo même 
temps s'accroît la -sujétion des Italiques non La* 
tins , ou seulement latinisés, celle surtout des Étrus* 
ques ou des Sabelliens de la basse Italie. Mais c'est 
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sur le plus puissant allié d'Hannrbal, et aussi sur son 
premier et deniier allié, sur le peuple de Capoup et sur 
celui des Bruttipns que tombe le plus lourd châtiment, 
ou poîir mieux dire la plus impitoyable vengeance de 
Home. La constitution de Gapoue est * détruite, et 
la seconde cité de l'Italie se voit réduite à n'en être que 
le plus gros village. Il fut iin instant question d'abattre 
ses murailles et de les nser. A l'exception de quelques 
champs appartenant h des étrangers ou ù des Campa- 
niensdu parti phila-romain. leSt nat décrète radjonction 
de tout le territoire au dooiaine public ; et à dater de ce 
jour, le divise en parcelles abandonnées à de minimes 
fermiers. Les Picentins^ sur le Silarus {Solo), sont 
traités r'e même. Leur ville principale est détruite et ses 
habitants sont répartis dans les villages environnants. 

Le sort des Brattiens fut encore plus rigoureux. Les 
Romains les réduisirenl en une sorte d'esclavage, leur 
interdisant à toujours le droit de porter les armes. Les 
autres alliés d'ilaniiibal expièrent aussi leur dét'eetion. 
Ainsi en fut-il des villes grecques, à l'exception des 
rares cités qui avaient tenu pour les Romains, comme 
celles de Gampanie et Rhégium. Enlin les habitants 
d'Arpi et une foule d'autres cités apuliennes, luca-- 
niennes ou samnites perdirent la plus grande partie de 
leur territoire Sur le terrain confisqué, des colonies nou- 
194 siv. J.-C. velles vinjcilt s'établir. En 560 notamment, des essaims 
de citoyens colonisèrent les meilleurs havres de la basse 
Italie, Sipontum (près de Manfredonia) et Crotone; 
Saleme, érigée dans le sud du pays des Picentins, avec 
mission de les contenir ; et surtout PuteoU (Pottzzoles)^ 
qui bientôt devient le lieu favori de la villégiature des 
' hautes classes, et le marché du commerce de luxe avec 

l'Asie et l'Égypte. Ailleurs Tliurium se change en forte- 
194. resse latine et prend le nom de Copia (560) ; de même la 
riche cité bruttienne de Vibo s'appelle désormais Va- 
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lentia (uG2). Dans le Saamiuui et TApulie, les vétcraiis it)* av. j.-c. 
de l'armée victorieuse d'Afrique furent disséminés sur 
divers domaines : le surplus devint terre publique; et 
les pâtures communes des citoyens riches de la métro- 
pole romaine remplacèrent les jardins et les métairies . 
des anciens habitants de ces campagnes. I^irlout, dans 
les autres cités de la Pcjiiiisule, quiconque avait iiiuiqué 
par ses tendances anti-romaines se vit aussitôt recher- 
ché • les procès politiques et les conilscations en eurent 
raison bien vite. Partout, les fédérés non latins purent 
reconnaître la vanité de leur titre d'allié : ils ne furent 
plus que les sujets de Rome. Hauuibal vaincu, elle mit 
une seconde fois le joug sur toute la contrée; et les 
peuples simplement italiques eurent à porter le faix de 
la colère et de l'arrogance du vaim^ueur. Les événements 
du jour ont laissé leur empreinte jusque dans le théâtre 
c jniique contemporain , tout incolore et censuré qu'il 
était. Les cités humiliées de Capoue et d'Atella y sont 
officiellement tivrées à la raillerie sans frein des poètes 
bouffons de Rome : Àtella même prête son nom à leur 
genre, et nous entendrons les antres comiques raconter, 
en se jouant, comment dans ce séjour pestilentiel où 
périssent les plus robustes esclaves, ceux même venus de 
Syrie, les mois Campaniens asservis ont enfin appris à 
vaincre le climat. Tristes moqueries d'un barbare vain- 
queur, et qui laissent arriver jusqu'à nous les cris de dé- 
sespoir de tout un peuple foulé aux pieds * ! Aussi, quand 

> [F. infra, cb. xiv. CométUê Bmaine. 

Tki}} fuif^m Siffonim fenus quod pntu'nHssimum ett 
Homiuum, nenéo extal, U)i sex v^meis mxeril. 
Ha «Nfiefj «olfliftati mordo dmâutU. 

Sed Campât g«»m 

Multo Syrorum jam antidil ptUUnUa : 

Sed iite e$t ager profecto . . . 

Jfalot in quem omneit pubUee mUti deeei. . . . 

AofptfUim'ff eatamitaiit. ... 

Plaut.; Friiitmittf S, 4, iil, ete . — V. aussi ïeRuiau 3, 2, 17.J 
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«kilatera la guerre de Utupédoia^^ avec quel soip anxieux 
le Sénal veillera sur Fltalie 1 II enverra des renforts 

aooav. j.-c. dans les firincipales colonies, è Venonse (554), à Nar- 
m. 197. «84. nia (555), à Cosa (557), à Caiès (un peu avant 570). 

La guerre et la faim avaient décimé d'ailleurs toute la 
terre italique. Â Rome même, le nombre des citoyens 
était diminué de près d'un quarts et si l'on suppute le 
chiffre des Italiens moissonnés par les armes d'HannibaU 
on n'exagérera point en l'évaluant à trois cent mille 
t<>les. Et ces pertes sanglantes tombaient sur la gros des 
citoyens appelés à fournir aux armées leur noyau le plus 
Les rangs du Séiial s'éLaieiiL incroyablement 
éclaircis : après la bataille de Cannes, il fallut le com- 
pléter : cent vingt-trois sièges seulement y restaient oc- 
cupés, et ce futàgrand'pejne, que suppléant aux néces- 
sités du moment, une promotion extraordinaire de cent 
soixante-dix-sept séna^urs le ramena à son nombre 
normal. Pendant seize années consécutives la guerre 
avait promené ses ravages dan«tous les coins de Tltalie, 
t'i au deliurs, dans ladiicLlioii des (juatre vents du ciel ; 
peut-on douter des souffrances qu'elle avait entraînées 
dans l'état économique des peuples? La- tradition 
atteste le fait général sans préciser les détails. Les 
caisses de l'État romain s'enrichirent, il est vrai, grâce 
aux confiscations» et le territoire campanien fut changé 
en une source intarissable pour le trésor. Mais qu'im* 
portent les accroissements du domaine public, quand 
ils sont la ruine des populations et quand ils amènent 
autaiil de misère qu'avait fait de bien autrefois le par- 
tage des terres communes ? Une foule de cités iloi li- 
santes (on n'en comptait pas moins de quatre cents), • 
gisant détruites et désertes ; les capitaux d'une pénible 
épargne dissipés; les hommes démoralisés par la vie des 
camps; toutes les saines traditions des mœurs perdues 
dans les cités et âms les campagnes : voilà le taj^leau 
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qui s'offre à nos yeux, et à Rome et dans le dernier des 
villages. Les esclaves et tes gens ruinés se réunissaient en 
bandes pour le vol et le^ pillage. Veut-on la preuve de 
leurs dangereux excès? En une seule année (569), dans «fis av. 
la seule Apulie, sept mille brigands passèrent en justice : 
les pâtures immenses, abandonnées à des bergers es- ' 
claves, à flemi sauvap^es, ne favorisaient que trop ces 
Il léiiit'tliables dévastations. Enfin, l'at^riculture italienne 
lut aussi menacée dans son avenir par un exemple fu- 
neste qui, pour la première fois se produisit durant cette 
guerre : le peuple romain apprit qu'à la place des cé- 
réales semées jadb et récoltées de ses mains, il pouvait 
désormais aller puiser dans les greniers de la Sicile et de 
rÉgypts. 

Quoi qu'il en soit, tout soldat romain, h qui les dieux 
avaient donné de revenir vivant de ces guerres gigan- 
tesqueSt pouvait se montrer fier du passé, et envisager 
revenir avec confiance. Si bien des fautes avaient été 
commises, bien des maux avaient été noblement sup« 
portés; et alors que la jeunesse en masse était restée 
pendant près de dix années sous les armes, le peuple 
romain avait droit, certes, à ce que beaucoup lui fût 
pardonné. L'antiquité n'a jamais connu la pratique de 
ces relations paci tiques et amicales de nation h nation, 
durant et persistant jusqu'au milieu des querelles réci- 
proques , et qui semblent de nos jours le but principal 
du progrès civilisateur. Alors point de milieu : il fallait 
être le marteau ou l'enclume t Dans la lutte entre les 
peuples vainqueurs, les Romains remportaient la vic- 
toire ! Sauraient-ils jamais en tirer profil? Rattacher 
plus fortement encore les Latins à la République ; lati- 
niser peu ù peu toute l'Italie; gouverner les peuples 
conquis des provinces comme d'utiles sujets, sans les 
asservir et les écraser; réformer leurs institutions; for- 
tifier et accroître leurs classes moyennes afifaiblies : 
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({uestions redoutables, et que beaucoup pouvaient et 
(levaient se i'aiie? Home saura-t eiie les résoudre? (ju elle 
( omple alors sur une ère de prospérité, où le bien-être 
(le tous, les plus heureuses circonstances y aidant, se 
fondera sur Tetifori individuel ; où la suprématie de la 
République s'étendra sans conteste sur T univers ci- 
vilisé; où tous les citoyens auront la noble conscience 
(lu vaste système politique dont ils seront parties inté- 
grantes, et verrojit (U vant eux un digne but otl'ert à 
toutes les fiertés, une large carrière ouverte ù tous les 
talents. Mais si Rome ne suffit pas à sa tâche, tout 
autre sera l'avenir t «— Il n'importe! Â cette heure se 
taisaient les voix chagrines et les soucis méfiants. 
De tous les côté» les soldats rentraient victorieux dans 
leurs maisons : il n*y avait à l'ordre du jour que fêtes 
d'actions de grâce, que jeux publics ou largesses aux 
armées et au peuple : les captifs libérés revenaient de la 
Gaule, de l'Afrique et de la Grèce; et le jeune général 
menant la pompe de son triomphe par les rues joyeu- 
sèment parées de Rome, s'en allait au Capitole déposer 
les palmes de la victoire dans le temple du Dieu, c son 
» confident intime, • disaient tous bas les plus crédules , 
fl et son aide tout puissant dans le conseil et dans Tac- 
tion > ! 
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l'oOCIDRTIT APRIS la paix avec HANNIB&L, jusqu'à la PIM 

DE LA TRUiSiKME PÉRIODE 



Lesgueijis d'Haiiuibal avaicuL mis uik5 iulcn upuoii SuiuuitsiM 
forcée à l'œuvre de rexteiisiou de l'empire Romain 
jusqu'à la frontière den Alpes, ou, comme l'on disait Guerres 
déjà, jusqu'à la frontière de l'Italie» ain^i qu'à l'œuvre ™ 
de l'organisation et de la colonisation de la Gaule cisal- 
pine. Il allait de soi que la République reprenait les 
choses au point oii elle s'était vue obligée de les laisser. 
Les Gaulois, tout les premiers, le savaient. Dès Tannée 
delà paix avec Carlhage (ooo), la lutte avait reconi- loi av. j.m:. 
mencé sur le territoire le plus voisin celui des Boïes. 
LesBoïes remportèrent un premier succès sur les milices 
romaines de nouvelle et trop rapide formation. Obéis- 
sant aux conseils d'Hamilcar, officier carthaginois de 
Tarmée de Magon, resté dans l'Italie du Nord après le 
départ de celui-ci, les Gaulois firent l'année suivante 
une levée de boucliers en masse (5o4). Les Romains suu. 
eurent à combattre non pas seulement les Boïes et les 
Insubres, immédiatement exposés à leurs armes, mais 

aussi les Ligures^ surexcités par l'approctie du danger 
m. i7 
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commun : enfin la jeunesse cénomane, en révolte cette 
fois contre l'avis de ses chefs plus prudents, répondit 

aux cris de détresse des peuples frères. Des t deux bar- 
rières fermant le passage aux invasions gauloises » - de 
Plaisance et de Crémone, la première fut renversée, et 
tous les habitants y périrent à 1 excoption de deux mille 
environ : la seconde fut cernée. Les légions coururent 
du côté où quelque chose restait à sauver. Une grande 
bataille se donntf sous Crémone. L'habileté militaire du 
général carthaginois ne put suppléer à rinfériorité des 
soldats : les Gaulois ne tinrent pas devant les légion- 
naires, et Hamilcar tomba parmi les morts qui cou- 
vraient le champ de bataille. La guerre se prolongea 
néanmoins, et l'armée victorieuse à Crémone essuya 
199 av. j. c. Tannée d'après (555), de la part des Insubres, une san- 
glante défaite, principalement due à l'incurie de son 

iM. chef. En .556 seulement, on put à grand'peine rétablir 
la colonie de Plaisance. Mais pour cette lutte désespérée 
il eût fallu être unis, or la désunion affaiblissait la ligue 
gauloise. Boïes et Insubres se querellèrent, et non 
contents de se retirer de l'alliance nationale, les Céno- 
mans achetèrent un honteux pardon en trahissant 
leurs frères. Dans une bataille livrée sur les bords du 
Mincio par les Insubres, ib firent tout à coup défection, 

197. les attaquèrent à dos, et aidèrent au massacre (557). 
Humiliés, laissés seuls en face de Fennemi, et Gôme 
ayant été prise, les Insubres conclurent séparément la 

m. paix (558). Cénomans et Insu Inès subirent des condi- 
tions plus dures que celles d'ordinaire imposées aux. 
alliés italiens. Rome n'oublia point de fixer et de ren- 
forcer la séparation légale entre Italiens et Gaulois. 11 
fut dit que nul chez l'un ou l'autre des deux peuples 
Gehes ne poun-ait acquérir le droit de cité ; on laissa 
d'ailleurs aux Transpadans leur existence et leurs tu- 
stituLiuiiiiiialioualesi ; ils continuèrent de vivre organisés. 
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non en cités, mais en tribus éparses : aucune taxe pé- 
riodique ne paratt avoir été exigée d'eux ; et ils eurent 
pour mission de servir de houlevai J aux établissements 
romains de la rive cispadane, et de repousser de la fron- 
tière italienne les hordes venues du nord ou les bandes 
pillardes cantonnées dans les Alpes, qui se jetaient à toute 
heure sur ces fertiles contrées. Lewt latinisation, au sur- 
plus, alla très-vite : H n*était pas dans le génie de la race 
gauloise de résister longuement, comme avaient fait les 
Ssbeliîens et les Étrusques. Le fameux poète comique 
Statius CuTilius, mort en 586, n'était aiiLie qu'un Insu- av. j -c. 
bre aflVniH iii; et Polybe qui visita la Gaule cisalpine, 
vei's lu tin du VF siècle, affirme, non sans exagération, 
sans doute, qu'il n'y restait plus qu'un très- petit nom- 
bre de villages celtiques, encore cachés sous les conti*e- 
forts des Alpes. Quant aux Vénètes, ils paraissent avoii* 
défendu leur nationalité plus longtemps. 

Mais la principale attention des Iloinains se porta, Mesures prises 
comme on peut le croire, sur les moyens d'empêcher 

, « . . incursions 

les incursions des Gaulois , transalpins, et de faire aussi de» Tiaosalpins. 
une barrière politique de la barrière naturelle qui s'é- 
lève entre le massif du continent et la péninsule. Déjà 
la crainte du nom romain s'était fait jour parmi les can- 
tons voisins d'au delà des Alpes. Autrement, comment 
expliquer rînfimobilité de ces Gaulois assistant impassi- 
bles:! la destruction ou à l'asservisseiiiLuL de leurs frères 
cisalpins? Bien [>lus, les peuples établis au nord de hi 
chaîne, depuis les llelcétiens (entre le lac Léman et le 
Mén) , jusqu'aux Cames ou Taurisques [CaritUhie et 
Styrie)^ désapprouvent et désavouent ofiiciellement, dans 
leurs réponses aux envoyés de Rome qui leur ont ap<- 
porlé les griefs de la République, la teutative de quel- 
ques tribus celtes osant franchir la montagne pour 
s'établir paisibles dans Tïtalie du nord; et ces émigrants 
eux-mêmes, après avoir humblement sollicité du Sénat 
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une assignation de terres, obéissent dociles à ia dure 
injonction qui leur est faite d'avoir à repasser les monts 

i^j !c ^^^^ ^^^^ * laissent raser la ville que déjà ils 
avaient fondée aux environs à*Âquilée. Le Sénat ne souf- 
fre pas d'exception à sa règle de prudence f Désormais 
les portes des Alpes resteront fermées aux Celtes. Il pu- 
nira de peines rigoureuses quiconque, parmi les sujets 
cisalpins de Rome, essayerait d'attirer en Italie les 
essaims des émigrants. Une tentative de ce genre, dont 
le théâtre se place à l'angle le plus enfoncé de la mer 
Adriatique, dans une contrée jusque-là peu connue: peut- 
être aussi, et plus encore, le dessein formé par Philippe 
de Macédoine de pénétrer en Italie par la route du 
nord est« comme Hannibal l'avait fait naguère par celle 
du nord-ouest, amènent la fondation dans ces parages 

183-181 de la colonie italienne la plus sepicnti ioiiale (571 -o7oj. 

Aquilée ne fermera pas seulement la route à l'ennemi . 
elle garantira aussi la sûreté de la navigation dans ce 
golfe ouvert et commode, et en même temps elle aidera 
à purger ses eaux des incursions des pirates, qui parfois 
s'y montrent encore. L'établissement d'Aquilée 6t éclater 

«7S-17S. la guerre avec l'Istrie (576-577), guerre prompteraent 
terminée par la prise de quelques cliùteaux et la chute 
du roi Aepulo, et qui n'olfre aucun incident à noter, si 
( *' n'est peut-être la terreur panique dont fui saisie la 
tlottttf à la nouvelle de la surprise d un camp romaiu 
par une poignée de barbares. Il y eut comme un frisson 
qui parcourut toute la Péninsule. 
CMatm En deçà du PO, les Romains procédèrent autrement, 
eitcitptaim. Sénat avait pris la ferme résolution d'incorporer le 
pays à rilalie romaine. Les Boïes, atteints dans leur 
existence, se défendirent avec l'opiniâtreté du désespoir. 
Ils passèrent le tleuu;, et essayèrent de soulever les 
lusubres (Ô60) : ils bloquèrent un consul dans sou 
camp, et peu s'en fallut qu'ils ne le détruisissent. Plai< 
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sance se défendait péniblement contre leurs attaques 
furieuses. Enfin ie dernier combat se donna sous 
Mutine : tl fut long et sanglant, mais les Romains l'em- 
portèrent (561). A partir de là, la lutte n'est plus une i93av.j.-c. 
guerre, mais une chasse aux esclaves, Bient()t, sur le 
territoire boïen, il n'y eut plus pour l'homme libre 
d'asnie que dans le camp des légionnaires : les restes 
des notables s'y vinrent réfugier , et le vainqueur put, 
sans trop se vanter, annoncer à Rome, que de la na- 
tion des Roîe» il ne subsistait plus que quelques vieillards 
et quelques enfants. Elle se résigna aux rigueurs de son 
M»rt. Les Romains exigèrent la moitié du territoire (563) . 
Ils ne pouvaient éprouver de refus, mais même dans les 
limites réduite'^ qui leur furent assif^uées, les Boïes dis- 
parurent vite et se noyèrent dans le peuple vainqueur*. 

Ayant ainsi fait table rase dans la Cisalpine, les Ro- 
mains réinstallèrent les forteresses de Plaisance et de 
Crémone, dont les dernières années de la guerre avaient 

' Selun le dire de Strabon, les Boïes d'Italie refoulés par Rome au 
df I i ! -s AlfH'5, auraient fondé un établisspraont nouveau dans les 
[ii tiiies (it> la Hongrie acltielle, entre les lacs de Neusiedel et BcUcUon 
[V^eoMêpaluiei] : pois attaqués, au temps d'Aogaste. par les Gète« 
venus d'au delà du Uanube» ils auraient été entii^rement détruits. 
Lenr dcrnii^ro patrie aurait gard»* aprA;* enx le nom Dhert Buhn 
[déserta Boiorum]. Ce récit concorde mal avec celui plus authentique 
des ilniialM romtUnet. Selon celles-ci» Rome se serait contentée de 
oonflsqaerla moitié du territoire des Boles au sud du P«). Pour expli- 
quer la prompte disparu (ion de ce peuple, il n'est nullement besoin 
d'une expulsion violemment consouioiée. Les autres races celtiques, 
Inen moins que les Boîes, attaquées par la guerre et la colonisation, 
disparaissent tout aussi vite et aussi complètement de.la li<tte des na- 
lions italiennes. D'autres documents rattachent d'ailleurs l'origine des 
lioies du lac Balaton a la :»ouche m<^re de ce peuple, implantée jadis 
en BaTière et en Bohème, et poussée plus tard vers le sud psr Tinva- 
sion des tribus germaniques. Ajouttuis qu'il est douteux que tous les 
B iii^-^, f[ue l'on retrauvi^ iny environs de Bord* nii\ , sur lo l'ù ft en 
bohCiue , aient appartenu jamais a une seul*: et même race, un jour 
dispersée* Il iCy a là peut-être rien de plus qu'une ressemblance de 
nom. Dans celte hypothèse, le récit de Strabon se baserait uniquement 
sur cette fon-'ordan-^e fortuite. Il en anrait déduit le fait des origines, 
sans autremeut l'approi ndir. Les anciens eu agissaient ainsi, souvent: 
témoins leurs traditions sur les Cimbres, les Vénôles, et tant d'autres. 
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emporte^ on dispersé les halùtants. De nouveaux colons 
V furent conduits sur l'ancien territoire des Sénons, ou à 
côté. Rome fonda encore PotMiai^^H de Recanati, non 
ist m. J.-c. loin d'Ancdne (570); Pisaurum (Puaro 570); et plusloin, 
dans le pays boîen nouvellement acquis, les places fortes 
18». 483. de Bononia (565) de Mutine (571) et de Parme (571). 

Déjà Mutine, avant la guerre d'Hannibal, avait reçu une 
colonie, dont cetteguerre avait interrompu l'organisation 
définitive, Comme toujours, des voies militaires furent 
construites pour relier toutes les citadelles. La voie 
Flaminienne fut continuée d'Ariminum» son point 
extrême au nord, jusqu'à Plaisance : son prolongement 
IS7. prit le nom de voie Emilienne (567). La chaussée Cm- 
sienne allant de Rome à Anretium, et qui depuis long* 
temps existait à titre de voie de communication muni» 
cipale, fut reprise et reconstruite par la métropole 
171. *87. (probablement en 583). Mais dès l'an 567, elle avait 
franchi l'Apennin, d'Arretium à Bononia* oii elle abou* 
tissait à la voie Emiiienne, raccourcissant par son trajet 
direct la distance entre Rome et les villes de la région 
du Pô. Tous ces travaux eurent pour effet la suppression 
de la frontière de TApennin entre les territoires italien 
et gaulois. Le Pô devint alors la vraie frontière. En 
deçà, domine désormais le système des niuincipes 
italiques; au delà, commencent les cantons celtiques, 
et le nom de territoire gaulois {Ager Gallicus) laissé 
d'ailiews à la région d'entre TApenuin et le Pô n'a plus 
désormais de.signification politique. 
Ut L%itrai. Rome se comporta de même à Tégard de l'âpre con^ 
trée du nord-ouest, où les vallées et les montagnes 
étaient habitées par les jK'upIades éparses et désunies 
des Ligures. Tout ce qui touchait à la rive nord de 
l'Arno fut anéanti. Tel fut notamment le triste sort des 
Apmuuu, Logés sur l'Apennin entre l'Arno et la Magra, 
ils pillaient et ravageaient sans cesse tantôt le territoire ^ 
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de Pise, et tantôt celui de Mutine et de Bononia. Ceux 
que l'épée épargna furent emmenés dans la basse Italie, 
aux environs de fiénéveni (d74). À l'aide de ces éner- i--^' 
' giques mesures, la nation tout entière des Ligures, sur 

qui, en 578, Rome eut encore à reprendre la colonie de t'** 
Mutine par elle conquise, «e vît écrasée ou enfermée 
dans les monts d'entre l'Arno et le Pô. La forteresse de 
Luna construite sur l'ancien territoire des Apouans (non 
loin de la Spezzia), couvrit de ce côté la tVontière, 
comme Aquiiée la défendait ailleurs contre les Transal- 
pins. Rome y gagna un port magnifique qui devint la 
station ordinaire des navires à destination de Massa lie 
ou de TEspagne. U convient de reporter aussi à ce temps 
la construction de In route entière, ou voie Auréli$nne\, 
allant de Rome à Luna, et de celle transversale, qui 
mettant en communication les voies AuiLliciine et Cas- 
sienne^ conduisait de Luca à Arretium par Florentia. 
Avec les tribus plus occidentales, cantonnées dansTApen* 
nin génois et dans les Alpes maritimes, les combats con- 
tinuèrent sans trêve. C'était là d'incommodes voisins, 
adonnés a la piraterie sur mer et au brigandage sur 
terre. Tous les jours les Pisans et les Massaliotes avaient 
à souffrir des incursions de leurs hordes pillardes ou des 
attaques de leurs < orsaires. Pourchassés sans répit, iis 
ne se tnireut janiais pour battus, et peut-être que Rome # 
n'avait pas dœsein de les détruire. A côté de la voie de 
mer régulière, il y allait de sou intérêt, sans doute, de 
s'ouvrir une communication tmrestre avec la Gaule 
transalpine et l'Espagne; aussi s'efforça-t-elle de tenir 
libre., au moins jusqu'aux Alpes, la grande route côtière 
allant de Luna à Enipuries, par Massalie : mais ce fut 
tout. Au delà des Alpes, les Massaliotes se chargeaient 
de surveiller la côte pour les voyageurs de terrre, et 
les parages maritimes du golfe pour les navires romains. 
Quant au naasif de l'intérieur, avec ses infranphii^ables 
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vallées et ses rochers, vrais nids des brigands, avec ses 
habitanls pauvres, alertes et rusés, il fut un excellent 
champ d'école, où s'endurcissaient et se formaient les 
soldais et les officiers des armées de la République. 
Li Corse Desgaerres toutes semblables ensanglantèrent laCorse, 
et h aeidtiine. et pltts encore la Sardaigne^ où les insulaires se jetant 
sur les établissements de la côte, tiraient fréquemment 
vengeance des razziai efieetuées par les Romains à Tin* 
térieur. 

L'histoire a conservé le souvf nir de rexpédiliou de 
i7T «T.J.<c. Tiberius Gracchus contre les Sardes (577), non point 
tant parce qu'il les avait * pacifiés *, que parce qu'il 
se vantait de leur avoir tué 80,000 hommes et d'avoir 
envoyé à Rome une immense multitude d'esclaves, 
ff A vil prix comme un Sarde! > était aloi-s une phrase 
proverbiale. 

Carthage. Mais, en i\frique, la politique de Rome se montre à 
la fois étroite dans ses vues, et sans aucune généiusité. 
Toute à la pensée de mettre obstacle à la résurrection 
de la puissance de Carthage, elle tient la malheureuse 
ville sous une pression perpétuelle : comme une épée 
de Damoclès, la déclaration de guerre est constamm^t 
suspendue sur sa téte. Voyez tout d'abord le traité de 
lOi. paix de oo3. S'il laisse aux Cartha^i^inois leur ancien 
territoire, il n'en garantit pas nit)ins à Massinissa, leur 
redoutable voisin, toutes les possessions qui lui appar- 
tenaient, à lui ou à ses ancêtres, au dedans des limites 
carthaginoises. Une telle clause ne semble-t-elle pas 
écrite expr&s pour créer les difficultés bien plutôt que 
pour les aplanir? Il en faut dire autant de cette autre 
condition imposée aux Phéniciens, de ne jamais faire 
la guerre aux alliés de Rome: en telle sorte, que 
selon la lettre du traité, ils n'avaient pas même le droit 
de repousser le Numide lorsqu'il envahissait ie territoire 
qui leur appartenait sans conteste. Enlacés qu'ils étaient 
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dans ces clauses perfides, avec leurs frontières, en 
Afrique, incertaines et tous les jours d^^.battues ; places 
entre un %oisin puissant que rien n'arrêtait, et un 
vainqueur à la fois jug^ et partie dans tout litige, la 
condition des Carthaginois était» dès le début, mauvaise, 
et à la pratique, elle fut reconnue pire encore <pi'ils ne 
s'y attendaient. Dès Tan S61 , Massinissa les attaque sous in ». j.<c. 
de frivoles prétextes: la contrée la plus riche de leur 
empire, le ^slss Empories mr h petite Stjiie (Btjzacène), 
est pillée en partie, en partie occupée par lesNumide^s. 
Puis les empiétements se continuant tous les jours, toute 
la campagne est enlevée : les Carthaginois ne se main- 
tiennent plus *qu'avec peine dans les localités les plus 
importantes, c Dans ces deni dernières années seu- 
lement 1, viennent-ils dire à Rome en 582, * il nous a 
été arraché soixante-iiix villages ! » lis envoyent en Italie 
message sur message: ils conjurent le Sénat ou de leur 
permettre de se défendre les armes à la main, ou d'en- 
voyer sur les lieux un plénipotentiaire, ou enfin de 
délimiter leur frontière, en telle sorte qu'ils saclient une 
bonne fois ce que la paix leur coûte. Qu'ils soient 
purement et simplement déclarés sujets de Rome, 
plutôt que d'être ainsi livrés en détail aux libyens! — 
Mais le gouvernement romain, qui, dès 554, avait fait *»• 
luire aux yeux de son client numide, la perspective 
d'un accroissement de territoire, naturellement aux 
dépens de Carthage, ne vit pas grand mal à ce que 
celui-ci fit main basse sur la proie promise. Il refréna 
cependant une ou deux fois l'ardeur avide et excessive 
des Libyens, acharnés h tirer pleine venj?eance de Umits 
souffrances passées. Au tond , c'était dans ce seul et 
unique but que Rome avait fait de Massinissa le voisin 
immédiat de Carthage. Les plaintes, ni les supplications 
n'amenèrent rien d'efficace. Tantôt les commissaires 
romains, venus en Afrique, s'en retournaient sans 

•■' • ? 
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rendre leur sentence, après longue enquête faite tantôt 
quand le procès se suivait à Rome, les envoyas de 
Massinissa prétextaient l'absenco d'instructions, et l'a- 
journement était prononcé. 11 fallait une patience 
vraiment phénicienne aui Garthaginob, pour savoir se 
résigner à une situation intenable, et pour se montrer, 
en ontre, prêts à tous les services, obéissants jusqu'à la 
prévenance, infatigablement dociles enfin envers ces 
maîtres si durs, dont ils briguaient la dédaigneuse faveur 
par de riches envois de blés. 
Hanniiw]. Toutctois, dans cette attitude des vaincus, il n'y 
avait pas seulement patience et résignation. Le parti 
patriote n'était pas mort. Il avait encore à sa tête le 
héros, qui, en quelque lieu que le mit te sort, restait 
redoutable aux Romains. Ce parti n'avait point renoncé 
pour toujours à profiter des complications [n fu haines 
et faciles à prévoir entre Rome et tes einpnes de l'Est, 
Alors, [)eut-être, il redeviendrait possible de recom- 
mencer la lutte. Les grands desseins d'Hamilcar et 
de ses fils avaient péri principalement par la faute de 
roligarchîe de Gartbage. Il fallait, en vue des futurs 
combats, refaire d'abord ses institutions. La réforme 
politique et (inancièie s'opéra donc sous la pression de 
la nécessité, qui montrait la voie meilleure; sous l'in- 
iluence des idées sages et grandes d'tlaniiibal, et de son 
empire merveilleux sur les hommes/ Les oligarques 
avaient comblé la mesura de leurs criminelles folies en 
commençant contre le grand capitaine une instruction 
en forme, t pour avoir à dessein omis de prendre Rome 
> d*a8saut, et pour s'être frauduleusement emparé du 
» butin ramassé en Italie. » Leur faction corrompue fut 
âhaLiue et dispersée sur la motion d'Hannibal lui- 
même. A sa place il installa un régime démocratique 
itNi. mieux approprié aux besoins du peuple (avant 559). 
Ou lit rentrer l'arriéré et tes sommes détournées: on 
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organisa un coutrôie régulier, et bientôt ks finances 
remises sur un pied eieelltmt, permirent de payer la 
contribaiioD de guerre due à Rome sans sufeharger 
les citoyens d'impôto additionnels. Rome« alors sur le 
|K>int d'entamer la lutte avec le Grand-Rot, en Asie, 
suivait ces progrès, comme on pense, d'un œil inquie* 
et jaloux: ce n'était point imagination pure, que de 
redouter et de prévoir le débarquement d'une flotte 
carthaginoise en Italie, et une seconde guerre conduite 
par Hannibal, pendant que les légions seraient occupées 
en Asie mineure. 11 y aurait injustice à faire aui Fnitc «nmiibai. 
Romains un gros crime d*avoir envoyé à Gardiage des 
ambassadeurs, probablement charges de demander 
qu'Hannibal leur fût remis (539). Certes, on se sent un 195 av. j.-c. 
profond mépris pour ces oligarques rancuneux, écri- 
vant lettre sur lettre aux ennemis de leur patrie, et 
dénonçant les intelligences secrètes du grand homme 
qui les avai> renversés avec les puissances hoetilea à 
Rome. Mais leurs accusations étaient fondées» lont 
porte à le croire. La mission des envoyés romains 
contenait le honteux aven des terreure de la puissante 
République. Elle tremblait devant un ^'\m\)]e suffèle de 
Cartilage! Cuns^querit avec lui-même, et généreux 
jusqu'au bout, le lier vainqueur de Zaïua avait en plein 
Sénat combattu la mesure. Une telle confession, dans la 
bouche dés Roitiains, était après tout oelie de la vérité 
nue. Rome ne pouvait tolérer k la tête du gouvernement 
de Garthage Hannibal et son extraordinaire génie. La 
politique de sentiment n'était point ici de mise. Quant 
à llaiiijibal, le poids que Rome attachait à son nom 
n'était pas l'ait pour l'étoimer. Comme il avait combattu 
les Romains, lui seul et non Garthage, il eut à son tour 
aussi à subir la condition du vaincu. Les Carthaginois 
s'humilièrent. Ils durent remercier le ciel, quand le 
héros, toujours prudent et rapide dans ses déoieiona. 
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s'enfuit en Orient, leur épargnant rin^iiominie plus 
grande, et ne leur laissant que l'ignominie moindre à 
oommettre. \h bannirent à toujoun leur plus grand 
citoyen, confisquèrent ses Inens, et rasèrent sa maison. 
— Ainsi s'accomplit, en la personne d'Hannibal, cette 
profonde maxime que « ceux-là comptent parmi les fa* 
» voris- des dieux, à qui les dieux versent comble la me- 
• 55ure des joies et des douleurs î » 

Son départ, et ce fut là le tort nouveau de Rome, ne 
changea rien à la conduite de celle-ci. Plus que jamais, 
elle se montra dure, soupçonneuse et vexatoire envers la 
ville infortunée. Les factions s'y agitaient toujours : mais 
une fois éloigné Thomme étonnant qui avait presque 
changé la marche du monde politique , la faction 
des palflotfts dans Carthage n'avait guère plus d'im- 
portaiiœ que celle des patriotes en Eloiie ou en Achaïe. 
Parmi les agitateurs, il eu était quelques-uns qui, 
non sans une certaine sagesse, auraient voulu se ré* 
concilier avec Massinissa, et faire de leur oppresseur 
du moment le sauveur des Phéniciens. Mab ni le parti 
national, ni le parti libyen dans la faction patriote, ne 
put s'emparer du gouvernail : il resta dans les mains 
des oligarques philo-romains. Or ceux-ci, sans rein aicer 
à tout jamais h l'avenir, s'enuHaient dans le présent à 
ne chercher le salut et la liberté intérieure de Car- 
thagC} que dans le protectorat de la République. 
Certes il y avait là de quoi tranquilliser Rome. Néan- 
moins ni la multitude, ni les gouvernants, ceux du moins 
qui avaient le cœur moins haut placé n'y pouvaient 
maîtriser leurs craintes. D'un aulrc côté, les marchands 
«•onUnne romains portaient toujours envie à cette ville, restée 

dans Rome ^ _ 

contre Carthage. en possession de sa vaste clientèle commerciale en 
dépit de sa déchéance politique, et toujours puissante 
par ses richesses et ses iuépuisabies ressources. Déjà, 
i«7 iT. j.-c. en 567, le gouvernement carthaginois avait offert le 
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paiement intégral et anticipé des annuités de la taxe de 

guerre stipulée par le traité de 553. Mais Rome, qui wi »t. j.-c. 

tenait bien plus à avoir Carthage comiue tributaire 
qu'à toucher sa créance, répondit par un refus, tout 
en constatant uue fois de plus que, uiaigré ses efforts 
et tou^ les moyens employés, Carthage n'était en 
aucune façon ruinée, et que la ruiner était impossible. 
Les rumeurs reprirent cours : on disait que les perfides 
Phéniciens se livraient à de sourdes menées. Tantôt on 
avait vu dans Carthage un émissaire d'Hannibal , 
Ariston de Tfjr, dépêche tout exprès puur y annoncer 
au peuple l'arrivée prochaine d'une Hotte asialiijue 
(561 ) : tantôt le Sénat réuni de nuit dans ie temple de 
l'Escuiape carthaginob y avait secrètement donné au- 
dience aux ambassadeurs de Persée (581) : une antre 47ï. 
fois il n'était question daus Rome que de la flotte for- 
midable armée à Carthage dans Tintérét du roi macédo* 
nien (583). Tics-probablenient il n'y avait rien au fond 
de tous ces bruits si ce n est les sottes imaginations de 
quelques rêveurs; mais qu'importe, s'ils étaient le signal 
de nouvelles exigences de la part de la diplomatie ro> 
maine, de nouvelles incursions de la part de Massinissa ? 
Moins il y avait de bon sens et d'intelligence à la subir, 
plus allait, s'enracinent dans les esprits, la conviction 
qu'une troisième guerre punique était absolumeut né- 
cessaire pour se débarrasser de la rivale de Rome. 

Mais pendant que la puissance des Phéniciens décroit Xiunidei. 
dans leur patrie d'élection, comme déjà elle est tombée 
dans leur patrie d*origine, un nouvel état grandit à côté 
d'eux. Depuis les temps anté-historiques jusqu à nos 
jours, la côte septentrionale de l'Afrique a été habitée 
par un peuple, qui dans sa langue s'appelle les SekUah 
ou Tamnzigt, et que les Grecs et les Romains ont dé- 
signé suus le nom de Nomades ou Numides « peuple 
pasteur. » Les Arabes ie désignent sous le uom de 
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B^fhèr§$^ qu'îU appellent aussi c Schâwie (pasteurs)»; 
pour nous, nous les nommons Berbères ou Kub^U^n A 
en jnger par son iditoe, ce peuple ne se rattache à 
aucune autre race connue, A l'époque des prospérités 

de Carthage, si l'on excepte toutefois ceux qui vivaient 
dans les alentours immédiats de la ville ou qui se te- 
naient le long de la côte, les Numides avaient su semain- 
lenù* indépendants. Mais tout en s'obstiuant dans leur 
genre de vie pastorale ou équestre, comme font les habi- 
taots actuels de l'Atlas, ils avaient reçu l'alphabet phé- 
nicien et les rudiments de la civilisation phénicienne 
(p. 43), et souvent leurs schnk$ faisaient élever leurs 
lîls à Carlhage et s'alliaient par mariage avec les Car- 
thaginois. Cuiiujie il n'entrait dans la politique de 
K()me d'avniî (Ids (jubses^ioas et des établissements eu 
propre en Atrique, elle préféra y favoriser l'essor d'une 
puissance trop peu considérable encore pour n'avoir pas 
besoin de protection, assez forte déjà pour comprimer 
Caithage abattue, réduite sod territoire africain , et 
pour lui rendre tout libre mouvement au dehors impos- 
sible. Les princes indigènes donnaient le moyen cher- 
ché. A l'heure dt s guerres d llaniubdl les peuples du 
nord de l'Afrique obéissaient à trois grands chefs ou 
rois, trainant à leur suite une multitude d'autres 
princes feudataires, selon la coutume locale. Le roi 
maure Boçchar venait le premier. Ses États allaient de 
l'océan Atlantique au fleuve M<4oehath (auj. YOuêd 
M*huia^ sur la frontière marocaine de TAlgérie). Après 
lui, on rencontrait Syphax, roi des Massaesy liens ^ maître 
de la contrée située entre la M'Iouia et le cap Percé *, s'é- 
tendant, comme on voit, sur les deux provinces actuelles 
d'Oran et d'Alger. Le troisième enfin n'était autre que 
Massinissa, le roi des Mouyles^ dont le territoire allait 

< ITretnm on TrituM prommknitm : auj. tap Bùtiiarùun entre 
VjidjelUGlBùne]. 
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do cap Pttroé à la froolière de Garthage (provinoe de 
CmutmOinê)* Le plus puissant d'entre eux, Sypliax, roi 
de Siga [près de rembouchure de la Tafna] avait été 
vaincu durant la dernière guerre punique. Emmené cap- 
tif en Italie, il vêtait mort daiit> sa piism, f^t la plus 
grande partie de son vaste royaume avait passé dans les 
mains de Massinissa. En vain Fermtna, son fils, qui à 
force d'humMea supplications avait obtenu des Romains 
la restitution d'une parcelle des États paternels (554), ^ ^ -^^ 
avait tenté de ravir à l'allié plus ancien et préféré ^e la 
République le titre fructueux d'exécuteur des hautes 
œuvres conti o Carlhapçe ; il ii avait rien pu K^erner de 
plus. Massinissa fut dune le vrai fondateur du royaume ilJ*^iui^sil. 
numide. Choix ou hasard, jamais l'homme qu'il fallait à 
la situation n'a été mieux trouvé Sain et souple de corps 
jusque dans sa vieillesse, sobre et calme comme un Arabe, 
supportant sans peine les plus dures fatigues ; comme lui 
épiant, immobile à la même place, du matin jusqu'au 
soir, ou chevauchant sans interruption vingt-quatre 
heures de suite : éprouvé comme soldat ou général dans 
les vicissitudes aventureuses de sa jeunesse, et sur ks 
champs de bataille de l'Espagne ; possédant à fond l'art 
plus difficile d'imposer la règle dans sa nombreuse 
maison, et de maintenir l'ordre dans ses états; égale* 
ment prêt à se jeter, sans nulle bonté, aux pieds d'un 
protecteur plus puissant, ou à marcber sans pitié sur 
le corps de son ennemi plus faible : de plus, connaissant 
à fund la situation de Garthage, où il avait été élevé et 
avait fr*'({uenUî les plus notables mai>^ons ; lempii enfin 
d une haine amère et toute africaine contre ses anciens 
oppresseurs, cet bomme remarquable fut l'âme du mou- 
vmnent de 9on peuple dans sa voie de transformation. 
Eu lui s'étaient incarnés les vertus et les vices de sa 
race* La fortune le seconda en tout et lui laissa le temps 
d'accomplir son œuvre. 11 mourut dans la quatre-vingt- 
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m-m sv j.' c. dixième année de sa vie (8i6-00S)» dans la aoîiantième de 
son règne, conseirant j usqu'au bout ses forces physiques 
et intellectuelles, laissant un fils âgé d'une année, et le 
renom de l'homme le plus vigoureux, du meilleur et du 
Accroiss«iuent plus heureux roi de son biècle. Nous avons fait voir déjà 
la partialité calculée des Komaiiis dans la conduite de 
leur politique africaine, et comment Massinissa, mettant 
ardemment à profit leur bonne volonté tacite, agrandis* 
sait tous les jours son royaume aux dépens de Garthage. 
Toute la région de Tintérieur jusqu'à la limite du désert 
SI» rangea comme d'elle-même sous son sceptre : la 
v Ulée supérieure du Bagradas [Medjerdah) avec la ville 
<ie Vaga se soumit à lui ; il étendit ses conquêtes jusque 
sur la côte à Test de Carthage et s'empara de la Grande 
Leptis^ Tantique colonie de Sidon [Lébédidi^]^ et d'autres 
pays circonvoisins. Sun royaume allait de la frontière 
mauritanienne à celle de la Cfrétu^lque^ et enveloppait 
de tous les côtés le domaine réduit de Carthage ; les 
l'iit iiiciens étaient comme étouffés par lui. Nul doute 
qu'il ne vît dans ('arthage sa future capitale : témoin le 
parti libyen que nous y avons déjà vu à l'œuvre. Mais 
ce n'était point seulement par la perte de son territoire 
que la métropole phénicienne avait souffert. Â l'insti- 
gation de Massinissa les pasteurs de la Libye étaient 
devenus un autre peuple : imitant l'exemple de leur 
prince qui élargissait partout les travaux de l'agri- 
culture, et laissa d'immenses domaines en plein rapport 
à chacun de ses lils, Ips Numides se fixèrent sur le sol, 
et eutamèreut aussi le travail de leurs champs. En 
même temps que de ses nomades il faisait des citoyens, 
il changeait ses bordes de pillards ea bataillons de sol- 
dats, dignes désormais de combattre & côté des légions 
romaines , et è sa mort, il légua & son successeur un 
tiésor richement rempli, une arnu e bi "u disciplinée et 
même une tlotte. Cirta iflonstanlme), sa résidence 
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royale était devenue la florissante capitale d'un puissant 
état, Tun des pfrands centras de la civilisation phéni- 
cienne que le roi Berbère s'appliquait à propager, 
en vue de i enipire carthaginois-numide auquel ten- 
dait son ambition. Les Libyens, avant lui opprimés, 
se relevaient à leurs propres yeux : la langue , les 
mœurs nationales reconquirent leur terrain dans les 
vieilles villes phéniciennes et jusque dans Leptis la 
Grande» Le simple Berbère se sentit Fégal du Phénicien 
et bientôt son supérieur, sous l'égide de la République : 
un jour ICo envoyés de Carllia;^e à Home s'entendirent 
répondre qu'ils n'étaient (jue des étranger», et (|ue le 
pays appartenait aux Libyens. Ëniia l'on trouve la ci- 
vilisation nationale et phénicienne vivace encore et 
puissante dans le nord de l'Afrique jusque sous le niveau 
des empereurs de Rome : elle devait moins assuré- 
ment à Gartha^e qu'aux eflbrts de Massinissa. 

En Espagne, les villes grecques et phénicienîies LEspago*-. 
de la côte, Knjpnries (Ampiirius], Sagonte, Cartliagène, ^ ci»ili«tu<i 
Malnra. Gadès, se soumirent d'autant plus volontiers à 
la domiiiatiûu romaine que laissées à elles-mêmes, 
elles eussent eu peine à se détendre contre les indigènes. 
Par les mômes raisons, Massalie, quoiqu'autrenient 
forte et grande, se rattacha sans hériter et étroitement 
à la République. Lui servant tous les jours de station " 
entre l'Italie et PEspagne, elle avait dans Rome une 
puissante proteclriee assurée. Mais les indigène^ d'Es- 
pagne donnèrent incroyabkMnent à faire aux Romains. 
Non qu'il n'y eût k l'inlérieur du pays quelques 
éléments de civilisation propre, et dont nous ne sati- 
nons d'ailleurs suffisamment retracer le tableau. «Nous 
trouvons chez les Ibères une écriture nationale au loin 
répandue, qui se divise en deux branches principales : 
celle d'en deçà de l'Èbre et celle de l'Andalousie. L'une 

et 1 autre se subdivisant sans doute en une fouie de ra- 
ui. Itt 
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meaux, ranonlaient jusque daps les temps aneie&s et 
se renCKiaient à l'ancien alphal>et gree plutôt qu'à celui 
des Phéniciens. On rapporte que les Turdétan» (pays 
de Séville) possédaient d'antiques chants, un code de 
lois versifiées contenant six mille vers, et des annales 
historiques. Ce peuple était assuicment l'un des plus 
* avancés parmi tous les autres : il était aussi l'un des 
moins belliqueux, et ne faisait la guerre qu'avec dei» 
soldats mercenaires. C'est à la même contrée que s'ap-* 
plîquent les récits de Polybe, lorsque parlant de l'état 
florissant de l'agriculture et de l'élève des bestiaux chez 
les Espagnols, il raconte que faute de débouchés suffi-- 
sants le h\ù et la viande y étaient à vil prix , et énumère 
les iiiagnilicences des palais des rois, avec leurs n ases 
d'or et d'argent remplis de t viu d'orge. » Une partie 
de l'Espagne, tout au moins, s'appropria rapidement 
les usages de la civilisation romaine, et môme se 
latiniua de meilleure heure que les autres provinces 
transmaritimes. Les baips chauds par exemple, sont 
dès cette époque dans les habitudes des indigènes, à 
l'instar de l'Italie. Il en est de rnème de la monnaie ro- 
maine : nulle part hors de l'Italie elle n'entre aussi vite 
dans la circulation usuelle , et la moanaie frappée en 
Espagne l'imite et la prend pour type, ce dont les riches 
mines d'argent locales donnent aisément l'explication. 
« V argent d'Osca > {Huesca en Aragon), ou le denier 
espagnol avec légende en langue ibèra est mentionné 
195 av. J.-C. dès 559 , et son monnayage en etfet ne peut avoir com- 
mencé beaucoup plus tard, puisqu'il est l'exacte copie 
de l'ancien dmier romain. Mais s'il est vrai que dans le 
sud et dans l'est, les indigènes avaient ouvert en quel- 
que sorte le chemin à la civilisation et à la domination 
romaines, et si elles s'y implantèrent sans obstacle, il 
n'en fut point ainsi, tant s'en faut, dans l'ouest, dans 
le nord et à l'intérieur du pays. Là les nombreuses et 
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rades peuplades se montraient absolament réfractaires. 

X Ititercatia [non iuin de Palencia (^aihnUà), chez les 

Vaccéeiis^ dans la Tarraconaise] par exemple, l'usage de 

l'or et de i' argent était ignoré encore vers Tau 600, iS4av. J.-c. 

Elles ne s'entendaient ni entre et!es, ni avec les Romains. 

La hauteur chevaleresque de l'esprit chez les hommes, 

0t au moins autant chez les femmes, formait Je trait ca- 

raotérîslique de ces libres Espagnols. En envoyant son 

fils aiî combat, la mère Tenflammait par le récit des 

exploits des aïeux, et la jeiuie lille allait spontanément 

offrir sa main au plus brave, ils pratiijuaient les duels, 

soit pour remporter le prix de la valeur guerrière, soit 

pour vider leurs litiges. Les questions d'héritage entre les 

princes, parents du chef dél'uut, étaient ainsi tranchées. 

Fréquemment, un guerrier illustre sortait des rangs 
et s'en allait devant lennemi provoquer, eu rappelant 
par son nom, un adversaire choisi : le vaincu laissait 
au vainqueur son épée et son manteau, et parfois con- 
cluait avec lui !e [)act(; d'iiospitalité. Vingt ans après les 
guerres d'Hannibal, la petite cité celtibère de Complega 
(vers les sources du Tage) fit savoir au général des Ro- 
mains qu'elle réclamait par chaque homme tombé 
dans la bataille un cheval et un manteau, ajoutant qii'il 
lui en coûterait cher s'il refusait. Excessif dans leur 
fierté et leur honneur militaire, beaucoup ne voulaient 
pas survivre à la honte de se voir désarmés. Avec cela, 
toujours prêts à suivre le premier recruteur venu, à 
aller jouer leur vie dans la querelle des étrangers : 
témoin ce message qu'un Romain, qui les savait par 
ccBur, expédia un jour à une bande de Geltibères, à la 
solde des Tuidétans : « Ou retournez chez vous, ou 
passez au service de Rome avce double paye, ou fiiez 
le lieu et le jour pour îe combat f • Que si nul ne venait 
les acheter, ils se réunissaient en bandes et allaient 
guerroyer pour leur compte, ravageant les contrées où 
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régnait la paix, preoaui el occupani les vill^, absolu- 
ment comme les brigands de Gampaiiie. Telle était l'in* 
sécurité, la sauvagerie des régions de Tintérieur qu'on 

regardait chez les Romains comme une peine rigoureuse 
«l'fître inlenié dans l'ouest de Cartha^ènc , et qu'au 
iiioiiidre trouble sur un point de la contrée les coruiuaii- 
dauts romains daiisr/i.V^a^}k; ultérieure ne se mouvaient 
plus sans une escorte sûre, comptant .parfois jusqu'à 
six mille hommes. En veut*on uue autre preuve? Ëm- 
puries, à la pointe occidentale des Pyrénées, formait 
une double ville gréco-espagnole, où les oolous grecs 
vivaient côte ù côte avec leurs voisins. Installés tous 
sur une presqu'île séparée de la cité espagnole, du côté 
de la terre, par une forte nmraille, ils y plaçaient 
chaque nuit, pour la garder, le tiers de leurs milices 
civiques, et à la porte unique, un de leurs premiers 
magistrats se tenait à toute heure. Nul Espagnol 
n'avait l'entrée : les Grecs n'apportaient les marchan- 
dises à vendre aux indigènes que sous bonne et solide 

escorte. 

tiuenres . C'était uue rude lût lie ([ue liiipusaieiiL les Honiams, 
à vouloir dompter et ci\iiiser quand même ces peuples 
iM EtpagDoU. turbulents, amoureux des combats, ardents déjà à la 
façon du Cid^ et emportés comme Dm Quichotte, MiU- 
tairement parlant, l'entreprise n'offrait pas de grandes 
difficultés. Sans nul doute, les Espagnols avaient fait 
voir derrière les murailles de leurs villes ou à la suite 
d llaiiiiibal, qu'ils n'éLaieiil puiiii de méprisables adver- 
saires : souvent ils tirent reculer ou ébranlèrent les 
irions, quand leurs colouneâ d attaque se lançaient 
sur elles, terribles et armées de la courte épée à deux 
tranchants que les Romains leur empruntèrent plus 
tard. S'ils avaient pu se soumettre à la discipline ; s'ils 
avaient eu quelque cohésion politique, ils eussent été 
assez torts, peut-être, pour repousser victorieusemen- 
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ren\ aliis^enr venu Hf» IVtrantjer : mais leur bravoure 
ëtait celle du guérillero et non celle du soldat, et le 
sens politique leur faisait absolument défaut. Il n'y eut 
Jamais chez eux ni la guerre ni la paix, à vrai dire, 
comme le leur reprochera César un jour : en paix, ils ne 
se tinrent jamais tranquilles ; en guerre, ils se com- 
portèrent toujours mal. Los généraux de Koine cul- 
butaient aisément les bandes d'insurgés auxquelles ils 
avaient affaire : mais rhomme d'État romain rie savait 
où se prendre pour apaiser leurs incessantes révoltes et 
leur donner la civilisation : tous les moyens employés 
n'étaient que des palliatifs, dès que hors d'Italie on 
ne voulait pas encore, à l'époque où nous sommes, avoir 
recours au seul et unique procédé qui eût pu être 
efficace, à la colonisation iuLuie sur une grande 
échelle. 

Le pays acquis par Komn au cours des guerres 
d'Hannibal se divisait naturellement en deux vastes 
réglions : l'ancien domaine de Garthage» comprenant 
les provinces modernes d'Andaiousie^ de Grenade, de 
Murdeet de Valence; et la région de l'Èbre, ou la Ca- 
talogne et {'Aragon actuels, station principale des 
armées romaines durant la seconde guerre punique. 
Ces deux contrées formèrent plus tard les noyaux des 
deux Provinces ultérieure et citérieure. Quant à l'in- 
térieur du pavv oïl sont aujourd'hui l'une et l'autre 
CastUle, les Romains lui donnaient le nom de Celtibérie, 
Ils voulurent aussi le conquérir pied à pied, se con- 
tentant de tenir en bride les habitants de Touest. les 
Lmitaniens entre autres [Portugal et Estrnmadure) , 
et de les repousser quand ils envahissaient j'Espasrne 
romaine. Restaient les p('U|>les de la r5tp septentrionale, 
le» Galleques, les Asturie7i$ et les Canlabres {Galice, 
Asturie et Biscaye] : ceux-là, Rome les laissa com- 
plètement de côté« 
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Corps permanent Mais |X)ur se uiaiiiLenir et se fortifier dans les coii- 
rMcupaUon. qu^ieg récentes, il fallait une armée permanente d'occu- 
pation : le gouverneur de l'Espapjne citérieure avait 
entre autres à tenir en bride les Celtibères, et celui de 
rËspagne ultérieure à repousser chaque année les at- 
taques des Lusitaniens. U devint nécessaire d'avoir 
constamment sur pied quatre fortes légions, soit envi- 
ron 40,000 hommes, sans compter les milices du pays 
sounus qui venaient s'y joindre, et les renforcer sur les 
réquisitions des Romains : mesure nouvelle et sou'^ un 
double rapport tort grave. Entreprenant pour la première 
fois du moins, sur une vaste échelle et d'une façon con- 
tinue, l'occupation de toute une populeuse contrée, il 
fallut, pour y pourvoir, allonger le temps du service des 
l^ionnaires. N'envoyer les troupes en Espagne que 
dans les conditions du congé ordinaire, alors que les 
exigences de la guerre étaient purement transitoires; 
ne garder les hommes dans les cadres que pour un an, 
par exemple, comme il était d'usage, sauf dans les 
guerres difficiles et dans les expéditions importantes, 
c'eût été aller à rencontre des nécessités réelles de la 
situation; c'eût été laisser presque sans défense ces 
fonctionnaires préposés à des gouvernements éloignés 
au delà des mers, en butte à des révoltes continuelles. 
Retirer les lésions était chose impossible : \es licencier 
par masses était chose au plus haut point périlleuse. 
Les Romains commencèrent k sentir que l'établissement 
de la domination d'un peuple sur un autre ne coûte 
point cher seulement à celui qui porte les chaînes, mais 
aussi à celui qui les impose. On murmurait tout haut 
dans le Forum contre les odieuses rigueurs du recrute- 
ment pour l'Espagne. Quand les chefs de corps se refu- 
sèrent, et avec raison, au licenciement de leurs légions 
après le temps expiré, il y eut des émeutes, et les soldats 
menacèrent de quitter l'armée, malgré toutesles défenses. 
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Pour ce qui est des opérations même de la guene, 
ou ppiit dire qu'elles iravaienl qu'une importance se- 
condaire. Elles recommencent après le départ de 
Scipion (p. 218), et durent pendant tout le temps de 
lu lutte avec HannibaL Quand la paii eut conclue avec 
Garthage (553), le calme se fait aussi dans la Péninsule; im av. j.-c 
mais il est bien vite troublé. En 557 une insurrection f97. 
générale met le feu aux deux provinces : U gouver* 
neur de l'Espacrne citérieure se voit serré de près; 
celui de l'Espagne ultérieure est batty complètement et 
tué. Tout est à recommencer. Un habile préteur» Outn- 
iw Minudm a pu parer au premier danger, mais le 
Sénat juge prudent d'envoyer sur les lieux un consul. 
C'était Marcus Coton (559). A son arrivée à Etnpories, 498. 
il trouve la province en deçà de l'Èbre inondée d*în«- 
surgés : à peine, avec la place où il débarque, s il reste 
encore h l'intérieur un ou deux châteaux qui tiennent 
encore. L'armée consulaire livre bataille aux révoltés : 
après une lutte sanglante et corps à corps, la tactique 
romaine l'emporte, grftce à des réserves sagement mé- 
nagées, et qui entrent en ligne au moment décisif. Toute 
la Citérieure se soumet, soumission qui n'en est point 
une , car au bruit du départ du consul pour ritalie, le 
soulèvement recommence, mais la nouvelle était fausse. 
Caton écrase rapidement les peuplades deux fois cou- 
pables de révolte : il vend en masse les captifs comme 
esclaves; ordonne le désarmement de tous les Espagnols 
de la province. Ëniin toutes les villes indigènes, des 
Pyrénées au Guadalquivir, reçoivent l'ordre d'abattre 
leurs murailles le même joue. Dans l'ignorance ob cha- 
cune était de l'universalité de la me>ure ; n'ayant d'ail- 
leurs point le temps d(; se reconnaître et de se concerter 
elles obéissent presque toutes, et s'il en est quelques 
unes qui résistent, à la vue des Romains se présentant « 
en armes, elles n'osent affronter les maux d'un assaut. 
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— > Ces moyens énergiques produisirent un effet durable. 

NVanmoins il ne se passa guère d'anni^e où il ne fallut 
dans la province soi-disant « pacifiée » réduire encore 
quelque vallée, quelque torleresse perchée sur un ro- 
cher. Les incursion^; continuelles des Lusitaniens dans 
l'Espagne ultérieure donnèrent aussi maille à partir 
aux Romains, parfois battus dans de rudes rencontres. 
«91 at. J.-c. En 563, par exemple, leur armée dut abandonner son 
camp après avoir perdu nombre de soldats, et s'en re- 
venir au plus vite en pays ami. Après deux victoires, 
180. remportées Tu ne, en 565 par le (onsul Lncim Mmilinn 
Paullus, l'autre plus considérable encore, où se signala 
au delà du Tac^e la bravoure d*un autre préteur, Gaius 
ISS* Calpumius (569), les Lusitaniens se tinrent pour quel* 
que temps tranquilles. 

En deçà de l'Èbre, la domination des Romains sur 
lesCeltibères, simplement nominale jusque là, s'affermit 
par les ellort^ de Qtdntm Fnlrius Flaccus^ qui les défit 
*«♦. tous en t>7»i, etréduisit les cantons les plus voisins, et 
par les efforts surtout de Tiberius Graccbus son suc- 
379 178. cesseur (575-576). Gelui-ci soumit trois cents villes 
ou villages, mais sa douceur et son habileté lui pro- 
fitant mieux encore que la force, il établit enfin d'une 
manière durable Tempire de Rome sur ces fières et 
droites natures. Le premier il sut amener les notables de 
la nation à prendre du service dans les rangs des lé- 
gionnaires : il se créa parmi eux une clientèle; assigna 
des terres aux bandes errantes, ou les réunit dans les 
villes (témoin la cité espagnole de Graccurris [l'an- 
cienne lUurcis à laquelle il avait donné son nom ro- 
main). C'était ià le meilleur remède à la piraterie de 
terre! Enfin il régla par de justes et sages traités les 

< [Chez les Vascons, dans la TarraconMUf 81^. ConUa, va Namrtt, 
pré» de YEhn, — Y, Tito Live, Efikm* 41.j 
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rapports entre les divers peuples et les Romains, aFrétant 
ain-i dans leur source les insurrections futures. Sa îhp- 
moire resta vénérée, et malgré de fréquents et partiels 
tressaillemento, on peut dire qu'après lui la Péniasule, 
relaUTement du moins, a connu le repos. 

Tout en ressemblant à l'administration de la Sar- Adminutittiii 
daigne et de la Sicile, celle des deux provinces es- 
pagnoles ne fut cependant point identique. Ici comme 
là, le pouvoir suprême fut contié h deux proconsuls, 
pour la première fois nommés en 357. Cette même «*.J.-C. 
année les frontières furent délimitées, et l'organisatioTi 
administrative complétée dans Tune et l'autre Espagne. 
La loi Bœlna (562?) décida sagement que les préteun m. 
pour la Péninsule seraient à Tavenir nommés pour 
deux ans : malheureusem^t les compétitions croissantes 
en vue des hauts emplois, et la jalousie du Sénat à l'en- 
contre des hauts fonctionnaires, empêchèrent son ap- 
plication régulière : la biennalité des prëtures resta 
l'exception, même dans ces provinces iointaiues, dif- 
ticiles à connaître pour Tadministrateur ; et tous les 
douze mois le préteur en charge se voyait dépossédé par 
l'effet d*une mutation intempestive. Toutes les cités 
soumises étaient tributaires : mais au lieu des dîmes «t * 
péages réclamés aux Siciliens et aux Sardes, les Ro- 
mains, faisant ce que les Carthaofinois avaient fait 
avant eux, levaient sur les pcu|i[ades cl les villes d Es- 
pagne des taxes tixes en argent ou d'autres redevances 
en nature. Seulement, sur la plainte des intéressés, 
le Sénat défendit en 583 de les percevoir 4 l'avenir par i7t. 
la voie des réquisitions militaires. Les prestations en 
céréales étaient fournies contre indemnité : les préteurs 
ne pouvaient réclamer que le vingtième de la récolte, 
et de plus, le même sénatus-roiisuUe interdisait k 
l'autorité suprême locale de lixer toute seule le tarif de 
la valeur en taxe. £n revanche et par une mesure toute 
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différente de celles prises ailleurs et notamment dans la 
tranquille Sicile, les Espa^niols eurent à fournir leurs 
contingents aux armées, contingents soigneusement ré- 
glés par les traités. Sourent aussi leurs villes reçurent 
Je droit de battre monnaie , tandis qu'en Sicile, au con- 
traire, Rome se Tétait réservé à titre régalien. Ici, elle 
avait tropheBoio du concoais de ses sujets, pour ne pas 
leur donner les institutions provinciales les plus douces, 
et y conformer de même son administration. Parmi les 
ritt s plus favorisées, on comptait d abord les villes 
maritimes de fondation grecque, phénicienne ou ro- 
maine même, comme Gadès, Tarragone, colonnes et 
soutiens naturels de son empire. Rome les avait admises 
à titre tout particulier dans son alliance. — Somme 
toute, financièrement et militairement parlant, l'Es- 
pagne coûtait à la République plus qu'elle ne rap- 
portait, et Ton peut se demander poui (|iH)i elle ne s'était 
pas débarras ■^l'c de soi» onéreuse coinjuête, alors que 
les conquêtes transmaritimes ne cadraient manifestement 
point encore avec les visées de sa politique extéripure. 
Sans doute, elle avait pris en grande considération les 
intérêts du commerce croissant, les richesses de TEs- 
pagne en minerais de fer, ses mines d'argent plus 
riches encore et depuis longtemps fameuses jusque 
dans 1 Oi îent * ; elle s'en était emparée, c45mmeCarthage 
avant elle, et Marcus Caton, lui-même, en avait orga- 
195 A\, j.-c. nisé l'exploitation (559). Mais la raison déterminante 
de son occupation directe est à mon sens celle-ci. 11 n'y 
avait point en Espagne de puissance intermédiaire* 
comme la république massaliote dans les Gaules, comme 

* Maccluib., 1,8,3: tU (Judas) avait encore appris tout ce qu'ils (les 

• Romain!») avaient fait dans l'Espagne; de quelle manière ils avaient 
» encore réduit en kmr poissanee les mines d'or et d'argent qn sont 

* en ce pay s là. o\ avaif^nt cutiqiiis toutes ces provinces par leur con- 
» seil et leur patience. • [Liemaistre de Sacy.] 
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lo foyaume namîdê en Libye. Or, abandonner la Pé* 
ninsiile à nlle-nadine, e*eùl été l'offrir de nouveau à 

rambition d'une autre famille de Barcides, et des aven- 
turiers qui ne manqueraient pas d'accourir aussitôt pour 
s'y tailler un empire! 



CHAPITRE VllI 

LES ÉTATS ORIENTAUX. SECONDE GVERRR DE MACéDOlNB. 



L'Oheut Grec. L'oBuvre Commencée par Alexandre le Grand, un 

siècle avant que les Romains ne vinssent mettre le pied 
sur le territoire qu'il appelait son royaume, cette œuvre, 
avec le cours des années, sV'tait transformée et agran- 
die, ses successeurs ayant pourf^uivi la réallocation de sa 
fi^rande pensée, la conversion de rOrient à l'hellénisme. 
Un vaifte système d'États gréco- asiatiques était sorti de 
là. L'invincible génie des Grec», avec cet amour des 
voyages et de IVmigration qui jadis avait poussé leurs 
trafiquants jusqu'à Massalie et Cyrènp. jusque sur le Ni! 
et dans la mer Noire, avait su ^^rnder les roii(jutH« > 
hér<")S. î^a civilisation îiellcuique s'était partout [)aisi- 
blement assise, soiis la protection des sarisses macé- 
doniennes, dans l'ancien royaume des Achaeme'nides. 
IjCS généraux qui héritèrent de l'empire d'Aleiandre 
s'arrangèrent entre eux, et se firent peu à peu équi- 
libre, équilibre souvent dérangé: mais dont la régulâ- 
tes rite même se manifeste dans ses vicissitude*. Trois puis- 
|id?Mm*'* sances de premi<;r ordre s'étaient formées. la Macédoine, 
- u Hacf'ttoino. TAsic ct rÉgypic. La Macédoine, sous Philippe Y, 
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monté en 534 sur le trôfie, ne différait guère de ce -C. 
qu elle avait été sous le second Philippe, père d'Alexan- 
dre. Elle coustituait le mèioe état militaire compact» 
arrondi, avec des finances solides et régulières. Sa Tron* 
tière du nord s'éuil refaite après le flot passé de rinon- 
dation gauloise : et eû temps ordinaire, il suffisait de 
quelques postes pour conteuir de ce côté les barbares 
dUtlyrie. Au sud, toute la Grèce n'était pas seuteinent 
dans sa dépendance : une grande partie même était com- 
plètement sujette, et avait reçu garnison macéduiii*;niie. 
Âiusi eu était*ii de la Thes^lie tout eulxère, de i Olympe 
jusqu'au Sperehius et à la presqu'île de Magnésie; de la 
grande et importante lie d'Eubée, de la Luende^ de la 
Dofide et de la Phmde ; enfin dans ïAtiiqw et le Pûù- 
ponège, d'un grand nombre de localités, comme Sunium 
et son promontoire, Corinthey Orchomèney Héraea\ et la 
Triphjjlie. Les places fortifiées de Déuielriade dans la Ma- 
gnésie, daChalcis d'Ëubée, et de (^onr^M^ surtout, étaient 
appelées < les trois chaînes de la Grèce! » Mais la iorce 
de la Macédoine résidait dans la Macédoine même et 
dans le peuple macédonien. Si la population y était tiès* 
peu dense eu égard à la superficie du sol; si l'on n'y pou* 
vait guère lever de soldats qu'en nombre égal à peine au 
cuntingent des deux légions de l'armée consulaire nor- 
male; s'il convient enlin de icconnaître que le pays ne 
s'élait pas piemement remis encor» dis vides causés par 
les expéditions d'AleiLandre et par l'iovasiou gauloise» 
ces désavantages trouvaient ailleurs leur ample compen- 
sation. Dans la Grèce propre, Jes nationalités avaient 
perdu leur force morale et leur nerf politique. Là plus de 
peuple, à vrai dire : plus de vie méritant la peine de 
vivre. Parmi les meilleurs, l'un s'adonnait à l'ivrogne- 

< [Orchomène, en Bœolie: Hérèe^ en jtrcodie, furVAtpkée: la Tri- 
pkyHe, dans i'JUule, an wd. J 
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rie, l'autre aux jeux de reeerime ; un troisièine useît les 

heures et l'huile de sa lampe à de frivoles études. Pen- 
dant ce temps, en Orient, à Alexandrie, perdus en 
petit nombre au milieu des masses indigènes, (juelijues 
iitec» semaient péie-mêie autour d'eux, avec d'autres 
«yi^ments meilleurs, leur idiome, leur agile faconde, 
et leur fausse scieaoe avec leur science vraie. Mais 
à peiAe pouvaieut-tk fouroir eu nombre suffisant les 
(ifliciers d'année, les hommes politiques et les maîtres 
irécole qui leur étaient demandés. Ils étaient trop 
pt'u nombreux pour constituer, dans ces pays nou- 
veaux , une classe movenne de pur sang hellénique. 
Dans la Grèce ^epleutiionale, au contraire, la Macé- 
doine offrait encore un 84»lide noyau national, issu de 
la race qui jadis avait combattu à Marathon. Aussi 
voyez avec quelle superbe confiance les Ëtoliens, les 
Aearnaniens, les Macédoniens s'avancent partout dans 
les pays d'Orient. Ils se donnent comme gens de meil- 
leure souche et passent pour tels! Us jouent le prin- 
cipal TÔh dans les cours d Antîoche et d'Alexandrie. 
Ëst-ii besoin de citer cet habitant d'Alexandrie qui, re- 
venant dans sa ville natale, après avoir fiait un long séjour 
en Macédoine où il avait pris les mœurs et le costume 
du lieu, se «noyait devenu un autre homme, et ne 
voyait plus dans les Alexandrins que des esclaives? La 
vigueur et l'iiabileié, le sens national toujours vivace 
avaient fait du royaume macédonien le plus puissant et 
le mieux ordonné des Kials du nord de la Grèce. L'ab- 
solutisme s'y était établi, il est vrai, sur les ruines des 
anciennes institutions de représentation aristocratique. 
Toutefois, jamais ni le maître, ni les sujets ne s'y virent . 
dans la condition respective qui leur était alors faite en 
Asie et en Égypte. Les Macédoniens se sentaient, par 
comparaison, indépendants et libres. Brave, ardent 
couti'e l'eaneiui national quel qull soit ; inébiauiable 
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dans sa fidélité à la patrie el à la race dd ses rois; lut- 
tant jusqu au bout coiiUe les inalhcais [lublics, d ou 
qu'ils viennent; ce peuple, de tous ceux, de l'ancienne 
histoire, est celui qui se rapproche le plus des Romains. 
Âu lendemain de l'invasion gauloise sa rëgénéralioa 
tient du {krodige ai lui fait hooneur, à lui comme à ceux 
iqui le gouvernaient. 

La seconde des grandes puissances, le royaume d'Asie, 
ii*était autre que la Perse ancienne, transformée à la 
surface et hellénisée. Le nouveau « Roi des rois, » — car 
il prenait ce titre poiupeux bi mal ju^titié par sa fai- 
blesse, — se prétendait le souverain des contrées qui 
vont de rHeilespont au Pendjab. Gomme du temps de 
l'ancien monarque de Perse, ses États n'avaient point 
d'organisation solide, et n'offraient aux yeux qu'un 
faisceau sans lien de provinces plus ou moins dépen- 
dantes, de satrapies insoumises, et de villes grecques à 
demi-libres. L' Asie-Mineure, par exemple, appartenait 
nominalement au royaume des Séleucides; et néan- 
moins toute la côte du nord et la majeure partie de 
l'intérieur étaient occupée» par des dynastes locaux, ou 
par des bandes de Celtes envaiiisseurs. A l'ouest, une 
autre région appartenait aux rois de Pergame : les lies 
et les places maritimes étaient ou libres ou possédées par 
l'Egyptien : il n'y restait plus guère, en njulué, a[)parU'- 
nant au Grand-Roi d'Asie, que la Cilirie intérieure, la 
Phrygie et la Lydie , avec le titre d un droit nominal et 
inefficace sur les autres villes ou princes : sa suprématie 
ressemblant de tous points à celle de l'ancien empereur 
d'Allemagne au delà des domaines immédiats de sa 
maison. Le royaume d'Asie usait ses forces dans de 
vaines tentatives pour chasser les Égyptiens de leurs 
possessions sur les côtes; daiis >es débats de frontière 
avec les peuples orientaux, avec les PaiLlies et les 
Bactrions; dans ses luttes continuelles avec les Gaulois 
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établis daiM t'Âsîe-Mineure au grand dommage du pays, 
et avec les satrapes de TEst, ou encore avec les Grecs de 
r Asie- Mineure, tons les jonrs k Tétat d'insurrection ; et 

nnfiii (hiubiies queielles de lafiiille et (Jans des guerres 
coiiliiiut'lles contre les prétendants au trôiif. Aucun des 
royaumes fondés par les Diadoques n'échappait d'ail- 
leurs à ce dernier fléau, ni aux autres maux qu'entraîne 
avec elle la monarchie absolue et dégénérée. Mais nulle 
part ces maui n'étaient funebtes autant qu'en Asie : là, 
lOt ou tard, les provinces,* sans lien entre elles, étaient 
entraînées à une séparation inévitable. 
LÉgyiiie. Toute autre était l'Égyple, dans son uiiiié puibbante. 

La politique intelligente des premiers Lafjides avait su 
mettre à proHt leâ antiques traditions nationales et reii* 
gieuses, et iustituer un gouvernement absolu, concen- 
tré : là, même en face des abus administratifs les plus 
criants, les idées d'émancipation ou de séparation n'au- 
raient ui pu naître, ni pu se produire. Bien étrangère à 
ce royalisme national, fondement et expression poli- 
tique (la sentiment populaire en Macédoine, la iiaLiou 
é|4)ptieiine restait purement passive. La capitale y était 
tout : or la capitale dépendait de la cour et du roi. 
D'où la conséquence que si la mollesse et la lâcheté du 
prince y faisaient plus de mal qu'en Macédoine et môme 
en Asie, la machine de TÉtat y réalisait aussi des prc^ 
diges sous la main active d'un Ptoîémée i*', et d'un Pto- 
lemée Evergète, L'Egypte avait encore un avantage sur 
les deux grands royauai<-6 rivaux : c'est qu'au lieu de 
courir après l'ombre, la politique de ses rois s'était 
proposé un but clair et prochain. La Macédoine, patrie 
du grand Alexandre; l'Asie» continent qu'il avait 
donné pour assiette à son trône, ne cessaient pas de sè 
croire les héritières immédiates de la monarchie alexan- 
drine ; tout haut ou tout bas, elles prétendaient, sinon 
à ta reconstituer, du moins à la représenter. Les La- 
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gides, au cootraife, n'aipindent en atifione hiçon à la 
monarchie universelle : jamais ils n'avaient songé à fa 
conquête de l'Inde ; mais ifs n*eia attirèrent pas moins 

des i)orts de Phénicie dans celui d'Alexandrie tout le 
commerce d'entre l'Inde et la Méditerranée ; et faisant 
de l'Egyple la première puissance marchande et mari- 
time de l'époque, ils dominaient dans toute la Méditer- 
ranée orientale, sur les cdtes et dans les lies. Un jour 
Pudémée UI ÉvergiU rendit spontanément à SéUueuê 
CfUliniettê tontes ses conquêtes, jusqu'au porid*AnHoeh$, 
Grâce à cette habileté pratique, et aux avantages de sa 
situation naturelle, l'Egypte était redoutable aux deux 
autres États coiiliiieiitaux, aussi bien dans l'attaque que 
dans la défense. Tandis que son adversaire» même 
victorieux, ne pouvait pas la menacer sérieusement 
dans son existence, inaccesnble qu'elle était aux ar* 
mées ennemies, elle avait pris la mer, s'était établie 
dans Gyrène, à Chypre, dans les CycMes^ sur les edtes 
phénico-syiMcnnes , sur toute la côte méridionale et 
occidentale de l'Asie-Mineure , et en Europe, jusque 
. dans la Cliersonèse de Thrace. Le cabinet d'Alexandrie . 
avait aussi sur ses advei*saire$ la supériorité de l'argent. 
Il exploitait la vallée du Nil avec un succès inouï : les 
caisses publiques regorgeaient. La science des financiers 
d'État« qui ne voient que leur but, et marchent sans 
jamais dévier, y avait donné d'ailleurs un habile et 
grand essor aux intérêts matériels. Enfin les Lagides, 
avec leur munificence sagement calculée, entraient 
spontanément dans les tendances du siècle ; ils pous- 
saient leur royaume dans toutes les voies où peuvent 
s'agrandir le pouvoir et le savoir de l'homme, enfer- 
mant d'ailleurs toutes les études dans les limâtes de leur 
absolutisme monarchiquCt et enli«mélant habilement 
les intérêts de la science avec ceux de leur empire. 

L'État tout le premier y gagna. Les constructions na- 
in, le 
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yûh» 6i mécaniques profitèrent grandement des décou- 
vertes des mathématiciens d'Alexandrie. La puissance 
intelleetuelle des lettres et des sdeoces, le seul et le plus 
fort levier qui restât encore dans les mains de la Grèce, 
après le démembrement de son empire politique, celte 
puissance, pour autant qu'elle sait se faire à la servi- 
tude, se courbait docile devant le souverain d'Alexan- 
drie. Si l'empire du gnànd conquérant macédonien lui 
avait survécu, certes l'art et le savoir des Grecs au- 
raient trouvé en Égypte un champ- immense et digne 
d eux t Malheureusement la grande nation n'était plus 
qu'une ruine. Toutefois, une sorle de cosniopolilisnie 
érudit prospérait encore au milieu d'elle; et bientôt 
il trouva son pôle ma^n* Li<]ue dans Alexandrie. Là 
étaient mises à sa disposition des ressources, des col- 
lections inépuisables ; là les rois écrivaient d^ tragédies 
dont leurs ministres écrivaient les commeutaioes ; là 
ilorissaient les académies et les pensions données aux 
académidens. 

De louL ce qui procède ressurl U ^siLaaLiuii lespective 
des trois grands État» oi icntaux. La puissance jnaritime, 
maltresse des côtes et de la Méditerranée, après le pre- 
mier grand résultat obtenu, à savoir, la séparation poli- 
tique du continent européen et du continent d'Asie, 
était conduite à poursuivre son œuvre dans l'affaiblis- 
sement des deux autres puissances rivales, et à donner 
sa protection intéressée à tous les petits États. Pendant 
ce temps la Macédoine et l'Asie, sans cesser de se jalou- 
ser ealre elles, voyait ]U dans le royaume d'Egypte un 
commun adversaire contre lequel elles s'alliaient, ou 
contre lequel, du moins» elles avaient à se tenir cons- 
tamment unies. 
Quant aux États de second ordre, certains d'entre 
ite eux eurent aussi leur influence médiate dans les événe- 
l'Atte Minnini. ^^^^ (X)nUcts de l'Orient avec l'Occident. 
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Tels étaient les petits royaumes s'ëtageant de i*6KtréiBité 
méridionale de la mer CSaspienne à l'HellespODt, et qui, 
s'avançant vers l'Intérieur, occupaient toute la partie 
septentrionale de TAsie-Mineure : YAtropatène (au- 
jourd'hui VAderbmdjan^ au sud ouest de la Caspienne) ; 
l'Arménie, la Cappadoce (dans l'intérieur), le Pont sur la 
rive sud-est, la Bithynie sur la rive sud-ouest de la mer 
Noire;, tous débris détachés du grand empire de. Da- 
rius, tous gouvernés par des dynast^ orientaux, la 
I^upart d'origine persane , ainsi .'qu'il en était dans 
l'Atropatène, par exemple, dans cet asile de l'antique 
nationalité des Perses, où le flot tumultueux de l'expé- 
dition tl Alexandre avait passé sans laisser de traces ; 
tous i^iiiin, subissant à la sui face, et pour un moment, la 
suprématie de la dynastie grecque qui avait pris, ou 
croyait occuper en Asie la place des Grands-Rois. 

La GakUie^ au centre de l' Asie-Mineure, pesait da- Gaulois 
vantage dans les destinées communes de l'Orient. Au .... *'r 
centre du massif qui touchait a la Bitnynie, à la Paphla- 
gonie, à la Cappadoce et à la Phrygie, cet État avait eu 
puai loudateurs trois peuples celtiques, les ToUstoboïes, 
les Tectosages et les Trocmes *, qui s'étant établis dans 
la contrée, y avaient apporté leur langue et leurs cou- 
tumes, et y continuaient leur vie d'aventuriers pillards. 
Leurs douze tétrarques, préposés à chacun des quatre 
cantons des trois tribus, assistés du conseil des Trou 
cents, y constituaient le pouvoir suprême, et tenaient 
l'assemblée sur le « lieu sacré » {Drunemetum), ren- 
dant la justice, et prononçant les sentences capitales. 
L'institution cantonale des Gaulois était chose insolite 
aux yeux des Asiatiques ; mais ils ne «'étonnaient pas 

* [Débris dos bandes qui afûent naguère «ivahi la Grèoe: les To- 

iistoboïes et les Tectosagex «Maient des Belges, frères Vo!cet TeeUh 
sage» de Tolo$a ( roitkmiej.— Y. Am. Thierry, Hist, tUê GauUÀi, 
part. 1, ch. v.J • 
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moinâ de la fougue téméraire de ces iotnis ViBUS du 
nmd ; de leurs habitodes de soldats de fortuiw, mettant 
leur épée tu service de leurs voisins moins belliqueux, 
quelle que fftt d'ailleurs la guerre & entreprendre, ou se 

pi'écipilaiU, pour les piller ou les ravager, sur tous les 
pays d'alentour. Ces irrésistibles barbares étaient la 
terreur des peuples dégénérés de l'Asia ; et le Grand-Roi 
lui*méme, après avoir eu ses armées maintes fois bat* 
tues, après qa'Amtiœkm I Sôter eut perdu la vie dans 
m «T. i.'C. un combat Ûvré contre eux (493), avait fini par s'en- 
gager à leur payer tribut, 
ivrganir. Seul, un riche citoyen de Pergome, Attale, leur avait 
tenu tête, et les avait reibulés: sa patrie reconnais- 
sante lui décerna le titre de roi, pour lui et les siens 
après lui. La nouvelle cour de Pergame était» en petit, 
l'image de la cour d'Alexandrie : mêmes soins donaés 
aux intérêts matériels, aux arts^ à la littérature ; même 
g0uwnmmt de cabinet sagaoe et prévoyant; mêmes 
tendances à aider à raffidblissement des deux autres 
puissances continentales. Les Attalides tentèrent de 
fonder une Grèce indépendante dans l'Asie-Mineure oc- 
cidentale. Possesseurs d'un trésor toujours plein, ils 
s'en servirent à leur avantage, tantôt prêtant aux rois 
syriens de grosses sommes, dont le remboursement fi* 
gurera plus tard dans les stipulations du traité de paix 
avec Rome, tantôt acbetant des aecroissemoits de ter- 
ritoire. Cest ainsi que les Romains et les Ëtoliens, ligués 
naguère contre Philippe et ses alliés, ayant enlevé Egine 
aux Arhéens, les Etoliens, à qui elle appartenait comme 
part réglée du butin commun, la vendirent à Attale, au 
prix de 30 talents (51,000 thalers ou 191,250 fr.). 
Quoi qu'il en soit, et en dépit du luxe de ia cour et du 
titre donné à son chef, le royaume de Pergame ne cesse 
pas d'être une sorte de république, se gérant au dedans 
et ait dehors à la façon des cités libres. Attale, le Lau- 
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rmU d$ Médim de Tantiquité, ne fiit janui» qu'on ei- 
tadin opulent, menanMft vie intime de la famille, lui et 

les siens. La concorde et la paix demeurèrent jusqu'au 

bout dans la maison royale : contraste louable à côté 
de» souillures des dynasties plus uobles assises sur les 
trônes voisins. 

Dans la Grèce européenne, si Ton retranche les pos- 
sessions romaines de ta côte oocidentaie, oii résidaient 
des gouverneurs spéciaux, du moins dans les localités 
les plus importantes, comme à Gorcyin (p. 98); si 
l'on retranche les provinces sous rautorité imm^ 
dialc de la Macédoine, on ne trouve plus de peuples 
ayant encore leur existence propre et leur politique, 
sauf les Épirotes, les Acamaniens et les Étoliens au 
nord ; les Bœotiem et les Athéniens au centre; les 
Aehéens, les Laeédémoniens^ les Metiéniens et les Éléau 
dans le Péloponnèse. Les républiques des Ëpiiotes» des 
Acamaniens et des Boeotiens se rattachaient par tontes 
sortes de liens à la Macédoine ; les Acamaniens surtout, 
que sa protection seule pouvait couvrir contre la menace 
et les armes des Etoliens leurs oppresseurs. Nul de ces 
trois peuples n'avait d'ailleurs d'importance. Au de- 
dans,, les conditions variaient. Chez les Boeotiens 
par exemple, ceux-ci, il est vrai, les plus mal en points 
il était passé en usage à défaut d'héritiers en ligne di- 
recte, de léguer sa fortune à des associations de taverne, 
et depuis plusieurs dizaines d'années les candidats aux 
clidigeb pLd)liques n'obtenaient les votes qu'à la condi- 
tion sinr qud non de s'engager à refuser au créancier, 
au créancier étranger surtout, i'actioa en justice contre 
le débiteur. 

Les Athéniens avaient d'ordinaire l'appui du cabinet AiticiiUni». 
d'Alexandrie contre la Macédoine : ils étaient en intime 
alliance avec les Étoliens. Mais, en même temps, leur 
puissance avait disparu ; et n'eût été le nimbe glorieux 



Épiroiei. 
Àcanianiens. 
BceoUeos. 
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dés arts et de la poésie des ancieDS jours, leur ville, 
triste héritière d'un illustre passé, serait descendue au 
rang des petites cités, ses égales. 
Êtoiiejis. p|us virileé étaient les forées de la ligue étolienne. 

Là subsistait encore intacte l'antique vigueur de la 
Grèce ; mais là aussi i'indiscipljne sauvage, l'imprati- 
cabilité d un gouvernement régulier trahissaient la dé- 
générescence. C'était une maxime de droit public, que 
rÉtolien pouvait vendre ses services contre toute autre 
puissance, fùt-elle alliée à TÉtolie. Un jour les Grecs 
ayant instamment demandé qu'il fût mb un terme 
à l'abus, la diète répondit qu'on arracherait TÉtolie dé 
l'Etolie plutôt que de su[>pi imer une telle loi. Ce peuple 
eût pu être grandement utile au reste de la Gr^ce, s'il 
ne lui avait fait plus de mal encore, avec son brigan- 
dage organisé, ses hostilités irréconciliables contre la 
confédération achéenne, et sa malheureuse opposition 
contre le grand .£tat macédonien . 
Aciiéra». Dans le Péloponnèse, TÂchaîe, combinant ensemble 
les éléments meilleurs de la Grèce propre, avait fondé 
une fédération, imposai] te par l'honnêteté, le sens iia 
tiouai, et les institutions d'une paix armée pour la 
guerre. Malheureusement, en dépit des accroissements 
qu'elle avait pris au dehors, elle se flétrissait au moment 
le plus florissant : ses ressources défensives avaient péri. 
Conduite à mal par Tégoïsme et la triste diplomatie 
d'Aratus^ elle s'était jetée dans les démêlés les plus fu- 
nestes avec les Spartiates. Faute plus grande ! Aratus 
avait appelé l'intervention de la Macédoine dans le 
Péloponnèse, et par là, conjplétemeut abaissé sa patrie 
devant la suprématie étrangère. Aujourd'hui les princi- 
pales places du pays recevaient garnison macédonienne, 
et chaque année le serment de fidélité était prêté à 
Sparie.Èiiii Philippe. Quant aux petits États du Péloponnèse, ÉHs, 
Messéne. Mesûne, Sparte^ leur vieille haine contre l'Achaîe. 
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accrue tous les jours par des querelles de frontières, 
faisait toute leur politique. Ils tenaient pour les Ktolieri!?; 
et les Achéens marchant avec Philippe, ils prenaieiU 
parti contre la Macédoine. SeuU le royaume militaire 
des Spartiates avait conservé quelque prestige. Mâcha- 
nidûs ^ mort, un certain Nidns avait pris sa place. Ge- 
lui-cî, s'appuyant effrontément sur tes mercenaires qui 
cherchaient partout aventure, leur donna les champs, 
les maisons, et jusqu'aux femmes et aux enfants des 
citoyens. Il entretint aussi d'étroites relations avec l'île 
de Crèle, alors le prand repaire des corsaires et des 
soudards. 11 y possédait quelques villes, et y organisa 
même une association en compte à demi pour l'cKercice 
de la piraterie. Ses brigandages à terra, ses corsaires 
guettant à l'ancre au promontoire Malée^ avaient ré- 
pandu au loin la terreur de son nom : il était haï en 
même temps que tenu pour cruel et vil. Néanmoins il 
avait SI! étendre son territoire, et dans l'année de la 
bataille de Zama. il s'était emparé de Messèiie. 

Mais parmi tous les l'étais intermédiaires, la situation 
la plus indépendante était encore celle des villes grec- ^^^e^ 
ques marchandes, échelonnées sur les rivages de la 
PropinUiâe, le long de la côte d'Asie-Mineure, ou éparses 
dans les lies de la mer Égée. Ces libres cités sont le 
point lumineux, dans les ténèbres confuses du système 
liçlléiiique, dans ces temps. Il en était trois surtout qui, 
depuis la mort d'Alexandre, avaient conquis les fran- 
chises les plus complètes, et que leur activité commerciale 
faisait politiquement et territorialement considérables : 
ByzancBy la reine ànBosphore^neheet puissante, parles 
produits du péage du détroit et le commerce des blés 
dans la mer Noire; Cyzique^ sur la Propontide asiatique, 

* [Men loaire TarentiQ devenu Tyrofi de Spârte i^ers 110 : veineii et 511 jiv. j.^:. 
tué k Jianiinée pu PhUqpénun.} 
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fille et bMière de Jfîirt, Tivtni en lepports ëltoits 
avec la oour de Pergame ; enfin el avant elles, Bhodes. 

Rhodes. Les lihodiens, Alexandre mort, avaient aussitôt chasse 
leur ganiison macédonienne. Mettant à protlt les avan- 
tages maritimes et commerciaux de leur position géo- 
graphique, ils s'étaient faits les intermédiaires de tout 
le mouvement de la Méditerranée orientale. Leur flotte 
excellente, leur courage mis glorieuflement à l'épreuve 
m av h-c Ion du siège fameux de 4110 ^, dans ce siède de luttes 
continuelles et univertelies, leur foumissaîent les moyens 
d une politique de neutialllé commerciale, prévoyante 
et énergique. Ils l'assuraient, quand il le fallait, par 
les armes. Témoin leur guerre avec les Byzantins qu'ils 
avaient forcés à laisser le jBosphore ouvert à leurs vais- 
seaux. Ils n'avaient pas davantage penuis aux dynastes 
de Pergame de leur fermer la mer Noire. D'ailleurs^ 
ennemis de toute expédition tentée sur terre, ils avaient 
acquis pourtant des possessions importantes sur la côte 
de Carie, en face de leur île : en cas de besoin, ils pre- 
naient à loyer des soldats pour leurs guerres. Partout 
ils avaient noué des relations amicales, à Syracuse, en 
Macédoine, en Syrie, et surtout en Égypte. Us étaient 
en haute estime auprès des grandes cours, tellement 
qu'ils furent choisis souvent comme arbitres. Ils avaient 
continuellement Toeil sur les villes grecques maritimes, si 
nombreuses le long des rivages des royaumes de Pont, 
de Bithyiiieet de Pergame, le long des côtes et dans les 
iles enlevées par l'Egypte aux Sélent'ides, comme Sinope^ 
Héraclée^ i^ontique, Cius ^, Lampsaque, Abydos, Mytilène^ 
Chios (aujourd* hui Seio), Smymef Samos, HalicamasMê 
et tant d'autres encore. Toutes ces cités étaient libres 

* [Soutenu avec succès contre Demétrius Poliorcète, qui ne put ré- 
ddrela place.] 

* [dm o« GMe, viU« de Bîlhynie, mt la Pco|Kiiitide> ««jovid'lmi 
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en réalité; ellet n'vmmi albireàleun smenlos 4|iie 
pour en reoeToir la conûrmation de leurs privilèges ou 
leur payer parfois un modique tribut : contre les teD- 

tatives des dynastes voisins, elles sa\ ai<'nt ou résister eu 
pliant, ou lutter de vive force. Elles pouvaient compter 
toujours sur laide de Rhodes, qui défendit énergique- 
ment Sinope contre l'agression d'un Mithridate, du 
POnU Au milieu des haines et des guerres des rois, elles 
avaient si fortement assis leurs libertés locales, que 
quand, un peu plus tard, Antiochus et les Romains 
en vinrent aux mains, leurs franchises, à vrai dire, 
n'étaient plus en jeu, mais bien seulement la question 
de savoir si elles auraient à les tenir ou non de la muni- 
ticence du rou^ Pour nous résumer, la ligue des villes 
grecques, dans ses conditions générales comme aussi 
dans ses rapports spéciaux avec les souverains du pays, 
constituait une v^table hmue avec Rhodes à sa téte. 
Rhodes traitait et stipulait pour elle-même et pour ses 
asbociées. Dans leurs murs, la liberté républicaine avait 
élu^'îoniicile et tenait tête à rintérêt monarcliique ; et 
pendant qu'aux alentours stîvissait la guerre, se repo- 
sant dans leur calme relatif, elles avaient des citoyens 
patriotes savourant le bien-être de la vie des cités mai* 
tresses d'elles-mêmes : les arts et la science y florissaient 
enfttt, sans avoir à craindre les entreprises du régime mi- 
litaire ou la corruption de Tair des cours. 

Tel était le tal)leau qu'ofifrait l'Orient à l'heure où 
tomba la barrière (\m le séparait de l'Occident ; à l'heure 
où les puissances orientales, Philippe de Macédoine eu 
tétCt virent enveloppées dans les vicissitudes et les 
affaires de l'autre partie du monde ancien. Nous avons 
raconté ou indiqué ailleurs^ les pinmîers incidents de 

* 

* [Y. tupràt ch. iii, p. 94, et s.; eh. v. p. 175; et eh. rt, p. 190 
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celle période nouvelle : notts ayona dit comment la pre- 
si5-:iMi it. j.-c. mière guerre deMaoédome(54(V549) avait débuté et fini ; 

comment Philippe pouvant influer sur l'issue de la guerre 
d'Hannibal, n'avait rien ou presque rien fait pour répon- 
dreàTattentc et auxcombinaîsonsdu grandCarthaginois. 
Une fois de plus on avait eu la preuve que, de tous les 
jeux de hasard, le plus funeste est le jeu de l'absolutisme 
héréditaire. Philippe n'était pas l'homme qu'il eût fallu 
à la Macédoine. Non pourtant qu'il fÙt sans valeur. 
Il était roi, dans le meilleur et dans le pire sens du 
mot. Le iraiL caiactéiisiique, chez lui, était le senti- 
ment profond de son autorite' royale : il voulait régner 
seul et par lui-même. Il était lier de sa pourpre, mais 
non pas de sa pourpre seule, et cela avec quelque 
droit. Joignant la bravoure du soldat au coup d'œil du 
capitaine, il avait aussi ses hautes vues sur la conduite 
des affaires publiques, dès qu'il y allait de l'honneur de 
la Macédoine. Intelligent et spirituel à Tenoès, il gagnait 
ceux qu'il vûLiliiil p^ap^n^r, les plus msti aits et les plus 
capables tout les [h fitiieis^curiiiiie F Uiaininus et Seipiua; 
d'ailleurs, bon compagnon à table, et séduisant auprès 
des femmes, autrement que par le prestige .de son rang. 
Mais il était aussi l'un des hommes les plus orgueilleux 
et les plus criminels de ce siècle éhonté. A l'entendre, et 
c'était là un de ses mots favoris, il ne craignait personne 
que les dieux ; mais ses divinités, à lui, n'étaient autres 
que celles-là même à qui son amiral Dicpurquc offrait 
tous les jours un sacrifice, ['Impiété' (acriôcta), et Vlni- 
.guiY^' (ic«pavofA{a). lUen ne lui était sacré, pas même la vie 
de ceux qui l'avaient conseillé ou aidé dans l'exécution 
de ses desseins. Dans sa colère contre les Athéniens ou 
Attale, il assouvissait sa fureur jusque sur les monu- 
ments consacrés à des souvenirs respectables ou eur les 
plus illustres œuvres de l'art. Il se targuait de cette 
ma.xime (l'Étatque, c «jui tait tuer le pèi'e,doit aussi faire 



Digitized by Google 




SECONDE OUBRRE DE MACÉDOINE «M 

tuer le tils. » Il se peut qu'il ne trouvât pas de volupté à 
être cruel ; tout au moins la vie et la souffrance d'autrui 
lui étaient-elles choses absolument indifféisentes, et Tin- 
conséquence dans les mouvements du cœur, seul défout 
par où le méchant se rende supportable, ne pénétrait pas 
même dans sa rigide et dure nature. Il professait encore 
que le roi absolu « ne se doit ni à sa parole, ni à la loi mo- 
rale ; f> et il fit si impudemment si crûment parade de 
ses opinions malsaines, qu'on les tourna un jour coritre 
lui, et qu'elles devinrent souvent l'obstacle principal à ses 
plans. On né lui refusera ni la prévoyance» ni la déci- 
sion, mais qui s'unissaient chez lui avec les hésitations 
et le laisser-aller : contradictions explicables, sans doute, 
quand Ton songe qu'il avait dix-huit ans à peine à 
son avènement au trùne d'un roi absolu. S'emportant 
sans frein contre quiconque osait le contredn*e ou se 
mettre par le conseil en travers de sa voie, il avait, par 
sa violence, écarté de bonne heure tous les donneurs 
d'avis utiles et indépendants. Gomment avait^il pu se 
montrer si faible et si Iftche dans la conduite de sa pre- 
mièré guerre contre Borne? C'est ce que nous ne sau- 
rions dire. Peul être avait-il alors seulement l'insou- 
ciance supci bc qui ne se réveille et ne lait place à l'acti- 
vité et à l'énergie qu'à l'approche du danger; peut-être 
encore n'avait-il pas pris à cœur un plan qu'il n'avait 
pas conçu lui-môme, ou, eniin, avait-il jalousé la 
grandeur d'Hannibal, qui le rejetait dans Tombre I Ce 
qu'il y a de sùr, c'est qu'à le voir agir désormais, il 
semblera qu'il n'est plus ce même homme dont la né- 
gligence a taiL écliuuer jadis les vastes corabinaiboas du 
général de Cartilage. 

Philippe, en concluant le tiaité de 548-549 avec les ao^-sos av. j.-c. 
Ëtoliens et les Romains, avait la ferme pensée que la 
paix serait durable. 11 voulait se consacrer librement et 
tout entier aux affaires de l'Orient. Nul doute, pourtant. 
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qa*il n'ait vu aveeDhagrin Gartbage sitôt aBaiosëe. J'ad- 
mets qu*Hannîbal avait de sérieux motifs de croire à 

l'explosion j)iachaine d'une seconde guerre en Macé- 
doine; j'admets qu'ils étaient sous main envoyés [uir Phi- 
lippe, ces renforts qui vinrent se joindre à la dernière 
heure à l'armée carthaginoise (p. 237). Mais une fois 
lancé dans les complications immenses de l'Orient» le 
secret même de cet appui donné aux ennemis de Rome, 
et surtout le silence de celle-ci à l'égard d'une pareille 
iiitiaction à la paix, quand pourtant clleest à la recher- 
che d'un cas de guerre, tout démontre en effet qu'alors 
(551) Philippe ne songeait plus aux projets qu'il aurait 
dù mettre à exécution, dix ans avant. — • U avait effecti* 
vement tourné ses yeux d'un autre côté. Ptolémée Pki- 
hpatw^ roi d'Ëgypte, était mort en Si9. Les rois de 
Macédoine et d'Asie, Philippe etÂntiochus, s'étaient unis 
contre son successeur, Ptolémée Epiphams, un enfant 
de cinq ans; saisissant l'occasion d'assouvir la vieille 
haine des deux monarchies continentales contre la puis- 
sance maritime, leur rivale, ils voulaient abattre et dis- 
soudre le royaume d'Alexandrie : Antiochus devait 
prendre TJSgypte et Chypre : Gyrène, Tlonie et les Gy- 
clade9 étaient le lot réservé à Philippe. La guerre com- 
mence à la façon de ce dernier, qui se rit des procédés 
(lu dioii des gens, sans cause apparente, sans motif 
donné, « comme font les gros poissons quand ils dé- 
vorent les petits. • Les deux alliés avaient bien calculé, 
Philippe surtout. L'Egypte ayant sur les bras son voisin 
immédiat de Syhe, laissait forcément sans défense ses 
possessiona d' Asie-Mineure et les Gydades. Philippe se 
jette sur elles : c'est sa part du butin. Dans l'année 
même oii Rome fait sa paix avec Gartbage (553), il em- 
baï que ses troupes sur une tlotte que lui ont t'ournie les 
cités mariliaies ses sujettes > et qui fait voile vers la côte 
de .ïbrace. L^fsimachis est enlevée» malgré sa garnison 
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étoiienne; et P&inthp, cliente de Byzance, e^L occupée. 
Da premier coap, Philippe a violé la paix avec cette 
dernière; et quant aux Ëtoliens signataires aussi d'une 
paix toute récente, il a rompu arec eux la bonne en- 
tente. Passer en Asie ne lui fat pas diffieile, vu son 
alliance aTec Prusias^ roi de Bithynie : pour le récom- 
penser, il l'aida à annexer à son territoire les villes 
grecques marchandes qui le confinaient. Chalcédoine 
se soumit. Cius résiste, est prise d'assaut et rasée, ses 
habitants sont vendus comme esclaves: barbarie inutile 
qui mécontente Prusias, désireux de la posséder intacte, 
et qui irrite profondément le monde grec. Mais les plus 
indisposés furent les Étoliens encore , dont le stratège 
avait commandé dans la place, et les Rhodiens dont les 
tentatives de conciliation avaient été insolemment et 
perfidement écartées. Même sans le crime de Cius, l'in- 
térêt de toutes les villes marchandes était en jeu. 11 ne 
se pouvait faire qu'on laissât la Macédoine conquérante 
abolir ou resserrer le commode et nominal empire de 
l'Ëgypte. Les républiques grecques. Je libre commerce 
de rOrient« étaient incompatibles avec la domination 
macédonienne, et le sort fait aux malheureux citoyens 
de Cius montrait assez qu'il s'agissait pour les unes et 
les autres, non pas d'une question de libertés locales à 
confirmer par un suzerain, mais d'unequestionde vie ou 
de mort. DéikLampsaque venait de tomber: Thasos avait 
été traitée commeCius : il n'y avait plus de tempsà perdre. 
Le brave TkéophiHiûWf strat^ de Rhodes, exhorta ses 
concitoyens à une réustanœ commune dans le péril com- 
mun ; il convenait de ne point laisser les villes devenir 
la proie de l'ennemi les unes après les autit^s. iihodes 
prit son parti et déclara la guerre à Piulippe, Byzance 
se joignit à elle : le vieux roi de Pergame, Attale, l'en* 
nemi politique et personnel du Macédonien en fit autant. 
Pendant que les alliés rasseuibiaient leur flotte sur h 
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cAte d'Éolie, Philippe avec une partie de la sienne fit 

enlever Chios et Samos. Avec l'autre division il parut 
en per-oime devant Peri^anie, qu'il investit sans la 
prendre : mais il ne put rien faire que parcourir la rase 
campagne, et que laisseir sur les temples partout dévas* 
té» les traces de la valeur macédonienne. Tout à coup» 
il revient sur ses pas, regagne ses vaisseaui, et veut aller 
rejoindre l'autre escadre encore devant Samos. A œ 
moment les flottes coalisées de Rhodes et de Pergame 
l'atteignent, et le forcent au combat dans le détroit de 
Chios. Ses vais^^t aux pontés étaient en moindre nombre; 
toutefois leur iuiérioiiié se compensait par la mul- 
titude de ses embarcations découvertes. Ses soldats 
firent bravement leur devoir; mais ils fuient défaits. 
24 vaisseaux, la moitié environ de ses grands naviros, 
coulés ou pris, 6,000 matelots et 3,000 soldats tiiés, 
y compris Démocrate, Tamiral ; 2,000 prisonniers laissés 
aux mains des Grecs, vuila ce que lui coûta la journée. 
Les alliés n'avaient perdu que 800 hommes et 6 na- 
vires. D'un autre côté, des deux chefs qui les comman- 
daient, l'un, Attaie, coupé de sa flotte, fut forcé d'aller 
échouer son vaisseau amiral sur la plage é'Ertfthréeê : 
l'autre, Tbéophiliscus le Rbodien, dont le courage ci^^ 
viqoe avait provoqué la déclaration de guerre, et dont 
la bravoure avait décidé du sort de la juurut'f, iiiourul 
le leïidemain de ses blessures. Aussi, pendant qu Attale 
allait refaire sa Hotte à l^ergame, et que les Rhodiens 
demeuraient devant Chios» Pbilippe s'attribuant fausse- 
ment la victoire, poussa en avant vers Samoe, pour de 
là, se jeter sur les villes de Carie. Hais sur la côte même 
de Carie, les Rhodiens, seuls et sans le secours d' Attale 
vinrent livrer un second combat à sa flotte commandée 
par Héradide, dans les pai aiies de l'île de Lat/p et devant 
le port de MUet. Des deux côtés on se proclama vain- 
queur. Les Macédoniens pourtant semblent avoir eu 
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le dessus; car, pendant que les Rhodiens se retirent à 
MindaSt et de là k Gos, ils occupent Milet, et une autre 
de leurs escadres, sous les ordres de TEtolien Dîeëarque 

prend possession des Cyclades. A la même heure Phi- 
lippe poursuit sur hi terre ferme de (^arie la conquête 
des établissemeals Ubodiens et des villes grecques. S'il 
était entré dans ses plans de combattre Ptolémée, au 
lieu de ne faire que saisir sa part de butin, il eût 
alors songé (rheure était opportune) à pousser directe- 
ment une expédition vers TÉgypte. En Carie, d'ail- 
leurs, les Macédoniens n'avaient pas d'armée devant 
eux, et Phili|)[je put s'avancer dans tout le pays de 
Magiiesir jusqu'à Mylasa. Mais chaque ville y était une 
forteresse ; les sièges itahièrent en longueur, sans 
donner ni promettre de grands résultats. Zeuxis, satrape 
de Lydie, ne prétait pas à l'allié du roi de Syrie, son 
maître, un secours plus actif que Philippe lui-même 
n'avait pris à cœur les intérêts de ce dernier; et les répu- 
bliques grecques ne lui fournissaient d'aide que con- 
traintes par la force ou la peur. Tous les jours les appro- 
visionnements devenaient plus ditiiciles : Pliilip[)e était 
obligé de pilier le lendemain ceux qui lui avaient la 
veille volontairement fourni des vivres : d'autres fois, 
quoiqu'on eût son orgueil, il lui fallait descendre à les de- 
mander. La b^lle^saison se passa. Les Rhodiens, pendant 
ce temps, avaient renforcé leur flotte, réuni à leurs vais- 
seaux ceuxd'AttuIe : ils étaient les plus forts sur mer. 
Déjà le roi pouvait craindre d'avoir sa retraite coupée, 
et d'avoir alors h passer l'hiver en (^arie, quand les 
événements en Macédoine, quand l'intervention pro- 
chaine des Étoliens et des Romains nécessitaient son 
prompt retour. 11 vit le danger, et laissant garnison, 
3,000 hommes en tout, à Myrina, pour tenir Pergaroe 
en échec, et dans les |ietites villes voisines de Mylasa, à 
las^uHy Bargylie, Euruum et Pedasa, s' assurant ainsi un 
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port excellent et milieu de débarquement en Carie, 
il mit à profit la négligence des confédérés à gardei- les 
passages, réussit à gagner la côte de Tlirace avec sa 
flotte, et rentra dans ses foyers avant l'hiver (553-554). 

latervenliuii ^ 

dipioeuiNine Pendant ce- temps, un orage s'était formé dans 
4e RMne. rOccident. Le roi de Macédoine l'avait attiré sur sa téte, 
et déjà il ne lui était plus permis de continuer son oeuvre 

de pillage contre l'Égypte, hier encore sans défense. 
Dans Tannée mêmeoii ils mettaient si heureusement à 
fin la guerre contre Cartha-^e, les Romains se tour- 
nèrent inquiets du côté de l'Oiient, oîi ces complications 
graves avaient surgi. Combien n'a-t-on pas dit et répété 
souvent, qu'après la conquête de l'Ouest» ils avaient 
aussitôt prémélité et entamé celle de TEst? Opinion tn- 
juste, et dont un examen attentif démontre la fausseté! 
A nioiijs de s'entêter aveuglémeul devant l'évidence, oji 
reconnaîtra qu'à l'heure où nous sommes, Rome ne 
prétendait point encore à la suprématie universelle sur 
les Etats méditerranéens. Tout ce qu'elle voulait, c'était 
de n'avoir pas en Afrique et en Grèce de voisins qu'elle 
dite redouter. Or la Macédoine, par elle-même, n'était 
pas un danger pour l'Italie. Sa puissance était consi- 
dérable sans doute, et ce n'était pas sans mauvaise hu- 
ao6-2U3. nieur que le Sénat avait conclu jadis (en 548-549) la 
paix qui la laissait intacte : mais de là à des craintes sé- 
rieuses il y avait loin. Pendant la première guerre ma- 
cédonienne, la République n'avait envoyé des troupes 
qu'en petit nombre, et celles-ci pourtant n'avaient 
jamais eu en face un ennemi qu'il leur fallut com- 
battre à trop grande inégalité de forces. L'humiliation 
de la Macédoine eût été chose agréable au Sénat ; mais 
elle lui aurait coulé trop cher, l'achetant au prix d'une 
guerre continentale, et ayant à tnt ttre les armées ro- 
maines en hgne : aussi, dès que les Etoliens s'étaient reti* 
rés, il avait ausn consenti à la paix, sur la base du sUUu 
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quo antê bellut». —C'est aussi éoMitre une opinion saus 
preuve qae de soutenir qu'au moment môme du Iraité, 
les Romains auraient eu la ferme intention de reprendre 
les armes & la première heure favorable. N*est-il point 
certain, au contraire, que dans l'épuisement des res- 
sources de l'Italie, au lendemain de la seconde guerre 
punique, avec le peuple décicl( nient hostile à toute 
expédition nouvelle au delà des mers, recommencer la 
lutte contre Philippe eût été chose au suprême degré 
lâcheuse et Incommode? Et pourtant, la lutte ne put 
être évitée. Rome acceptait bien, à titre de voisine, la 
Macédoine telle qu'elle était en 549 : elle ne pouvait sus», j.-c. 
permettre que Philippe s'annexftt la meilleure partie de 
l'Asie-Mineure grecque, et l'important fUat de Cyrèiie; 
qu'il opprimât les ville<* marchandes neutre.^, et doublât 
ainsi ses forces. En outre, la cimte de l'Égypte, rabais- 
sement et bientôt, peut-être, la conquête de Rhodes ne 
pouvaient qu'infliger une blessure profonde au commerce 
de l'Italie et de la Sicile. Rome allait-elle tolérer que le 
commerce de rilalie, surtout, tombât dans la dépen- 
tlauce des deux ^rundes puissances orientales? L'Iion* 
neur ne lui taisait-il pas un devoir de défendre Attale, 
son fidèle allié durant la première guerre macédonienne? 
Ne fallait-il pas à tout prix empêcher Philippe, qui déjà 
l'avait assiégé dans sa capitale, de le chasser de son 
royaume, de lui enlever ses sujets ? Ce n'était point par 
jactance ambitieuse et vaine, que Ton parlait du bras 
protecteur de Rome s'ëtendant au-dessus de tous les 
Hellènes ! Les habitants de Napies, de Rhegium, de 
Massalie et d'Empories l'auraient attesté au besoin : sa 
protection était sérieuse. Quelle autre nation était alors 
plus rapprochée qu'elle de la Grèce? La Macédoine hel. 
léiiisée, Rome alors en serait -elle beaucoup plus voisiné? 
Il serait étrange que l'on contestât aux Romains sous 
l'empire de la pitié et des sympathies qu'ils ressentaient 
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pour la Grèce, le di uiule s'irriter à la nouvelle des crimes 
* de dus et de Thasos. Non, tout se réutùssait, les intérêts 
deleurpofitique et de leur commerce, et la loi morale, 
pour les pousser à une guerre nouvelle, l'une des plus 
justes, peut-être, qu'ib aient jamais faîtes. Ajoutons, à 
l'honneur du Sénat, qu'il prit sur-le^bamp sou parti; 
qu'il passa aux préparatifs nécessaires sans plus songer à 
l'épuisement de la République, et à rini[)u[)ularité d'une 
SOI av. J.-C. déclaration de guerre. Donc, dès 553, le propréteur Mur- 
eu» Valerius Lœvinus se montrait dans la mer d'Orient, 
avec les 38 navires de la flotte de Sicile, Ce n'était pas 
que le Sénat ne l&t embarrassé de trouver un cattu belli à 
mettre en avant. Il le lui fallait pour le peuple, alors 
même que dans sa profonde politique, et qu'ù l'instar 
de Philippe, il attachait assez peu d'imjX)rtance à l'exposé 
régulier des motifs de la guerre. L'appui que le roi de 
Macédoine avait donné aux Cartjiaguiois constituait 
certes une violation du traité : mais la preuve n'en était 
pas faite. Les sujets de Rome en lUyrie, se plaignaient 
depuis longtemps d'abus commis par les Macédoniens. 
«»• En 551, l'envoyé de Rome s'était mis à la tôte des mi- 
lices locales, et avait chassé les bandes de Philippe. Le 
SM. ' Sénat avait expédie au roi une ambassade (552), chargée 
de lui diie que * s'il cliercliait ia guerre, il la trouverait 
plus tôt qu'il ne le voudrait peut-être I» Mais ces quelques 
empiétements n'étaient rien autre chose que des infrac- 
tions dont Philippe était coutumier envers tous ses voi- 
.sins : procéder à leur encontre aurait de suite amené la 
reconnaissance et la réparation du tort, et non la guerre. 
— La République était en termes d'amitié avec tous 
les autres belligérants en Orient, et à ce titre elle aurait 
pu leur prêter appui. Mais si Rhodes et Pergame im- 
plorèrent sans tarder son secours, il faut convenir que 
dans la forme, l'agression première venait d'elles» 
et quant à l'Egypte, si ses envoyés vinrent de- 
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mander ao Sénat de prendra la tutelle de son roi en- 
fant» elle ne se montra point empressée d'appeler chez 
elle Tintervention des armes de Rome. Pour conjurer 

les dangers du moment, elle eCit aussi ouvert les mers 
de l'Est à la plus grande puissaiïce occidentale ! Et 
puis, c'était en Syrie qu'il aurait fallu tout d'abord 
oonduire une armée auxiliaire. Du même coup, Rome 
aurait eu sur les bras la guerre, et avec TAsie, et avec 
la Macédoine. Il importait de ne pas se jeter dans de 
tels embarras, d'antant plus qu'on était alors bien dé- 
cidé à ne pas se mêler des affaires d'Asie. Le Sénat se 
contenta donc d'envover d'abord des ambassadeurs en 
Orient. Ils avaient d'une part, et en ce point leur mis- 
sion était facile, à obtenir l'assentiment de i'Égypte à 
l'intervention de Rome dans les affaires de la Grèce ; 
de l'autre, à donner satisfactiou à ÀDtiochus par Ta* 
bandon de la Syrie tout entière; enfin, à hâter autant 
que possible l'occasion de la rupture avec Philippe, et 
en même temps à nouer contre lui la coalition de tous 
les petits États gréco-asiatiques (tin de a53). A Alexan- aai av j.-c. 
drie, l'ambassade réussit de suite. La cour d'Égypte 
n'avait pas le choix : elle reçut avec recounaissance 
Marcm Mmilius Lepidm, « le tuteivr du jeune roi >, 
envoyé pour prendre en main ses intérêts, en tant qu'il 
serait possible, sans intervention directe de la R^a- 
blique. Antiochus ne brisa pas son alliance avec Phi- 
lippe, et ne donna point tes explications demandées par 
les Romains : mais, soit fatigue et mollesse, soit qu'il 
lui suftit au fond de la promesse de non intervention 
apportée aussi de Rome, il se renferma dans Texécution 
de ses desseins sur la Syrie, et ne prit plus aucune part 
aux événements de l'Asie-Mineure et de la Grèce. * 

Sur ces entrefaites, le printemps était veim (554), et Les hommi 
la guerre avait recommencé. Philippe se jeta tout d'abord cratmacni 

eu Orteiili 

sur ià liirace, y pnt toutes les places maritimea . Ma- 
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rortée, j'Ettos, Elneos. Seatos et J auLies encore, voulant 
garantir ses possessions d'Europe contre une tentative 
de débarquement des Romains. Il attaqua ensuite Aby- 
dos sur la côte d'Asie. Cette position était pour lui d'un 
grand prix. Par Sestos et Abydos, il avail ses oooununi- 
calions assurées avec Anliochus : il ne craignait plus de 
se voir barrer le passage par les flottes des alliés, soit 
qu'il allât en Asie-Mineure, soit qu'il en revint. Ceux-ci 
restaient maîtres de la mer Égée depuis la retraite de la 
flotte du roi, qui se contenta de maintenir de im tes gar- 
nisons daits trois des Cyclades, à Andros^ à Cythms et 
à Paroi, et n'envoya plus en mer que des corsaires. Les 
Riiodiens allèrent à Chioi, et de là à Ténédos^ oii vint les 
rejoindre Attale,qui avait passé Phîver devant Égine, 
s'amosant à écouter tes déclamations des Athéniens. A ce 
moment, ils auraient pu dégager encore Abydos, qui se 
défendait héroïquement. Ils n» hougèrent pas,etla place 
se rendit : presque tous les iiutnnies valides s'étaient fait 
tuer sur les murailles ; la plupart des autres habitants 
périrent de leur propre main après la capitulation. 
Gomme ils s'étaient livrés à merci, le vainqueur leur avait 
laissé trois jours pour se donner volontairement la mort. 
Ce fut dans son camp, sous Abydos, que Philippe reçut 
l'ambassade romaine. Sa missiun terminée en Egypte et 
en Syrie, elle avait visité et travaillé les cités grecques. 
Elle venait ehfm notiticr au roi les demandes du Sénat, 
et l'inviter à s'abstenir de toute agression contre les 
États helléniques; à restituer à Ptolémée les possessions 
qu'il lui avait arrachées, et à soumettre à un arbitre la 
(question des indemnités dues aux Rhodiens et à Pei^ 
game. Les Romains, en tenant ce langage, croyaient le 
pousser à une déclaration de guerre immédiate. Il n'en 
lit rien ; et l'envoyé de Home, Marcus .f^milius,ne reçut 
qu'une fine et malicieuse réponse : c à un ambassadeur 
I» si bien doué« beau, jeune et Ronuiin, le roi n'en pou- 



Digitized by 



SEGOKBB OUBRIIB 01 MAGADOINB » 

» vait vouloir de ses audaces de langage! » — Quoiqu'il 
en soit, le casus belli tant souhaité vint d'un autre côté 
s'oflVir. Dans leur folle et cru( l'e vanité, les Athéniens 
aYaieoi envoyé à la mort deux malheureux Acaruatiiens 
qui, par hasard, s'étaient fourvoyés au miliett de leurs 
mfsÀti. Leurs compatriotes, furieux, oomme on le 
ooD'çoit, requirent Philippe de leur faire rendre satis- 
faction. Celui-ci, qui ne pouvait refuser leur juste de- 
mande à de fidèles alliés, leur permit de lever des hommes * 
en Macédoine et de se jeter avec eux et avec leurs propres 
milices sur l'Attique, sans autre forme de procès. A vrai 
dne, ce n'était point encore la guerre. Aux premières 
observations menaçantes des envoyés de Borne, qui 
justement alors se trouvaient dans Athènes, le chef des 
Macédoniens auxiliaires, i\rtcaner,.se mit en retraite 
avec sa bande (fin de 553). Mais il était trop tard. Les ioi av. j. c. 
Athéniens avaient expédié aussi une ambassade à Rome, 
se plaigiiaiil de l attuntal de Philippe contre un ancien 
allié de la République. Le Sénat la reçut de manière à 
faire comprendre au roi qu'il n'y avait plus À parlemen- 
ter. Dès le printemps (554), le commandant des troupes m 
royales en Grèce, PkUaelès^ a Tordre de ravager 
l'Attique et de serrer de près Athènes. Le Sénat tenait uodw 
entin l'occasion ofiicielle qu'il voulait avoir : au cours '^^^ iten*. 
de l'été, la motion de la déclaration de guerre fondée 
sur t l'attaque injuste de Pliilippe contre une ville alliée 
de Home, » est portée devant l'assemblée du peuple. Une 
première fols, elle est lepoussée presqu'à l'unanimité des 
voles. Certains tribuns , insensés ou traîtres, se plai* 
gnaient tout haut des sénateurs qui ne laissaient aux 
citoyens ni trêve ni repos. Mais comme la guerre était 
nécessaire et, pour ainsi dire, déjà commcucée, le Sénat 
ne dut ni ne voulut céder. A force de représentations et 
de concessions, il arracha au peuple son consentement: 
concessions, d'ailleurs, dont l'effet retomba sur les alliés 
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italiens. On tira de leurs contingents encore en activité 

de service, et cela, contre toutes les règles anciennement 
pratiquées, vingt mille hommes environ, rc'parùs alors 
dans les garnisons de la Gaule cisalpine, deia basse Italie, 
de la Sicile et de la Sardaigne; donnant en même temps 
leur congé à tons lee citoyens encore dans les rangs des 
légions avaient combattu HannîbaL Pôur la guerre 
de Macédoine, il ne fut fait appel qu'aux hommes de 
bonne volonté, lesquels, par parenthèse, se trouvèrent 
plus tard n'être que des volontaires contraints et forcés : 
199 zy^ J.-G. et qui, pendant l'arrière-saison de 555, s'ameutèrent pour 
cela même dans le camp, sous Apollonie. On forma six 
légions des recrues nouilles : deux restèrent à Rome, 
deux^en Etrurie : deux autres s'embarquèrent à Brindes 
pour la Macédoine. Le consul PMius Sulpidus Galba les 
commandait. — Cette fois encore l'événement faisait 
voir (|u'au milieu des immenses et difficiles complica- 
tions des rapports politiques . résultat immédiat des 
victoires de Rome, le peuple souverain, réuni dans ses 
assemblées, avec ses décisions à courte vue ou dominées 
par le hasard, était désormais hors d'état de suffire à sa 
Uche. Il ne mettait plus là main à la machine gouverne- 
mentale que pour changer, d*UDe façon dangereuse, la 
conduite des opérations militaires les plus nécessaires; 
ou pour infliger, non moins danger» asement, d'injustes 
passe-droits aux autres membres de la fédération 
latine. 

u ligae mmyine situation de Philippe devenait fort critique. Les 
en Grèce. Ét^ts d'Orient» qui auraient dû se. coaliser avec lui 
contre Rome, et qui dans d'àutres circonstances n'au- 
raient peut-être pas manqué de le faire, excités et 

poussés les uns contre les autres, principalement par sa 
faute, ne pouvaient empêcher une invasion romaine, si 
encore ils ne se laissaient point aller jusqu'à la pro- 
voquer. Philippe avait négligé le roi d'Asie, son allié 
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naturel et le plus puissant, et qui, d'ailleurs, empêché 
par sa querelle avec l'Égypte et par la guerre sévissant 
en Syrie, ne lui eftt point apporté un actif concours. 
L'Égypte avait le pins grand intérêt à ne point voir les 
flottes de Rome dans les mers de FOrient, et une am* 
bassade récemment expédiée à Rome, montrait sans 
détours qiif* le cabinet d'Alexandrie aurait eu fort à 
cœur d'épargner aux Romains la peine d'intervenir en 
Attique. Mais d'un autre côté, le traité de partage de 
rÉgypte, conclu entre l'Asie et la Macédoine, la jetait, 
quoiqu'elle en eftt, dans les bras de ia République, et 
forçait les Alexandrins k déclarer qu'en se mêlant des 
aflfaires de la Grèce, ils n'entendaient agir que de Tas- 
sentiment formel des Romains. Il en était de même de« 
cités marchandes, Rhodes, Pergame et Ryzance à leur 
tête: là, ledanger était plus pressant encore. En d'autres 
temps, ces villes auraient tout fait pour fermer aux 
Romains la Méditerranée orientale : mais, Philippe^ par 
sa politique d'agrandissement cruelle et dévastatrice, 
les avait forcées à une lutte inégale ; et les nécessités de 
leur salut voulait qu'elles appellassent dans la querelle le 
grand et formidable l^iaL italien. Dans la Grèce propre, 
où les envoyés de Rome travaillaient à l'ëililication 
d'une seconde ligue contre Philippe, ils trouvèrent les 
matériaux tout préparés par les fautes de l'ennemi. 
Dans le parti anti- macédonien, Spartiates', Éléens, 
Athéniens, Étoliens, pent*être le roi eût*il pu gagner 
ces derniers ; la paix qu'ils avaient conclue en 848, en kk «v. j.x. 
dehors de leurs alliés romains, ayant creusé entre eux et 
Rome comme un fosstj piotniul non eiicoie comblé : 
mais sans compter leurs anciens ditlérends avec Philippe, 
et les rancunes suscitées par l'enlèvement de leurs villes 
thessaliennes Echintês^ Lamse^ Crémmte, et Thèhe$ (U 
Phtioiide^ des attentats nouveaux, l'expulsion de leurs 
garnisons de Lysimachie et de Glus, {es avaient exaspérés. 
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Si ce il' avait été leur désaccord avec Rome, ils d 'auraient 
point un seul aistaiil hésiLé à se joindre à la ligue. — 
Autre chose grave pour Philippe : de tous les peuples 
grecs, jusque-là demeurés fidèles à l'intérêt macédouien, 
Ëpirotes, Âcaroaniens, fiœotiens et Achéeos, lesAcar- 
naoiens et les Bœotiens furent les seuls qui se rangèient 
inébranlablement de sou cdté« Les députés de Rome 
s'abouebèrent, nou sans succès, avec les Epirotes; et le 
roi des Athamaniens, Aiuyuandre, iii cause commune 
avec la République. Chez les Acliéens, Philippe s'était 
fait de nombreux, emieuiis par le meurtre d'Aratus; 
l'odieux <|6 ce crime avait fourni à la ligue matière à 
s'étendre sans opposition. Sous le commandement de 
39I-1S3 av. j.-c. Pkilopœmen (5(K^571, stratège , pour la pnmiière fois 
SOS. en 546), elle avait régénéré son état militaire, ramené 
chez elle-même la confiance après d'heureux combats 
contre Sparte: elle nr marchait plus aveuglément, comme 
au temps d^'Aratus, dajis le sillon de la politique macédo- 
nien ne. 

Seule dans la Grèce, la confédération achéenne 
n'avait à attendre, ni profit, ni pertes, de Tambilion 
conquéraute du roi ; et seule envisageant l*orage qui me- 
naçait, d'un coup d'œil impartial et avec les lumières du 

sens natiuual, elle comprit (ce qui n'était pas difficile à 
comprendre) que les Grecs, en allant au devant de 
la guerre, s'allaient livrer à Ronje pieds et poings liés. 
Elle avait donc voulu s'entremettre entre Philippe et 
les Rhodiens: malheureusement l'heure était passée, 
patriotisme national avait mb fin à la dernière guerre 
sociale, et principalement contribué à la première lutte' 
entre les Macédoniens et Rome : mab ce patriotisme s'était 
éteint déjà, et les tentatives des Achéens échouèrent. 
En vain, Philippe parcourut les villes et le.s ile>. cher, 
chaut à soulever la Grèce. La Némésis le suivait, les 
noms deCitts et d'Abydos à la bouche. Voyant qu'ils ne 
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pouvaient ni rien chançrer à la ^ituatioç, ni se rendre 
utiles, les Âchéeiis restèrent neutres. 

A Tautomne de l'an 554 le consul PMhu Sulpiemt ' Tk^ym^ira 
Gulba débftfqitta près d'Âpollonie, avec ses deux légions. ^ MacédoiM. 
mille ohevaux numides et ploaioitTs éléphants pris aux soo av. J.-c. 
Carthaglnms. A cette nonvelle le rot quitta aussitôt 
l'Hellespont et revint (mi Thessalie. Mais la saison déjà 
avanc(^e et la mala<1ie du çrt^néral rornain, empêchèrent 
de rien faire d'important, à terre. Les troupes de la Ré- 
publique ne poussèrent qu'une forte reconnaissance 
dans le pays voisin, et occupèrent la colonie macédo- 
nienne à' Antipairie. Cependant, pour Tannée diaprés, 
une attaque combinée fut convenue contre la Macé- 
doine. Les barbares du nord, Pleuratos, le maître de 
Scodra, et Bato^ prince des Dardanifnf^, enchantés de 
mettre l'occasion à profit, avaient pr )mis d'y prendre 
part. Quant à la tlotte romaine, qui comptait cent ua* 
vires pontés et quatre-vingts navires légers, elle entreprit 
* de plus vastes opérations. Pendant que le gros des vais* 
seaux passait Thiver à Goreyre, une escadre conduite par 
(rsifts Claudim C^nfo se rendit su Pyrée, pour dégager 
les Athéniens. Après avoir mis le pays n l'abri des incur- 
sions des corsaires macédoniens et des coups de main 
de la garnison de Gorinthe, elle reprit la mer, et se 
montra tout à coup devant Chalcis d'Euhée. princi- 
pale place d'armes de Philippe en Grèce. Là étaient ses 
magasins, un arsenal, et ses captifs. Sopatêr qui com- 
mandait la ville ne s'attendait en aucune façon è l'at- 
taque des Romains. Les murailles furent escaladées sans 
résistatice, la paniison passée au fd de l'épée, les captifs 
délivrés, k\s approvisionnements livrés aux flammes : 
malheureusement les Romains n'avaient point de trou|>cs 
auiquelles ik pussent laisser la garde de cette position 
importante. Philippe, furieus de cet échec, part de 
Mn^riad» (en Thessalie), acconft è Ghalcis, et n'y 
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trouvant plus que les traces de i'incendie laissées par 
l'ennemi, repart pour Athènes, qu'il menace de repré- 
sailles terribles. 11 échoue: son assaut est repoiûsé, 
quoiqu'il y paye de sa personne ; et il lui faut battre 
en retraite devant Glaudius et devant Attale qui 
s'avancent, l'un du Pyrée, l'autre d'Égine. Il demeure 
quelque temps encore en Grèce, mais sans avantage ni 
politique ni militaire. En vain il tonte de pousser les 
Acbéens à prendre les armes : en vain il essaye de sur- 
prendre Eleusis et le Pyrée lui- même; partout il est 
repoussé. Dans son irritation facile à concevoir, il s'at- 
taque k la contrée, qu'il ravage indignement ; et avant 
de reprendre le chemin du nord il détroit les arbres des 
jardins â'Acadrmm. L'hiver se passe. — Au printemps 
de 555, Galba, actuellement proconsul j quitte sesquar- 
tiers, bien décidé à marcher tout droit avec ses lé^rioiis, 
d'Apolionie au cœur de la Macédoine. Pendant qu'il 
attaque à l'ouest, des trois autres côtés on se prépare à 
le seconder. Au nord, les Dardamem et les Iliyri&M se < 
jettent sur la frontière: à l'est, les flottes combinées des 
Romains et des Grecs coalisés se rassemblent devant 
Ëgine; et les Atliamaniens s'avancent au sud, espé- 
rant voir aussi se joindre à eux les Étoliens, décidés 
enfin à entrer dans la lutte. Après avoir franchi les 
montagnes au milieu desquelles VApsos (auj. Beror- 
Hno) se fraye son cours, et traversé les plaines fertiles 
des Datsarètet^ Galba arrive au pied de la chaîne 
qui sépare l'Illyrie et la Macédoine : il la passe encore 
et entre dans la Macéilome propre. Philippe accourait 
au devant de lui : mais les deux adversaires s'égarant 
dans un pays vaste et dépeuplé perdirent du temps à se 
chercher, et ne se rencontrèrent que dans la Lijnceaùde^ 
fertile mai« mai'écageuse région, non loin de la frou' 
tièie du nord-ouest. Ils plantèrent leurs camps à mille 
pas l'un de l'autre. Philippe avait rappelé à lui les corps 
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détachés d'abord vers les passes du iiord : il avait vingt 
mille tanlassins et deux mille cavaliers sous ses ordres. 
L'armée romaine était à peu près en nombre. 
Mais Iw Macédoniens avaient l'avanlage, combattant 
ehea eux, de connaître les routes et les chemins : ils 
s'approvisionnaient plus &cilement de vivres. Post^ 
qu'ils étaient en vue des Romains, ceux-ci n'osaient 
s'aventurer au loin et battre le pays en Iburrageurs. A 
plusieurs reprises Galba offrit le combat, que le roi 
s'obstina à refuser. Ën vaai dans plusieurs escar- 
mouches entre les tronpes légères, le proconsul eut le 
dessus : les choses en restaient au même point. Enfin 
Galba forcé de lever son camp, s'en alla camper de 
nouveau à ùetohphos^ k un mille et demi de là, espé- 
rant y trouver des facilités meilleures pour ses vivres. 
Là encore ses ruan ageure sont enlevés dans la plaine 
ou détruits par les troupes légères et les cavaliers de 
Philippe. 

Un jour cependant, les légions, allant au secours 
des détachements romains, se heurtèrent contre Ta- 
vantpgarde macédonienne qui s*était imprudemment 
avancée. Ëlles la ropoussent, lui tuent du monde : le 

roi lui-même perd son cbevaU et ne s*échap[)e que grâce 
au dévouement héroïque d'un de ses cavaliers. La situa- 
tion des légions n'en était pas moins critique. Les Ro« 
mains toutelbis s'en tirèrent k leur honneur grâce aux 
diversions des alliés sur les autres points, grâce surtout 
à la faiblesse des armées macédoniennes. Quoique Phi- 
lippe eût levé dans son royaume tous les soldats dispo- 
nibles ; quoiqu'il eut pris à sa solde les transfuges du 
camp romain ei rc( l uié des mercenaiies en foule, il 
n'avait pas [>u, laissant des garnisons dans les places 
d'Asie-iMineure et de Tlirace, mettre sur pied une année 
plus forte que celle en cr moment campée en face des 
légions. Ëneote avait-il dù» pour, la former, dégarnir 
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les d<^filës du nord dans la Pplagonie^, Pour se couvrir 
à Test, il avait ordonné la mise à sac des îles de Sqfothos 
,H de Péparétk&ê ^, où l'ennemi aurait pu trouver un 
lieu de stationnemeDt facile: Tkaaoê était occupée, ainsi 
que la côte adjacente; et HéraeUde avec la flotte se tenait 
non loin de Démétriade. Pour la défense du sud, il 
était obligé de compter sur la neutralité douteuse des 
Kioiiens. Mais voici qu'entrant tout à coup dans la ligue, 
ceux-ci, unis aux Athamanieiis, se jettent sur laThessalie. 
Au même moment les Dardanieus et les lUyriens en- 
vahiflsent les provinces du nord *, et la flotte romaine, 
soua les ordres de Luàus AputUm, quitte les parafes de 
Goreyre, et se montra dans les eaux d'Orient, où les 
vaisseaux d'Attale, des Rhodiensetdes Istriens viennent 
la rejoindre. 

Philippe, quittant aussitôt ses positioTis, se retira dans 
l'est. Voulait-il repousser l'invasion probablement inat- 
tendue des Ëtoliens? Voulait-il attirer les Romains dans 
l'intérieur du pays, afin de les y détruire? Avait-il l'un 
et l'autre objet en vue tout à la fois? C'est ce qu'on ne 
peut dire. Quoi qu'il en soit, M retraite t'effectua si habi- 
lement, que Galba, lancé témérairement à sa poursuite, 
perdit sa trace. Le roi, peiiflant ce temps, revenait par 
des sentiers de traverse, et occupait en force les délilés 
de la chaîne qui sépare la Lynmtide et VEordée^, Là il 
attend les Romains et leur prépare une chaude récep- 
tion. La bataille s'engagea sur le lieu par lui choisi : 
mais SUT ce terrain boisé et inégal, les longues lances 
macédoniennes étaient d'un nsai^ tneommode. Les 
troupes de Philippe, dépassées, enveloppées, rompues, 
Zc< Romains perdirent beaucoup d'homme'^. Après ce combat raal- 
j>n retounK-ni. heureux, le roi était hors d'état de s'opposer aux progrèf^ 

• [Danii U livuQ)^iie. >i.-O.J 

' [SUa'ho. «t ChOidr&mi, m N.-E. d« l'Enbée. ] 
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de VaraUe lonuiie: maÎB colU-ci n'ota pag s'expow à 
des dangers inoonni» en jpénétrant dans une contrée 

hostile et sans rentes, fille revint à ApoUouie, après 
avoir ravagé les champs {l'i'tiles de la haute Macédoine, 
l'Eordée, VEtymée, ÏOrt'itide. Seule, rina|)Oi tante place 
d'OrettU K$Utron (aujourd'hui Castoria, sur la pres- 
qu'île qui se projette dans le lac du même nom) leur 
avait ouvert ses portes. £n illyrie, Peliûn, la ville des 
DassarèteSy sur les aiBueots du haut Apios^ fut prise 
d'assaut, et reçut uùe forte garnison, qui assurait la 
route pour l'avenir. Philippe n'avait point attaqué 
les Uomaiiis dans leur retraite : auabiiùi leur départ, il 
s'était dirigé ruarches Ibrcées du côté des Étoliens et 
des Âthamauieus , qui le croyant encore occupé avec 
rarmée romaine, ravageaient sans crainte et en sau- 
vages toute la riche vallée du Péuée. Battus, passés au 
fil de Tépée, le peu qui ne resta pas sur le champ de 
bataille, s*enfuit par les sentiers bien connus dés monta- 
gnes. Cette défaite et les recrues nombreuses ramassées 
en Ëtolie pour le compte de. 1 l*]gypte avaient sensibie- 
ment diminué las forces dus alliés. Les Dard aiueub faci* 
lement repoussé» par les troupes légères d Atkêaagoroê, 
l'un -des généraux du roi, qui leur tua beaucoup d» 
monde, repassèrent aussi leurs montagnes en toute hâte. 
Pendant ce temps, la flotte des Romains n'était guère 
plus heureuse. Après avoir chassé les Macédomeus 
d'Andros, visité l'EubéB et Sciathos, elle lit une démon- 
stration contre la péninsule Chalcidiqne. La garnison 
macédonienne de Mendé la repoussa vaillamment. Le 
reste de l'été se passa à prendre Oréos^ %u £ubée, non 
moins bien défendue, et dont ie siège traîna en lon<*> 
gueur. La flotte de Philippe, trop faible» resta inaciive 
dans le port d'HéraM : sou amiral, Uéraclide, n'osait 
pas disputer la mer à l'ennemi, qui s'en alla pren* 
dre ensuit» »eà quaiUers d'inver, ic» liomaius au l'uée t;l 
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à Gorcyre, les Rhodiens et les Pergam^niens ehez eux. 

Somme toute, Pliîltppe n'avait point trop à se plain- 
dre des résultats de la campagne. Aprt>s de rudes et fati- 
gantes marches, les Romains se trouvaient à l'arrière 
saison ramenés à leur point de départ. Sans l'in- 
vasion opportune des Étoliens et le rombat beurenz, 
contre toute espérance, de la passe de i'Ëordée, pas uo 
de leurs soldats peut-être ne serait rentré sur le terri- 
toire de la République. Sur tous les points la qua- 
druple attaque des alliés avait éehoué : Philippe, à la 
lin de l'automne, voyait la Macédoine entière purgée de 
la présence de l'ennemi, et se sentait encore assez fort 
pour essayer, sans succès il est vrai, d'enlever aux Éto- 
liens la forte place de Thaumacœ, qui, placée entre leur 
pays et la Thessalie , commandait toute la vallée du 
f énée. L'avenir lui promettait donc de grands résultats, 
pourvu qu'Antiochtts, doiit il implorait au nom des 
dieux le secours, se mit enfin en mouvement et vint le 
rejoindre. Un moment celui-ci parai |)irt à partir : son 
année, se montrant en Asie-Miueure, enleva même quel- 
ques villes à Attale, qui, de son côté, appelait les Ro- 
mains à son aide. iMais les Romains n'avaient nulle hâte 
d'arriver, et, se gardant biendepousser leGrand-Roi à une 
rupture, ils se contentèrent de lui envoyer des ambassa- 
deurs : leur intervention suffît après tout. Il évacua les 
terres d'Attale. A dater de ce moment, Philippe n'avait 
plus rien à espérer de ce côté. 
Philippe Mais l'issue heureuse de la deniière campagne avait 

ampe sur i'Aoùx. enflammé sou courage, ou plutôt sa présomption, il croit 
s'être assuré de nouveau de la neutralité des Achéens, et 
de la fidélité de ses peuples de Macédoine, en sacrifiant 
quelques places fortes aux premiers et son amiral Héra- 
raclide à la haine des seconds. A pdne lé printemps de 
ia8av. j. c. 556 s'est-il ouvert qu i! prend l'offensive, pénétre chez 
les Atintans, et y établit un camp retranché dans l'étroit 
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détWé OÙ coule l'Aoûs (la Vyossà), entre les monls jEro- 
pog et Asmaoê ^ Ën face de lui vint s'établir aussi l'ar* 
mëe romaine, commandée [wr Publm Ft7/tt», consol 
de Tannée précédente; puis, à partir de Tétë, par le 
eonsal d'alors, 7tlt» OtttftefîtiA PUmininus. Celui ci, à 
peine âgé de trente ans, appartenait à cette jeune généra- 
tion, qui, délaissant les antiques traditions des aïeux, 
commençait aussi à se déiaire du vieux patriotisme ro- 
main, et qui, sans songer le moins du monde à renier 
Rome, n'avait plus guère d'yeux que pour TheHénisme 
et pour soi* même. Habile officier d'ailleurs, et diplomate 
encore plus habile sous beaucoup de rapports, il avait été 
admirablement choisi pour mettre la main aux affaires 
de la Grèce; et pourtant, je ne puis m'empêcher de le 
dire, il eût mieux valu, et |>our Kuinc et pour les Grecs, 
que l'élection eût appelé au commaudement un homme 
moins sympathique à l'hellénisme, un général que ni les 
délicates flatteries n'eussent pu corromprè, 'ni les rémi 
niscjsnees artistiques et littéraires n'eussent pu aveugler 
devant les misères politiques de la Grèce. Traitant celle- 
ci selon ses mérites, il aurait évité à Rome, peut-être, les 
tendances d'uii idéal défendu à son génie. 

Le nouveau général eut une entrevue avec le roi, 
alors que les deux armées restaient immobiles Tune 
devant l'autre. Philippe fit des propositions de paix : il 
offrit de rendre toutes ses conquêtes récentes, et de ré- 
parer au moyen d'une équitable indemnité le préjudice 
soullert par les villes grecques. Mais les négociations 
échouèrent quand on voulut en outre exiger de lui 1 a- 
bandon des anciennes conquêtes niacédointîmies , et 
iiotiiinment de la ïliessalie. Les années restèrent encore 
quarante jours dans les défilés de l'Aoùs, sans que Rlii- 

* [L'Aotts, aujourd'hui la Voioulza, ou K^«a, au Nord-Est de 
/antnaj. 
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lippe raculAl , sans que FlftmiaiiiiM pui se décider lui* 
même à Tattaque oa à un mauvemeiiU qui laissant le 
roi dans son camp, portât, comme l'année d'avant, les 

Romains dau6 l'intérieur du pays. Mais un jour, ceux-ci 
se virent tirés d'embarras par la trahison de quelques 
notables parmi les Ëpirotes, pour la plupart, cependant, 
favorables à Philippe. L'un d'eux, nommé Chants ^ et 
d'autres encore conduisirent sur les hauteurs et par des 
•sentiers perdus, un corps romain de quatre mille fiin- 
tassins et de trois cents chevaux. Ils avaient sous eux le 
camp macédonien, et pendant que le consul attaquait 
le roi de front, ils tombèrent tout à coup sur lui du 
PbUippe repuusse haut de leur eiubuàcade. Philippe, forcé dans son camp 
juHu a Um\K. retrauchemeuts, s'enfuit, avec perte d'environ deux 

mille hommes, jusqu'aux passes de Tempé^ porte de la 
Macédoue propre, il abandonna toutes ses villes sans les 
défendre, à l'exception des places fortes, abattant de 
ses mains les cités the((saliennes où il ne pouvait pins 
tenir garnison. Seule la ville de Phères lui ferma ses 
portes et échappa ù la destructioit. Ce brillant succès, et 
l'habile douceur de Flamitiinus détachèrent aussitôt les 
' u Grire Épirotcs dc Talliauce macédonienne. A la première uou- 
la pouvoir y^Hg |^ victoire des Romains,- leà Âthamanieus et les 

des Romms. -t, ... • . 

Ëtoiiens s étaient aussi rués sur la Thessaue : les Romains 
les suivirent, enlevant tout le plat pays : mais les places 
dévouées à la Macédoine, et renforcées par des envois 

de troupes, ne bc rendirent qu après .ivoir saillamnieuL 
résisU-, ou tinrent bon même devant un ennemi démesu- 
rcmenlsupéneur. A Atrax, sur la rive gauche du Pénée, 
la phalange s'établit comme un nouveau mur dans la 
brèche et repoussa l'assaut. Â l'exception de ces places 
thessaliennes, et du territoire des fidèles Âcamaniens, 
toute la Grèce septentrionale était dans les mains de la 
coalition. Le sud, au contraire, grâce aux forteresses de 
Cunuliiect de Chaicis, communiquant entre elles» par la 
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fiœptie, dont les habitants tenaient pour Philippe, grâce 
aussi à la DeutraitÛ de la ligue Achëenne, appartenait 
presque tout entier à Philippe. Gomme l'année trop 
avancée ne permettait plus guère de pousser à Tinté- 
rieur de la Macédoine, Flamîninus se décida à agir par 
terre et par mer contre Corinthe. La flotte, de nouveau 
renforcée par les escadres de Hiiodes et de Fergame, 
s'ét ait jusqu'alors attardée à Tinvestissement de deux 
pe tites cités de l'Ëubée, Érétiie et Carystos. Après y 
avoir pris tout le butin, elle les avait abandonnée ainsi 
qn'Oréu; et PkUoeièB^ le commandant macédonien de 
Chalets, y était entré après ie départ des alliés. Geux-ci 
tirent alors voile sur Cmehrée, le port oriental de Co- 
rinthe. De son c^té Flaiiiininus se purtaiiL en Pliocide, 
occupa tout le pays, où seule Éiatee nécessita un plus 
long âiége. 11 avait choisi cette contrée et surtout Anti- 
qfre^ sur legolfe de Corinthe, pour y installer ses quartiers 
d'hiver. Les Ajchéens qui voyaient les légions tout proche. Les Af ueu» 
et d'un autre côté la flotte romaine manœuvrant déjà dans '^"^ 
leurs eaux, abandonnèrent enfin leur neutralité, honnête, luiium rantine. 
Si l'on veut, mais politiquement intenable. Les députés 
des villes les [)lub étroitement attachées à la Mac* doine, 
Dymé, Mégalopolis^ Argos, ayant d'abord quitté la diète, 
l'entrée dans la coahtion fut votée sans difticuié. Cycliade 
et les autres chefe de la faction macédonienne s'en allè- 
rent, et les troupes de la confédération se joignant 
aussitôt à la flotte romaine, enfermèrent par terre 
Corinthe, la citadelle de Philippe contre l'Achale. Les 
Romains l'avaient promise aux Achéens pour prix de 
leur adliésK Mais la ville était, comme on sait, à 
peu près imprenable. Elle avait treize cents hommes de 
garnison, presque tous transfuges italiens, qui se défen- 
dirent avec un courage opiniâtre; et Philoclès accourant 
de Ghalcis avec un autre détachement de quinze cents 

hommes, dégagea la place, pénétra dans l'Aobaîe, et 
m. tl 
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s' aidant du concoui s du peuple d'Argos, enleva cette der- 
nière ville à la confédération. Philippe ue sut récompeii- 
Sisrles fidèles Ârgiens qu'en les livrant au gouvernement 
terroriste de Nabis de Sparte. Ce tyran jnsqu'alor» était 
resté dans ralliance romaine : or, en voyant les 
Âchéens s'unir anssi ans Romains, Philippe conçut l'es- 
poir de le voir revenir à lui. Nabis n'était entré dans la 
cualiLion que par haine de la conlédéiation ac héenne , 
M4 iv. J.-c. avec laquelle il guerroyait depuis 550. Mais Phili[)[ie se 
trompait. Sa cause était trop mauvaise, pour que personne 
songeât à passer de son côté. Nabis reçut Ârgos qu'on 
lui donnait : mais trahissant aussitôt le trattre, il persista 
à se déclarer pour Flamininus, fort embarrassé d'abord 
dé son alliance avec deux peuples en guerre l'un contre 
l'autre. Il s'entremit, et une trêve de quatre mois fut 
conclue. 

TentaUves de paU L'hivef aiTÎva. Philippe voulut en profiter et négocier 
uni rèsaïut. p^-^ ^ bonnes conditions. Une conCereuoe se tint 
à Nice'e, sur le golfe MaUaqtêê^ Le roi en personne s y 
efibrça d'amener une entente avee Flamininus. Plein 
de hauteur et de malideux dédain envers les prétentions 
et la pétulance des petites puissances, il montre une 
déférence inaKiuée pour les Romains , comme ses seuls 
et vrais adver-'^aires. Nul doute que Flamininus, avec sa 
culture et sa délicatesse d'esprit, ne se soit senti flatté de 
celte urbanité du vaincu, si fier encore envers ces Grecs 
unis que Rome avait appris à mépriser autant que Phi- 
lippe les méprisait liii-méme; mais sas pouvoirs n'al- 
laient pas aussi loin que les désirs du llaoédkNiien. H ne 
lui accorda qu'une trêve de deux mois, en échange de 
l'évacuation de la Locride et de la Pliocide,' et pour le 
surplus le renvoya au Sénat. Dans le Sénat, chacun, 
depuis longtemps , voulait que Philippe renonçât ù 
toutes ses conquêtes, à toutes ses possessions extérieures. 
Aussi, quand ses envoyés arrivèrent à Rome, on se con- 
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tenta de leur dennnder s'îb avatefti mission de pro- 
mettre l'abandon de la Grèce, et surtout de Corinthe, 
de Ghalcis et de Démétriade ; et leur réponse ayant été 
négative, on rompit aussitôt les négociations, et on se ré- 
solut à pousser vigoureusement la guerre. Aidé cette fois 

par les tnbons du peuple, le Sénat avait pris ses mesures 
pour empêcher les mutations si fâcheuses dans le com- 
mandement de Farmée. Flaminmus y fut indéfiniment 

prorogé. On lui envoya des renforts, et les deux géné- 
raux ses prédécesseurs, Publius Galba et Publius Villius, 
vinrent le joindreet se j)Iacer sous s^-s ordres. De son côté 
Philippe essaya encore d en appeler aux armes. Pour 
rester maître de la Grèce, où à l'exception des Aearna- 
niens et des Bœotiens, il avait désormais contre lui tout 
le monde, il porta à six mille hommes la garnison de 
Corinthe; et ramassant jusqu'aux dernières ressources de 
la Macédoine épuisée, faisant entrer dans la phalange 
jusqu'aux enfants et :ni\ vieillards, il se remit en marche 
avec une armée d'envnon vingt-six mille hommes, dont 
seize mille pbalangites macédoniens. La. campagne 
de 1^7 commença. Flamininus expédia une partie de la <^ «v- <i-<^> 
flotte contre les Acamamens, qui furent assiégés dans 
• Lemate: dans la Grèce propre, une ruse de guerre le 
rendit mettre de Thèbes; et leur capitale tombée, les 
Bœotiens entrèrent de force, et de nom, tout au moins, 
dans la ligue contre la Macédonie. C'était un succès que pimt^ve 
d*avoir ainsi coupé les communications entre Corinthe if^is""*^- 
et Gbalcis. Flamininus pouvait maintenant marcher 
vers le nord et y porter des coups décisife. Jadis, obligée 
de se nourrir en un pays ennemi et désert, l'armée ro- 
maine avait rencontré d'insurmontables obstacles. Au- 
jourd'hui elle marchait appuyée sur la flotte qui longeait 
la côte, et lui apportait les vivres envoyés d'Afrique, de 
iJicile et de Sardai^ne. L'heure du combat sonna plus 
tut que le général romain ue ie croyait. Impatient et tou- 
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jours oonfiani en lui-inêiDe« Philippe ne voulut pas at* 
tendre que son adversaire eût mis le pied sur la frontière : 

il réunit à Dium toute son armée, s'avance en Thessalie 
par les défilés de Tempé, et rencontre Flamininus déjà 
arrivé dans la contrée de Scolima, 
Sttaiiie L'armée romaine, renforcée des contingents des Âpoi* 
(.vnotc^ika/M. lûDÎens, desAthamaniens, des Grétois de Nabis et surtout 
d*un« forte bande d'ÉloIiens, égalait à peu près en nom- 
bierarm^ de Philippe (vingt-six mille hommes) ; mais 
la cavalerie de Flamininus était supérieure à la sienne. 
11 pleuvait. Tout à coup, et sans l'avoir prévu, Tavant- 
garde romaine se heurte contre celle des Macédoniens, 
en avant de Scotussa (sur le plateau du Karadagh), Les 
Macédoniens occupaient en force unexhanteur escarpée 
se dressant entre les deux camps, et connue sous le nom 
dés CfnQ9céphaie9 UUb de chien}. Rejetés dans la 
plaine, les Romains reviennent à là charge avec des trou- 
pes légères et les escadrons excellents de la cavalerie 
étolienne. A leur tour, ils ramènent Tavant-garde de 
Philippe, et la pressent sur la hauteur. Mais de nouveaux 
renforts lui arrivant, toute la cavalerie macédonienne, 
une partie de Tinfanterie légère se mettenten mouvement; 
et les Romains, qui s'étaient imprudemment avancés, 
sont encore une fois chassés, et perdent du monde. Déjà 
ils reculent en désordre vers leur camp : toutefois la ca~ 
Valérie élolienne soutient bravement le combat dans la 
plaine, et donne à Flaniinuius le temps d'accourir avec 
les légions rapidement mises en ordre de bataille. Le 
roi» de son côté, cédant aux cris et à T ardeur de ses 
tix>upes victorieuses, ordonne la continuation du com- 
bat. Il range en hftte ses hommes pesamment armés, et 
se porte sur oe champ de bataille improvisé, auquel ne 
songeaient une heure avant ni les soldats ni les géné- 
raux. 11 s'agissait de réoccuper les CynoscqilKiies, à ce 
moment dégarnies. L'aite droite de la phalange, où se 
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tenait le roi en personne^ y arriva la première et y 
rangea ses lignes en bon ordre : la gauche était encore 

loin, quand déjà les troupes It'gères, refoulées par les 
Romains, remontaient précipitamment la colline. Phi- 
lippe les rassemble aussitôt daus le rang et les pousse en 
avant à côté de la phalange; puis^-sans attendre l'autre 
moitié de celle-cij que Nicanor amenait plus lentement 
vers sa gauche, il lui donne ordre de se précipiter, la 
lance baissée/ sur les légions, pendant que l'infanterie 
légère, remise en état et se déployant, ira envelopper 
les Romains et les assaillir de flanc. L'attaque de !a 
phalange, descendant de la coihne, lut irrésistible : elle 
culbuta rintanterie des Romains, dont toute la gauche 
se mît en déroute. A la vue du mouvement du roi, 
Nicanor accéléra le sien de l'autre côté : mais les rangs 
étaient mal observés dans la vitesse de la marche'. Pen- 
dant que les premiers arrivés quittaient déjà la colline 
pour rejoindre la droite victorieuse, et accouraient tu- 
multueusement sur le terrain, dont l'inégalité accroissait 
encore le désordie des bataillons de Pliiîippe, l'arrière- 
garde n'avait pas encore achevé de gravir les Gynoscé- 
phales. Tirant aussitôt parti dé la faute de l'ennemi , 
l'aile droite des Romains attaqua et défit sans peine les 
troupes dispersées qu'elle avait devant ehe. Les éléphants 
seuls, qu'elle poussait en avant, auraient suffi pour re- 
fouler les Macédoniens de Nicanor. Il s'ensuivit un 
épouvantable massacre: et pendant ce temps, un officier 
romain, réunissant vingt manipules, se jeta à son tour 
sur la droite de Philippe, qui, lancée trop loin à la pour- 
suite de l'aile gauche de Flamininus, avait maintenant 
à dos toute la droite de Tannée romaine. Ainsi pris par 
derrière, les phalangites ne pouvaient se défendre : ce 
mouvement des Romains mît bientôt fin au combat. Les 
deux phalanges ainsi rompues et complètement détruites, 
treize mille hommes restèrent sur le carreau ou tom- 
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bèrent dans les mauis du vainqueur. II y eut d'aillean 
plusde morts que de prisonniers^ les Romains ne compre- 
nant pas d'abord qu'en lelevant leurs $amêe» , les flfn* 
oédoniens faisaient Toir qu'ils se rendaient. Du eM des 

Romains les pertes n'étaient pas. très-grandes. Philippe 
s*enfuit à Larisse^ où il brûla toutes ses archives, atin 
de ne compromettre personne ; puis, évacuant la Thes- 
salie« il rentra en Macédoine. Au même moment, et 
eomme û ce n'était point assez de ce désastre, les Ma- 
cédoniens avaient encore le dessous dans d'autres con- 
tré occupées par eux. En Carie, les Rhodiens battirent 
les troupes de l'ennemi, et les forcèrent à s'enfermer 
dans Stralomcéc. A Curinthe, la garnison fut refoulée 
avec perte par Ntcostrate et ses Achéens; et en Acar- 
iianie, Lmcate^ après une héroïque résistance, fut 
emportée d'assaut. Philippe était partout et complète- 
ment vaincu. Ses derniers alliés, les Acarnaniens, se 
rendirent à la Ligue en recevant la nouvelle de la jour- 
née malheureuse des Gynoscéphales. 
PrtHHiMiiiM Les Romains pouvaient dicter la paix. Ils usèrent de 

de pili, jg^^. i^Q^.^^ ^^j^^ ^.j^ abuser. Ils pouvaient anéantir l'ancien 
royaume d'Alexandre; lesÉtoliens le demandaient dans 
les contérences. Mais à faire cela, n'eùt on pas détruit 
la muraille qui protégeait la civilisation grecque contre 
les Thraces et les Gaulois? Déjà, pendant la guerre qui 
venait définir, la florissante Lysimachù^ de la Ghersonèae 
de Tbrace, avait été dévastée et rasée par les prémiers; 
il y avait là un sévère avertissement. Flamininus, dont 
les regards péuctraicnL ju.squ'au tond des tristes dis- 
cordes des États grecs, ne pouvait doiuier les mains à ce 
que les Romains se fissent les exécuteui^ des hautes œu- 
vres des rancunes étoliennes. Eu même temps que ses 
sympathies d'Helléniste le portaient vers l'inteUigent et 
quelquefois chevaleresque roi de Macédoine, il se sentait 
hleisé dans son orgueil de Romain par la forfanterie de 
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ces Ëtoliens qui se proclamaient les « vainqueurs 
des CynOflcëphaleB. • 11 leur répondit que les Romains 
n'aTaient point coutume d'anéantir l'ennemi vaincu , 
et qu'aprèi tout il le» laissait maîtres d'agir pour 
leur compte et d'en finir avec la Macédoine» s'ils en 
avaient la force. Il usa d'ailleurs d'égards envers le roi. 
Philippe ayant témoigné qu'il était prêt à souscrire aux 
conditions naguère repoussées, il lui accorda une trêve 
rxïntre payement d'une somme d'argent et la remise 
d'otages, de Démétriussou fils, entre autres. Cette trêve 
vint à point; et Pliiiippe en profita aussitôt pour chasser 
les Dardaniens du royaume. 

La conclusion définitive de la paix et la réglemen* m 
talion des affaires de Grèce furent renvoyées par le Sé- ■^'■"^ 
nat à dix commissaires, dontFlamininus était Tâmeet la 
téte. Philippe obtint des conditions pareilles à celles que 
subissait Garthage. Il se vit enlever toutes ses possessions 
du dehors, en Âsie-Mineuret en Thra^, en Grèce et 
dans les lies de la mer Ëgée. Il conservait la Macédoine 
tout entière, sauf quelques cantons sans importance, 
et la région de YOreÊHde déclarée indépendante, der- 
nière concession qui Ini fut par-dessus tout pénible. 
Mais était-il peiinis aux Romains, le sachant ardent et 
irascible* de lui restituer, avec le pouvoir absolu, des 
sujets qui, dès le début, avaient fait défection ? La Ma- 
cédoine s'interdisait en outre de conclure^ à l'insu de 
Rome, une alliance extérieure» ou de mettre garnison 
au delà de la frontière ; de faire la guerre hors de tltm 
elle contre un autre État civilisé, et nommément contre 
ui) allléde la iiépublique; eiiiiit d'avoir plusde cinq mille 
iiommes sous les armes. Point d'éléphants ; pour toute 
flotte, ciuq vaisseau % pontés, le restedevant être remis aux 
Romains: ainsi le voulaient encore les clauses du traité. 
Philippe entrait dans la Symmachie romaine, obligé 
qu'il était d'envoyer son contingent à la premièro é»* 
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mande : k peu de temps de là, en etfet, l'on vit les 
soldats de la Macédoine combattre à côté des légioDS, 
En outre, il fut payé à la République une contribution 
de 1«000 talents (4,700,000 Thal,^ ou 6,375,000 ir.). 
— La Macédoine abaissée, fëduite à l'impuissance po- 
litique, et n'ayant plus que tout juste assez de force 
pour servir de barrière contre les barbare*^, restait à ré- 
gler le sort des possessions abandonnées par Philippe. 
A ce moment même, les Romains apprenaient, à leursdé- 
pens, dans les guerres d'Espagne, que rien n'est moins sûr 
que le profit des conquêtes transmaritimes. Us n'avaient 
pas fait la guerre & Philippe pour conquérir un nouvel 
La «lèee itbn. accroissement de territoire. Ne se réservant point de part 
dans le butin, ils imposèrent la modération & leurs alliés, 
et se résolniênt à proclamer l'indépendance de tous les 
peu])les p;iecs sur lesquels Philippe avait régné. Flarai- 
ninus reçut la mission de faire hre le décret d'affranchis- 
sement en présence des Hellènes assemblés à l'occasion 
196 M, J.-C. des jeuxJsthmique» (558) . Des hommes sérieux se seraient 
demandé peut-être si la liberté est un bien qui se donne; 
si la liberté signifie quelque chose, sans l'unité etrunion 
de la nation. Il n'importe. L'allépfresse fut grande et sin- 
cère, comme était sincère ausî>i 1 intention qui avait 
dicté le sénatns-consiilte *. 
seoii». Il y eut pourtant une exception à ces mesures géné-- 
raies. Les contrées illyriennes, à Test d'Epidamne, fu- 
rent abandonnées à Pleurâtes^ dynastedeScodra,dont le 
royaume, humilié un siècle avant par ces mêmes Romains, 
qui y pourchassaient alors les pirates de l'Adriatique 
(p. 97), redevint l'un des plus considérables parmi les 
petits États de la contrée. Dans la Thessalie occidentale, 

' Il existe encore une tlatère d'or poriant Iri de Flamininus et 
l'inscription • T. Quincii (tu) ». Elle a été frapiuje sans nal douta an 
COUTS de radnunistrfttioii da ISbirakur dâ la Grèot. L'«mplûi de la 
langoA latine était id âne fin» «t caraetéristiqarflattorie. 
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on laisïia à Amymndre quelques nimoes localitëii : enfin 
Athènes , en réparation de ses nombreuses infortunes, 
en récompense de ses adresses courtoises et de ses 
actions de grâces innombrabies, reçut les ties dé Pom, 
de Seyras et d'Imhroa, Il ya de soi que les Rhodiens gar- 
dèrent leurs possessions de Carie, et qu'Égine resta aux 
Pergamëniens. Les autres alités n'eurent d'autre récom- 
pense que raccroissemenl indirect résultantdel'accession 
des villes déclarées libres à leurs diverses conf(^dérations. 
Les Achéens furent les mieux pourvus, quoiqu'ils n'eus- 
sent pris que les derniers les armes contre Philippe. Ils 
méritaient cet honneur, car entre tous les Grecs, ils 
constituaient l'État le mieux ordonné et le plus digne 
d'estime. Leur ligue s'agrandit de toutes les possessions Agnniiissenirat 
de Philippe dans le Péloponèse^et dans Tisthme, et sur- 
tout de l'adjonctioT! de Corinthe. Quant aux Etoliens, on 
agit avec eux sans Iteaucoup de façons: ils f in t ntla per- 
mission d'annexer à leur Symmachie les villes de la 
Phocideetde la Locride: ils demandaient encore l'A- 
camanie et la Thessalie ; mais leurs efforts aboutirent 
ou à un refus positif, ou à un renvoi à d'autres temps. 
Les villes thessaliennes se répartirent dans quatre petites 
fédérations indépendantes. La ligue des villes rhodiennes 
bénéficia de l'affranchissement de Thasos eide Letnnony 
et des cités de la Thrace et de l' Asie-Mineure. 

L'organisation intérieure de la Grèce se compliquait 
des difficultés inhérentes à chaque peuple, et aussi de 
celles surgissant d*État à État. L'affaire la plus pressante 
à régler était la querelle des Achéens et des Spartiates. 
Entre eux la guerre sévissait depuis 5f(0 , et il était né- 
cessaire que Rome s'entremît. En vain Flaniininusessaya 
d'amener Nahis à des concessions, h restituer, par 
exemple, aux Achéens la ville fédérale d'Argos, que 
Philippe lui avait livrée. Le petit chef de brigands résista 
à toutes les instances. 11 comptait sur la colère non dé- 
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guisée (iesEtoiieiis contre Itome, sur une descente d'An- 
tiochus en Europe : bref, i! refusa net. Il fallut que Fla- 
inininus, dans une grande assemblée de tous les Grecs 
convoqués à Goriotbe» déclarât la guerre à l'entêté, et 
entrât, appuyé par sa flotte, dans le Péloponnèse^ i la 
tête des Romains et des alliés auxquels s'étaient joints 
et le contingent envoyé par Philippe, et une division 
d'émigrés iaconiens sous la conduite d AgésipoliSi le roi 
m av. i. c. légitime de Sparte (559). 

Afin de l'écraser du premier coup sous les masses ar- 
mées contre lui, cinquante mille hommes furent mis en 
campagne. Négligeant les places mobs importantes, 
Flamininus alla droit investir sa capitale, mais sans le 
succès décisif qu'il cherchait tout d'abord. Nabb avait 
aussi une armée asses considérable (quinse mille hom- 
mes au moins, dont cinq mille mercenaires). H avait 
inauguré chez lui le régime de la terreur, mettant à 
mort tous les otbciei's, tous les babitants suspects. Obligé 
de céder devant la tlotte et l'armée romaines, il avait 
accepté déjà les conditions, d'ailleurs (avorables, que 
lui offrait Flamininus : mais c le peuple, » ou mieux 
les bandits appelés par lui dans Sparte ne voulurent pas 
de la paix. Us craignaient, non sans raison, d'avoir à 
rendre gorge après la victoire des Romains. Trompés 
par les mensonges obligés du traité de paix, par le 
faux b;uit de l'arrivée des Ëtoliens et des Asiatiques, 
ils en appelèrent encore aux armes ; et la bataille s'en- 
gagea sous les murs mêmes de Sparte. Bientôt l'assaut 
fut donné; et les Eomains enlevèrent la place. Mais 
tout è coup, voilà que TiDoendie se déclarant dans 
toutes les rues, les força à reculer!... Enfin, la résistance 
cessa. 

Arrsngf ments Qn iaîssa à Sparte SOU indépendance. Elle ne futcon- 
trainte ni à recevoir les én^igrés, i^i à entrer dans la 
|i((ue d' Achaîe. La constitution monarcluque de l'État 
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tut respectée, et Nabis lui-même maintenu. Mais il lui 
fallut remettre toutes ses possessions du dehors» Argos, 
M«siiii6« les villes crétoises «t toute la oto; s'engager 
à ne plus oontraeter d'alliances hors de la Grèce; à ne 
plus faire la guerre; h n'avoir plus de flotte (on lui 
laissa deux canots non pontés) ; a resliluer enfin toutes 
ses prises, puis à donner aux Romains des otages et à 
leur payer contribution. Les émigrés reçurent les villes 
de la côte de Laconie, et prenant le nom c Laconiens 
libres t par opposition aux Spartiates régis en monar- 
chie, ils allèrent prendre place dans la confédé- 
ration d'Âefaaié* Leurs biens ne leur furent point 
rendus : les terres à eux assignées leur tinrent Heu d'in- 
demnité. Seulement, on stipula fjue leurs femmes et 
leurs enfants, jusque-là retenus dans Sparte, auraient la 
faculté de les aller rejoindre. A tous arrangements, 
les Âohéens gagnaient Âigos et les Laconiens libres. 
Ib trouvèrent cependant que ce n'était point assez, 
et auraient voulu encore l'expulsion de l'odieux et re- 
doutable Nabis y la réintégration pure et simple de» 
émigrés, et l'incorporation de tout le Péloponnèse à la 
ligue. Mais tout hoiiitne impartial reconnaîtra qu'au 
milieu d * tant tle dilïicultés, que datis ce conflit des 
préteuiious les plus exagérées et les plus injustes, Fia- 
minînus avait agi en homme juste et modéré» autant 
qu'il était possible de le faire. Alors qn'U y avait entre 
Spartiates et Achéens une haine ancienne et profonde, 
forcer Sparte à entrer dans la èonfédératîon, c'était 
l'assujettir à ses ennemis : l'équiLé et la prudence s'y op- 
posaient également. Le rappel des émigrés» la restaura- 
tion d'un régime depuis vingt ans aboli, n'eussent fait 
que remplacer une < terreur » par une autre : le moyen 
terme adopté par Fiamininns, par cela même qu'il ne 
donnait satts&clion à aucun des deux partis extrêmes, 
élmt aussi le meillear. Enfin, on pourvoyait à l'essenliél 
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en mettaol fin aux brigandages des Spartiates sur terre 
et sur mer. Que si ie gouvernement actuel feouraait 
mal, il n'était plus incommode qu'aux siens, après tout. 
Et puis, n'est-il pas possible que Flamkinus, qui cou* 
naissait bien Nabis, et savait mieux que personne com- 
bien son renversement eût été chose désirable, se soit 
néanmoins abstenu de le détruire, pressé qu'il était 
d'en finir au plus vile avec les affaires de Grèce, et 
craignant d'aller compromettre la gloire et l'influence 
' des suc<^ acquis dans les complications k perte de vue 
d'une révolution nouvelle? N'était-il pas de l'intérêt 
de Rome de maintenir -dans l'État Spartiate un contre • 
poids considérable à la prépondérance de l'Achaîe dans 
le Péloponnèse? Quoique, à dire le vrai, de ces consi- 
dérations, la première n'aurait eu trait qu'à un détail 
tout accessoire; et pour ce qui est de Rome, je ne sup- 
pose pas qu'elle descendit alors jusqu'à craindre les 
Âchéens. 

Organisation Extérieurement, à tout le moins, la paix était con^ 
de^u "crlce. ^tuéc entre les petits États de la Grèce. Mais l'arbitrage 
de Rome s'étendit aussi aux affaires intérieures deé 
cités. Même après l'expulsion de Philippe, les Bœotiens 
continuèrent de faire parade de louts sentiments ma- 
cédoniens. Flaminiiius, à leur demande, avait autorisé 
ceux de leurs compatriotes jadis attachés au service 
du roi à rentrer dans leur patrie. Mais eux aussitôt, 
d'élire pour président de leur confédération Broehyl- 
la», le plus entêté des fauteurs de la Macédoine, et 
d'indisposer le général romain de cent façons. Il se 
montra d'aljord patient outre mesure: les Bœotiens de 
la faction romaine, effrayes du sort qui les attendait, 
une fois Fiaminmus parti, complotèrent la mort de 
Brachyilas. Flamininus, dont ils crurent devoir prendre 
d'abord l'attache, ne leur répondit ni oui ni non. Bra- 
chyilas fut assassiné. Alors le peuple» non content de 
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poursuivre les assassins, guetta au passage les soldats 
romains qui traversaient la campagne : plus de 500 pé- 
lirent. Pour le coup, il fallait agir : Flamininus les 
condamna à payer un talent par chaque tête de victime. 
Gomme ils ne s'exécutaient point, il ramassa en bâie 
les troupes qu'il avait sous la main, et mit le siège de- 
vant Coronée (558). Les Bœotiens se font de nouveau 
suppliants ; et les Achéens et les Athéniens intercédant 
pour les coupables, le Romain leur pardonne moyennant 
une amende des plus modérées. Le parti macédonien 
n'en resta pas moins dans cette petite contrée à la tête 
des affaires, et les Romains, avec la longanimité des 
foris, les laissèrent impunément s'agiter dans leur op- 
position puérile. — > Dans le reste de la Grèce, Flami- 
ninus apporte la même modération et la même douceur 
dans le règlement des affaires intérieures, li lui suflit 
notamment, au sein des cités qu'il a [)roclamées libres, 
de faire arriver au pouvoir ies notables et les riches qui 
appartiennent à la faction anti-macédonienne. 11 in- 
téresse les Communautés au succès de la prépondérance 
romaine, en attribuant au domaine public dans chaque 
cité tout ce que la guerre y avait donné à Rome. 
Enfin, au printemps de 6^, sa tâche était ache- iMav. J.>c. 
vée. Il réunit à (^orinthe, pour la dernière fois, les 
députés de toutes les villes de la Grèce, les exliortc à 
user modérément et sagement de la liberté qui leur a 
été rendue, et réclame, pour unique récompense des 
bienfaits de Rome, la remise,',dans les trente jours, des 
captifs italiens vendus en Grèce durant les guerres 
d'Hanntbal. Puis il évacue les dernières places qui ont 
encore garnison romaine, Démétriade , Ghalcis avec 
les niiindres forts quien dépendaient dans l'île d*F!ubée, • ' 
et rAcrucorintlie ; et donnant par les faits uii démenti 
aux Étoliens, selon lesquels les Romains s'étaient 
substitués à Philippe comme geôliers de la Grèce, il se 
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rambarque av«e toutes les troupes italienBes et les pri- 
sonnier? restitués, et rentre enfin dans sa patrie. 
. heiuUêU A moins de mauvaise foi coupable, ou de sentimen- 
talité ridicule, il convienl de le reconnaître, les Romains, 
en proclamant la liberté des Grées, y allaient de franc 
jeu. Mais quoi 1 De leur {»lan grandiose il n'est sorti qu'un 
édifice pitoyable ! La faute n'en est point à eux. Elle 
est toute dans l'irrémédiable dissolution morale et po- 
litique de la nation hellène. Certes, ce n'était pas peu de 
chose que cet appel à la liberté parti d'une bouche 
puissante, que le bras de Rome, planant sur cettt- loue 
oii elle cherchait sa patrie d origine, et le sanctuaire de 
iion plus liaut idéal! Ce n'était pas peu de chose que 
d'avoir délivré toutes les cités grecques du tribut 
étrai^er, que de les avoir rendues à Pindépendanoe 
alMolue de leur gouvernement national I II faut plaindre 
ceux qui n'ont vu là qu'un étroit calcul de la politique. 
Oui, les calculs de la politique rendaient possible pour 
Rome raflfranchissement de la Grèce : mais pour aller 
du possible à la réalité, il fallut chez les Romains, et 
avant tout chez l iamiuinus, l'impulsion irrésistible 
d'une ardente sympathie pour le monde hellénique. 
Qu'on leur reproche à tous, si l'on veut, et à Flamininus 
le premier, lui qui, dans cette circonstance, ne voulut 
jias tenir compte des justes inquiétudes du Sénat, de 
s être laissés aveucrler par l'éclat magique de ce nom de 
la Grèce 1 Ils s abusèrent sur sa décadence sociale et 
politique ; ils eurent tort, peut-ôtre, de donner tout à 
coup libre champ k ces républiques, incapables de con- 
cilier et de dominer tous les éléments antipathiques qui 
s'agitaient dans leur sein, incapables de conquérir le 
. calme et la paix ! Dans l'état des choses, la nécessité 
voulait plutôt qu'il fût mis fui une bonne luis ;ï cette 
liberté misérable et (It'^radante; et que la domination 
durable de la République axueuée par les événements 
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« 

jusque sur le sol de la Grèce s'imposât à elle aussitôt. 
Avec tous les tempéTaments d'une humanité affectée, 
la politique de sentiment faisait bien plus de mal aux 

Hellènes que la pire des occupations territoriales. Voyez 
l'exemple de la Bœotie I Là Uome dut, sinon provoquer, 
du moins toléier l'assassinat; et pourquoi? Parce qu'il 
était décidé que les légions se rembarqueraient quand 
même, et qu'il n'était dès lors pas possible d'inter- 
dire à la faction romaine de se défendre par les armes 
usitées dans le pays. 

Rome paya cher bientôt les demi-mesures de sa po- 
litique. Sans cette erreur g^énéreuse de raffraDchissement 
de la Grèce, elle n'eût point eu sur les bras dès le len- 
demain la guerre contre Antiochus : de même, cette 
guerre eût été sans dangers, sans la faute militaire 
également commise du retrait des garnisons romaines 
de toutes les principales forteresses qui commandaient 
la firontiàre d'Europe sur ce point. Aspirations déréglées 
Ters la liberté ou fi^énérosité maladroite, peu importe! 
Derrière toute iaute^ Thistoire nous montre l ittlaillible 
Némésis 1 
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av.i.-c. Depuis Tan 531, le roi Antiocbus III, petit-fils du 
leGnnd^ fpndateur de sa dynastie, portait en Asie le diadème 

des Séleuddes, Comme Philippe, il était monté à neuf 
ans sur le trône. Dans ses premières expéditions en 
Orient, il avait montré assez d'activité et d'entreprise 
pour se voir, sans trop de ridicule, décerner te titre de 
Grand par ses courtisans. La mollesse ou la Iftcheté de 
ses adversaires, de l'Égyptien PhUopaiar notamment, 
le servant bien mieux encore que ses propres talents, il 
avait en quelque sorte reconstitué la monarchie asia- 
tique dans son intégrité ; et réuni pour la première fois 
sous son sceptre les satrapies de la Médie^ de la Par- 
îhyène^ et aussi i État indépendant jadis fondé par 
Achœos^ dans l'Asie-Mineure, en deçà du Taurus. Une 
première fois aussi, il avait tenté d'arracher à i'Égypte 
la province de la côte de Syrie, dont la possession lui 
tenait à cœur. Mais dans l'année même de la bataille 
du lac de Trasiroène (537), Philopator lui ayant infligé 
une sanglante défaite îi Raphia S le Syrien se promet de 

' [Sur les confins de la Syrie et de I'Égypte, non loin de érosa.] 
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ne plus recommencer la lutte tant qu'il y aura un 
homme assis sur le trône d'Â le xandrie, cet homme fût il 
mol ei iosouciant lui-même. Mais Pliilopator meiirt(549) : ^ *v. j.-c. 
et le moment semble venu d*eo finir avecTÉgypte. Dans 
ce but, ie roi d'Asie s*assode avec Philippe; et pendant 
que ce dernier attaque les villes d'Asielliueure, il se 
jette sur la Cœlésyrie, Les Romains interviennent; ils 
doivent croire un instant que le Syrien fera contre eux 
cause cominuiie avec ie Macédonien. Les circonstances, 
son traité d'alliance, tout le lui commande. Us prêtaient 
à Autiochus des vues trop grandes et trop sages. Loin 
de repousser de toutes ses forces l'immixtion des Romains 
dans les aflPaires de rOrient, le roi se figura qu'il y 
aurait pour lui grand avantage à profiter de la défaite 
de son allié par les Romains, défaite d'ailleurs trop fa- 
cile à prévoir. Il voulut saisir seul la proie qu'il était 
convenu de partager avec le Macédonien. Malgré les 
liens étroits qui rattachaient à Rome Alexandrie et son 
roi mineur, le sénat n'avait en aucune façon la vel- 
léité de se faire autrement que de nom ie < ProteC" 
teur > de Théritler des Ptolëmées. Fermement décidé à 
n'entrer qu*à la dernière extrémité dans le réseau 
des complications asiatiques, assignant pour limites à 
l'empire de Rome les colonnes d'Hercule d'une part, 
et rHellesponl de l'autre, il laissa faire le Grand-Roi. 
Conquérir i'i^gypte était d'ailleurs chose plus facile à 
annoncer q\x*ik accomplir i et puis Antiocbus n'y songeait 
point sérieusement, peut^-être. En revanche « eelui-ci 
s'en prend à toutes les possessions extérieures de l'É- 
gypte, il assaillit et soumet les unes après les autres les 
villes de Gilicie, de Syrie et de Palestine. En 556, il * 
rciiiporte une grande victoire, au pied du Panion, non 
luiu des sources du Jourdain, sur le général égyptien 
Scopas. Ce succès lut donne la possession désormais 

incontestée de tout le territoire qui s'étend jusqu'à la 
m* li 
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frontière de TÉgypte propre. Épouvantés, les jktfteurs 
du petit roi, afin d'empêcher Antiochus de la firanchir, 
sollicitent ia paix, qu'ils scellent par les fiançailles de 
leur souverain avec une fille du roi d'Asie. Antiochus a 
atteint son premier but. Dans l'année suivante, au 
moment môme oii Philippe ya être vaincu aux Cyno»* 
191 av. J.*c. oéphales (557), il s'avanoe contre rAsie-Mineuie avec 
ane flotte de deux cents vaisseaux, dont eeDt pontés 
et cent découvert, et commence Toceupation de tons 
les établissements appartenant naguère à l'Egypte, ^ur 
la côte du sud et de l'ouest. L'Égypte les lui avait sans 
doute concédés à la paix, bien qu'ils fussent alors dans 
les mains de Philippe» de même qu'elle avait aussi 
renoncé à toutes ses autres possesûons du dehors^ 
Antiochus ne prétend à nen moins qu'à ramener tous 
les Grecs de TAsie-Mineure sous aon empire. En même 
temps il réunit une puissante armée à Sardes. Par là il 
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diffinvitès atteigliait indirectement les Romains, qui tout d'abord 
avaient imposé à Piiilippe la condition de retirer se» 
garnisons des places d'Asie-Mineure, de laisser aux 
RhodienSf aux Pergaméniens, leurs territoires intacts, 
aux villes libres leurs constituticms particuHèies. Au- 
jourd'hui, Antiochus, au lieu d^ Philippe, était devenu 
l'ennemi commun : Attale et les Rhodiens se voyaient 
de son chef exposés aux graves dangers dont l'immi- 
nence, peu d'années avant, les avait contraints a 
faire laguerre au Macédonien. Naturellement ils s Ctibr— 
cèrent d'entraîner les Romains dans la guerre nouvelle 
comme ils avaient fait pour celle qui venait à peine de 

i99-i9tt. finir. Dès Attale aVait dônandé du secours à 

ses alliés d'Italie contre ieroi d'Asie» qui se jetait sur ses 
domaÛDes, pendant que les troupes de Pergame combat* 
talent ailleurs à côté des Romains. Plus énergiques que 
«y". lui, les Rhodiens, en voyant, au printemps de 557, la 
Uoite d' Antiochus faire voile vers la côte d'Asie-Mineui e, 
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lui firent savoir qu'ils tiendraient pour déclaré l'état de 
guerre, si ses vaisseaux dépassaient les îles Chélido- 
mamês (sur la côte de Lycie) ^ £t Àntiochus allant de 
l'avant^ enhardis qu'ils étaient d'ailleurs par la nouvelle 
arrivée sur l'heure même de la bataille des Gynosoé- 
phales, Ils commencèrent aussitôt les hostilités, et cou- 
vrirent les villes importantes de Cane, C a anus, Hali- 
caifiasse, Myndos^ aiusi que l'Ile de Satms contre toute 
agression. 

Parmi les villes à demi libiies, le plus grand nombre 
s'était soumis, mais quelipies autres, comme la grande 
cité de Smyme, comme Akmndm d$ Troade et iamp- 
saque^ en apprenant la défaite de Philippe, avaient re> 
pris courage; faisaient mine de résister au Syrien, et 
joignaient leurs instances à celles des Rhodiens auprès 
de Roine. On ne peut mettre en doute les desseins 
d'Antiochus, si tant est qu'il fût capable de prendre 
une résolution, et de la garder. Il ne se contentait f^lus 
des possessions asiatiques de l'Ëgypte, il voulait encore 
(aire des conquêtes sur le continent d'Europe, dût'il en 
venir aux mains avec Rome, sans d'ailleurs chercher 
directement la guerre. Rome était donc parfaitement 
en droit d'exaucer les vœux de ses alliés, et d'intervenir 
immédiatement en Asie. Pourtant elle montra peu 
d'empressement. Tant qu'elle eut sur les bras la guerre 
de Macédoine, elle traîna les choses en longueur^ elle 
ne donna à Aitale que le secours d'une intervention 
purement diplomatique, et tout d'abord efficace, il fiiut 
ie dire. Après la victoire, elle s'occupa aussi des villes 
ayant appartenu à Ptôlémée et ensuite à Philippe; et 
déclara qu'Antiochus devait ne point songer à les 
prendre. On [a vit même dans les messages d'État en- 
voyés au Grand-Roi réserver expressément la liberté des 

r 

* [Aqj. wpet tles^GMlMhmMi. an dn goUé d'il dttlia.] 
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Tilles «sialiques à'Abydas^ de Cius, de Myrim, Mais 
elle ne passa point des paroles à l'action ; et Antiocbus» 
profitant da départ des garnisons macédoniennes, s'em- 
pressa de mettre les siennes à leur place. Rome ue 
bouge pas. Elle le laisse même opérer une descente en 
<96 av. j.-c. Europe en 558, s'avancer dans la Chersonèse de Thrace, 
y occuper Sestos et Madytosy consacrer plusieurs mois 
au châtiment des barbares du pays, et à ia reconstruc' 
tîon de Lysimachie, dont il fait sa principale place 
d'arnies et la capitale de la nouvelle satnqiâe dite de 
Thraee. Fiamininus^ encore préposé aux affaires de la 
Grèce» lui envoya à Lysimachie des députés, revendi- 
quant rintégrité du territoire égyptien, et la liberté de 
tous les Grecs : ambassade inutile I Le roi, comint^ lou- 
jours, invoqua ses droits incontestables sur 1 ancien 
royaume de Lysuuaque, jadis conquis par son aïeul 
SéleucQS : c ce n'est point un pays nouveau qu'il veut 
prendre, ajoute-tpil ; il ne fait que restaurer dans son 
intégrité l'empire de ses pères; et il ne peut accepter 
l'intervention de Rome dans ses démêlés avec les villes 
sujettes d'Asie, i 11 eût pu dire encore, non sans appa* 
rence de raison, qu'il avait conclu ia paix avec 1 Ligypte, 
et qu'il manquait nicme un prétexte aux Romains *. 
Mais tout à coup le roi s'en retourne en Asie. Il y ebt 
rappelé par la &usse nouvelle de la mort du jeune roi 
d'Égypte; par le projet aussitôt conçu d'une descente 
dans l'île de Chypre ou même à Alexandrie. Les con- 
férences avec Rome sont rompues, sans que rien ait été 
conclu, et à plus forte raison, sans aucun résultat 
195. matériel. CepeiidauL i auliée suivante (5o9j, Autiocbus 

* Si i'oa rapproche le témoignage formel de hUronyine qui place ea 
8B9 lo8 fiançailles de la syrienne Clif^âtft avec Ptolimèt Epiphmuê, 
(les indications fournies par TiUvLive (33, 40) et par Appien {Syr. 3), 
is»3, et <iu mariage effectivement coiisomuié en 501, il ressort, sans l'oni- 

Its d'un doute, que l'immixiion des Itomains dans les affaires de l'É- 
g> pte en Aaid-Uiaenre n'était ea aaeoiie façon mùM» de et chef. 
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revient à Lyslmachie à la tête d'une flotte et d'une armée 
plus nombreasee, et reprend l'organisation de la satrapie 
qu'il destine à son fils Sélencus. A Ëphèse, il a été 
rejoint par Hannibal, venu de Garthage en fugitif : 

l'accueil et les honneurs exceptionnels qu'il rend au 
grand homme équivalent à une déclaration de guerre 
avec Rome. 

Quoi qu'il en soit, dès le printemps de 560, Fia- m »\, i.-c 
mininus, comme on l'a dit plus haut, retire de Grèce 
tontes les garnisons romaines. Maladresseinsigne dans les 
circonstances actuelles, sinon même mesure coupable et 
condamnable alorsqu'il agissait en pteineconnaissance de 
cause. On voit trop clairement en effet que, pour pouvoir 
rapj torter à Rome les palmes d'une complète victoire, et 
l'honneur apparent de la liberté rendue à la Grèce, Fla- 
mininus s'est contenté de recouvrir à la surface la 
flamme non ('teinte de la révolte et de la gttërre. En tant 
qu'homme d'État, il avait raison peut-être de considérer 
comme une faute tout essai d^asaojettissement direct de la 
Grèce, toute immixtion de Rome dans les affaires d'Asie : 
mais était-il possible de s'abuser sur les symptômes de 
l'heure actuelle? L'agitation des partis opposants en 
Grèce, la folle et infirme jactance tles Asiatiques, l'ar- 
rivée dans le camp syrien de l'irréconciliable ennemi, 
qui jadis avait tourné contre Rome les armes de l'Occi- 
dent : tout Cela ne présageait -il pas clairement l'immi- 
nence d'une nouvelle levée de boucliers de l'Orieut 
hellénique, dans le but d'arracher la Grèce à la clientèle 
de Rome, de ta placer exclusivement dans celle des Etats 
hostiles aux Romains ; et ce but atteint, de pousser plus 
loin encore ? Rome évidemment ne pouvait tolérer que 
les choses en vinssent là. Pendant ce tttmps, Flamininus, 
les yeux fermés devant les signes avant-coureurs de la 
guerre, retirait de Grèce les garnisons romaines, et fiiisait 
à la même heure notifier au Grand-Roi les exigences de 
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la République, sans avoir la volonté de les appuyer par 
renvoi de soldats. Ënfin, parlant trop et n'agissant 
point a»ez^ il oubliait son devoir de général et de 
oitoyen pour ne sacrifier qu'à sa vanité personnelle. 

Tout cela était bien, pourvu qu'il pût se vanter 
d'avoir donné la paix à Rome ; et à la Grèce, sur lea deux 
coiiLiiients, la liberté. 

Ântiochus met à profit le répit inespéré qui lui était 
ki»$m. laissé au dedans et au dehors avec ses voisins ; il for- 
tifie sa position avant d'entamer la guerre qa*il a résolue» 
et qu'il prépaie d'autant plus activement que son en- 
nemi sembto hésiter. H conclut le mariage du jeune roi 
m VI. J.-c. dySgypte avec sa fiUe Gléopâtre (361) qu'il lui a naguère 
fiancée. Les Égyptiens soutinrent plus tard qu'à cette 
occasion il aurait promis à son gendre la restitution 
des ]ti(>vinces enlevées au royaume Alexandrie ; mais 
leur assertion me semble invraisemblable. De fait, les 
pays conquis demeurèrent annexés à l'empire syrien ' . 
11 offrit à Eumène» qui était monté sur le trône de 
i«. Peigame en S57, à la mort d'Âttale, son père, de loi 
rendre les villes prises : il lui offrit aussi une autre de 
ses filles en mariage, à la condition qu'il abandonne- 
rait l'alliance romaine. Il maria enfin une troisième fille 
à Anarathe^ roi de Cappaduce, gagna les Galates avec 
des présents, et dompta par la force des armes les 
Pisidiens et d'autres petits peuples, en état de conti- 
nuelle révolte. Aux Byzantins il accorde des privilèges 
étendus. Pour ce qui est des cités grecques d'Âsie-Mi- 
neure, il proclame qu'il laisséra.lenr indépendance aux 

' Nous avons à cet égard le témoignage formel de Polybe (28,1), 
cunlirmy d'ailleurs pir riii.stoire nltérieure do la Judée. — Eusôbe se 
trompe (p. 117), quand il fait de Ftolèmée PfiUomélor le maître de la 
487. Syrie. A la Téritë, nous voyons en S67 , les fermiers syriens des im- 
pôts verser à Alexandrie leurs redevances (Josèphe, 12, 4, 7) ; mais» 
sans que le droit de souveraineté en fût en rien atteint, la dot de 
Gléopâtre D'avail*elle pas pu être assignée précisément sur ces rede- 
vances? ToQle la diffirâH nos doute, vient de Uu 
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anciennes tUIas libres, comme Hhodes et Cyxique, et 
qu'il se contentera dans ks antres de la reconnaissance 
purement nominale dé sa souveraineté; ajoutanimâme 
qu'il est prêt, à cet égard, à s'en remettre à la décision 

des Rhodiens, comme arbitres. Dans laGrcre d Km ope 
il était sûr du concours des Étoliens, et il espéra iL bien 
faire reprendre les armes à Philippe. Il donne son ap- 
probation royale aux plans qu'Hannibal lui a soumis. 11 
lui fournira une flotte de cent voiles, et une armée de 
dix mille hommes de pied avec mille cavaliers, pour aller 
à Garthage rallumer une trcMsîfrme guerre punique, et 
même pour faire une seconde descente en Italie. Des 
émissaires tyriens sont expédiés à Garthage afin d'y 
préparer la nouvelle levée de boucliers (p. 269). On 
comptait de plus sur le succès de l'insurrection qui 
mettait toute TËspagne en feu au moment où Hannibal 
avait quitté sa patrie (p. 279). 

Ainsi se préparait de longue main iin immense orage 
contre Rome : mais comme toujours, ce furent encore les 
Hellènes, les plus impuissants painii ceux de ses en- 
nemis appelés à prendre part h l'entreprise, qui témoi- 
gnèrent de la plus fiévreuse impatience* Les Ëtoliens, 
dans leur irascibilité et leur forfanterie, se prirent à 
croire qu'eux seuls, et non Rome, avaient su vaincre 
Philippe. Ib n'attendirent pas l'arrivée d'Antiocbus en 
Grèce. Rien ne caractérise mieux leur politique que la 
réponse de leur stratège à Flamininus, quand celui-ci 
les sommait d'avoir à déclarer franchement la guerre à 
Rome : € Cette déclaration de guerre, je la [lorterai 
» moi-même, en allant camper sur les bords du Tibre 
• à la téte de l'armée étolienne ! » Les Ëtoliens ae 
firent les fondée de pouvoirs du roi syrien en Grèce : 
mais ils trompèrent tout le monde : Antioehus, en lui 
faisant croire que tous les Grecs voyaient en kû leur 
libérateur et lui tendaient les bras ; les Grecs, ou ceux 
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d'entre les Grecs qui leur prêtaient Toreille, en leur 
disant que l'arrivée du roi était prochaine, alors qoe la 

nouvelle était de tout point un mensonge. C'est ainsi 
qu'ils agirent sur l'amour propre aveujïle de Nabis, qui, 
se déclarant tout à coup, ralluma le (eu delà guerre, 
deux ans à peine après le départ de Flamininus , et 
iM av. j.-c au printemps de Tan 562. Mais leur succès conduisit 
d'abord à une catastrophe. Nabis s'était jeté sur 
Gffthian^ l'une des cités libres de Laeoniê que le dernier 
traité avait concédées aux Achéens , et Tavait prise. 
Aussitôt Thabile stratège d'Achaïe, Philopœmcn, marcha 
contre lui, et le battit près du mont Barhostln'nh ^h. TE. 
de Sparte]. Le tyran ne rentra qu'avec le quart à peine 
de ses hommes dans les murs do Sparte, où il se vit aus- 
sitôt investi. Un tel début promettant trop peu pour ap- 
peler Antiochus en Europe, les Ëtoliens songèrent à. se 
rendre eux-mêmes maîtres de Sparte, de Ghalcis et de 
Démétriade. Après ces conquêtes importantes, le roi n'hé- 
siterait plus. Tout d'abord ils comptaient prendre Sparte. 
1/Etolien AleTamène , sous couleur d'amener à Nabis 
les contingents fédéraux, devait pénétrer dans la ville 
avec mille hommes, se défaire du tyran et occuper la 
place. Le coup réussit d'abord, et Nabis périt pendant 
une revue des troupes : mais les Ëtoliens s'étant ré- 
pandus dans Sparte pour piller, les Laoédémoniens se 
rassemblèrent et les tuèrent tous jusqu'au dernier. Là- 
dessus Sparte accepte les conseils de PhilopuJUieiJ, et 
entre dans la Ligue arbécnne. Los Ëtoliens ont eu le 
sort qu'ils méritaient: leur belle entreprise a échoué, et 
ils n'ont fait que promouvoir la réunion du Péloponnèse 
presque tout entier dans la. faction philo-romaine. A 
Ghalcis, ib ne sont pas plus heureux. Le parti romain 
a le temps d'y appeler i son secours, contre l'armée 
étolienue et les exilés chalcidiens servant dans leurs 
rangs « les citoyens d'Érétrie et de Carystos d'Eubée 
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appartenant à son o()iiiion. Il n^en fut pourtant pas de 

même h Démétriade : là les Magnètcs, à qui la ville était 
échue, craignaient, non sans raison, que les Uomains 
ne l'eussent promise à Philippe pour prix de sa coopé- 
ration-contre Antiochus. Sous le prétexte de donner la 
conduite à Euryhchoêt chef du parti anti- romain, 
et rappelé dans la ville, quelques escadrons de cava- 
lerie étolienne s'y glissèrent avec lui et l'occupèrent. 
Moitié de gré. moitié de force, les Magnètes se ran- 
gèrent de leur côté, et l'on tit sonner bien haut ce auccès 
auprès du Sélencide, 
Antiochus prit son parti. La rupture avec Rome était Rui»taic 

j» , ii> » entre Anliochuj» 

désormais inévitable, de quelques palliatifs qu on eût ^ Bomios. 
usé jusque- la. ambassades ou autres voies dilatoires. 
Dès le printemps de 561, Flamininus, qui dans le Sénat «v. j.-c. 
gardait la haute main sur les affaires d'Orient, avait 

dénoncé Vnltimatum de la République aux ambassadeurs 
royaux M r nippe et Hegésianax : « Qu' Antiochus vide 
» l'Europe et fasse selon son lx>n plaisir en Asie, ou 
» qu'il retienne la Thrace , mais en reconnaissant le 
» protectorat de Rome sur Smyrne> Lampiisaque et 
» Alexandrie de Troade f ■ Une autre fois, à Touver* 
tnre de la campagne de 562, il avait été négocié sur m- 
les mêmes bases« à Ëphèse, où le roi avait sa principale 
place d'armes et sa résidence d'Asie -Mineure. Les 
envoyés du Séjiat, Pulflitts Sulpicius et Publius Villim^ 
s en étaient allés sans rien terminer. Des deux parts on 
savait désormais que les difficultés ne pouvaient plus se 
régler à l'amiable. Rome avait pris son parti de faire la 
guerre. Pendant l'été (562), uue flotte italienne de trente 
voiles, avant trois mille soldats à bord et Aulm Atilius 
Serranus pour chef, se montre devant Gythion oîi il 
suffit de sa présence \)niiv activer la conclusion du 
traité entre les Achécns et les Spartiates. Les côtrs 
orientales de la Sicile et de T Italie sont fortement 
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garnies et penvent repousser toute tentative de débar- 

quenieiit ; une armée de terre descendra en Grèce à 
l'autoiiHie. De Tordre exprès du Sénat, Flamininus, 
depuis le printemps, parcourait toute la Grèce, refoulant 
dans l'ombre les intrigues da parti hostile, et réparant 
de son mieux les conséquences de son évacuation pré- 
maturée* Qm les Étoliens, les choses en étaient Tenues 
au point qu'en pleine diète la guerre contre Rome avait 
été formellement yotée. Mais Flamininus put encore 
sauver Clialcis, en y jetant une garaibon de cinq cents 
Achdens et de cinq cents Pergaméniens. Il tentn âp 
regagner Démétriade, oii les Magnètes se montrèrent 
hésitants. Quant au roi , occupé qu'il était encore à 
vaincre la résistance de plusieurs villes de TAsie-Mi- 
neure, qu'il aurait voulu av<Hravant)d'entfeprendre une 
plus grande guerre, il ne pouvait différer davantage sa 
descente en Grèce, à moins de laisser les Romains re- 
prendre tous les avantages que deux ans avant ils 
avaient compromis et perdus, en retirant trop tôt leurs 
garnisons de l'intérieur du pays. Le roi réunit donc les 
troupes et la flotte qu'il avait sous la main: il part avec 
quarante navires pontés, dix mille hommes de pied, 
cinq cents chevaux et six éléphants : il se dirige vers la 
Grèce par la Ghersonèse de Tbraoe, aborde dans Tau- 

I9i av. j.-c. tomne de 562 k Ptéléon^ sur le golfe de l\ujasée^ et 
occupe aussitôt la place voisine. Dliik' triade. Presque 
au même moment une armée romaine d environ vingt- 
cinq mille hommes, commandée par le préteur Mwrcm 
Bœinm^ débarquait à Apollonie. La guerre était com- 
mencée des deux parts. 
Ou'allait-il advenir de cette vaste coalition contre 

MYoïMiaiivh.* i^oj^e ^ 1^ laquelle Antiochus voulait sé mettre? 

Le nœud de la question était là. 
cuiii.t,:.- Quant à Carlliage et aux. ennemis suscités à îkunc 

I l Hannii)ai Italie, disons tout d'abord qu'Haunibai, à ia cour 
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d'Ephèse coiiioie [tai tout ailleurs, vit échouer ses vastes 
et courageux desseins devant les petits calculs de gens 
vils et égoïstes. C'était là le sort du grand homme. 
Rien ne se fit pour eiécater ses plans^ qui ne servirent 
qu'à compromettre plusieurs patriotes de Gartbage : 
mais Garthage elle-même n'avait pas le choix, et se mit 
sans condition dans la main de Rome. La camarilla du 
roi ne voulait pas d'Hannibai. Sa grandeur était incom- 
mode aux courtisans. Ils eurent recours aux plus igno- 
bles moyens : ils accusèrent un jour de conspiration 
secrète avec les envoyés de la République celui a dont 
le nom servait à Rome d*épouvantail pour les enfants. » 
Us firent tant et si bien que le grand Ântioèhus, qui, 
comme tous les rois faibles, se complaisait dans la soi- 
disant indépendance de son génie, et se laissait d* nriiner 
d'autant plu> qu'il ledoutait davantage d'être dominé, 
prit la résolution, très-sage à ses yeux, de ne point aller 
se perdre dans l'ombre glorieuse de « Tbote carthagi- 
nois. » Il fut débidé en grand conseil qu'Hannibal ne 
recevrait que d'insignifiantes missions, et qu'on se con- 
tenterait de lui demander des avis, sauf, commé de 
juste, à ne jamais les suivre, Hannibal se vengea noble- 
ment de tous ces misérables : à quoi qu'on l'employât, 
il réussit avec éclat. 

En Asie, la Cappadoce tint pour le Grand-Roi ; mais 
Pruiias^ roi de Bithifnief se mit, comme toujours, du 
côté du plus fort. Eumène resta fidèle à la pditique de 
sa maison. Il allait enfin toucher sa récompense. Non 
content de rejeter obstinément les propositions d'An- 
tiochus, il avait poussé ie^ liomains à une guerre dont il 
attendait l'agrandissement dt sou royaume. Les Rlio- 
diens et les Byzantins n'abandonnèrent pas non plus 
Rome, leur ancienne alliée. L'Égypte enfin se rangea de 
son côlé, offirant des munitions et des hommes que les 
Romains ne voulurent point accepter. 
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La MaccOon^f. Mais c'était surtout en Europe que ratiilude du roi de 
Macédoine pouvait devenir décisive. Peut-être que la 
saine politique eût conseillé à Philippe d'oublier le 
passé, tout ce qu'Anliochus airaît fait ou omis de faire, 
et de réunir ses armes aux siennes: mais ee n'était point 
par de telles raisons que Philippe avait coutume de se 
conduire. N'obéissant qu'à ses affections, à ses antipa- 
thies, il haïssait bien davantapre l'infidèle allié qui 
l'avait laissé seul exposé aux cou[*s df l'eïinemi com- 
Diun, pour enlever à son détriment, à lui Philippe, 
une part du butin, et qui s'était fait en Thraçe son 
voisin incommode. Les Romains, ses vainqueui^, ne 
s'étaient^ib pas, au contraire, montrés ï>our lui pleins 
d'égards? Antiocbus commit encore la double faute 
d'accorder faveur à d'indignes prétendants au trône de 
Macédoine, et de faire enterrer avec une pompe affectée 
les ossements blanchis des soldats macédoniens trouv<'s 
sur ie champ de bataille des Cynosccphales : c'étaient 
là autant d'injures mortelles à l'adresse de Philippe. Le 
fougueux roi mit aussitôt toutes ses forces, et sans arrière 
pensée, à la disposition des Romains. 
Les vmii* Le second État grec, la Ligue achéenne, s'était pro- 
nonce en leur faveur avec la même énergie. Parmi les 
moindres républiques, deux seulement restaient en de- 
hors, celle des Thessalicns et celle des Athéniens : chez les 
demieT s, une garnison achéenne, placée par Flamininus 
dans rÂcfopol«>, tenait en respect les patriotes, asser 
nombreux d'ailleurs. Les Épirotes se donnèrent beau- 
coup de peine pour ne déplaire ni aux uns ni aux antres. 
En somme, Antiocbus ne vit venir à lui, en sus des 
Etoliens et des Magnètes auxquels s'était jointe une par- 
tie des Porrhéhes^ leurs voisins, que le faible rui des 
Athamanieiis, Amifmndre, ébloui par ses folles visées à 
la (x>uronne de Macédoine; que lesBœotiens, toujours 
dominés par la faction hostile àJlome» et que les EHéates 
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et les Messénieiis dans le Péloponnèse, toujours du côté 
des Étolieus contre l'Achaïe. C'était là certes un pauvre 
début; et les Étoliens, comme pour ajouter le ridicule 
à la fiaiblesaa, décernèrent au Grand-Roi le titre de gé- 
néral eu chef avec le pouvoir absolu dans le comman- 
dement. Comme d'ordinaire, on s'était dupé des deux 
parts : au lieù des armées innombrables de TAsie, An» 
tiochus n'ameiiait qu'une uoupe à peine égale à une 
armée consulaire; et au lieu d'être reçu à bras ouverts 
par tous les Grecs, acclamant leur libérateur, il ne 
voyait venirà lui qu'une ou deux hordes de Klephtes, et 
que les citoyens attblés d'une ou deux cités. 

Pourtant, dès cette heure, il avait pris en Grèce les AniMius 
devants sur Rome. Ghalcis, où les alliés des Romains 
avaient une garnison, refusa de se rendre à la première 
soramaliua : mais le roi, apinuciiaiil avec toutes ses 
troupes, elle ouvrit ses portes, et une division romaine, 
accourue trop tard, tut anéantie par Antiochus kDelium, 
L'Ëubée était perdue. Durant l'hiver, le roi, de concert 
avec les Étoliens et les Athamaniens, poussa une pointe 
vers la Thessalie, et Cccupa les Thermopyles; il prit 
ensuite Phères et d'autres villes. Mats Appius Clawdiwt 
arrivant d Apollonie avec deux mille hommes, déijagea 
Larisseet s'y logea. Pour Antiocbus, las déjà de sa cam- 
pagne d'hiver, il choisit Chalcis pour ses quartiers, y 
menant joyeuse vie, oublieux de ses cinquante ans et 
de la guerre qu'il avait sur les bras, et célébrant ses 
noces nouvelles avec une belle Glialcidienne. L'Hiver de 
562 à 563 se passa donc ft ne rien faire eu Grèce, si ce in-m w. j.>c. 
n'est à écrire et recevoir force missives; le roi « menait la 
guerre avec l'encre et la plume, » selon le mot d'un 
officier romain. Aux premiers jours du printemps (563), isi. 
Téiat-major de l'armée romaine prit terre enbn à Apol- 
lonie. Son chef était Manius Acilius Glabrio, homme Anivéf 
d'extraction obscure, mais vigoureux capitaine et par Romains. 
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cela même redouté de ses eniiemis comme de ses soi» 
date. L'amiral de la flotte était Ganu £toîf». Panni les 
tribuns militaires, on oomiitait Colon, qui naguère avût 

dompté l'Espajîne, et Lticiiis Valerius Flaccus; ces an- 
ciens cuijsulaiies, lidèles à la tradition des Romains 
d'autrefois, s'estimaieut honorés de rentrer dans l'armée 
comme simples chefs de l^on. Avec eux arrivèrent des 
renforts en vaisseaux et en soldats, des cavaliers nu* 
mides, et des éléphans envoyés de Libye par Massinissa. 
Le Sénat les autorisait à demander aux alliés iion italiens 
jubqu à cinq mille auxiliaires : par là bientôt l'armée 
romaine put mettre quarante nulle hommes eu ligne. 
Le roi avait débuté par une course chez lesEtoliens; 
puis il avait fait une pointe inutile en Acarnanie. A la 
nouvelle du débarquement de Glabrion, il revint à son 
quartier général pour entamer enfin sérieusement les 
" opérations; mab il subit la peine de sa négligence et 
de celle de ses hauts fonctionnaires d'Asie. Chose in* 
ci ovable, nul renfort ne lui vint, et il demeura impuis- 
sant à la tête de la petite armée qu i! avaU anieiiée 
l'automne d'avant à Pte'léon^ celle-ci encore décimée 
durant l'hiver par la maladie et les désertions, résultat 
des débauches de Chalcis. Les Étoliens, qui devaient aussi 
fournir d'innombrables soldats» quand l'heure eut sonné, 
ne lui donnèrent que quatre mille hommes. Déjà les 
Romains agissaient en Thessalie. Leur avant-garde y 
faisait sajoiieiion avec l'armée macédonienne, chassait 
des villes les garnisons du roi, et occupait le territoire 
des Athamaniens. Le consul suivit bientôt avec le gros de 
l'armée, qu'il réunit tout entière sous Larisse. Antio- 
chus n'avait qu'un parti à prendre, celui de s'en re- 
tourner au plus vite en Asie et de céder partout à un 
oauiiie ennemi démesurément plus forU Loin de là, il imagina 
Tiicriiiopyics. retrancher dans les Thermopyles, dont il occupait 
les positions, et d'y attendre l'arrivée de ses reaioxis» Se 
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plaçant sur la route principale, il ord(mna aux Étoliens 
de garder le sentier du haut, par où Xerxès avait autre- 
fois tourné les Spartiates. Mais les Etoliens n'obéirent 
qu ÎDcompiétemeut ; et la moitié de leur petit corj[M, 
deux raille hommes environ, se jeta dans la place voi- 
sine à*Héraeléet oii ils ne prirent part au combat qu'en 
essayant^ à Theare où lès deux armées en venaient aox 
mains, de surprendre et de piller le camp des Italiens. 
Quant à ceux apostés au haut de la montagne, ils tenaient 
pour au-dessous d'eux de se garder et d'obser\'er la 
discipline. Caton enleva leurs postes sur le Callidrottm; 
et la phalange des Asiatiques, attaquée déjà de front par 
le consul, fut rompue en peu d'instants par les Romains 
tombés sur ses flancs du haut de la montagne. Antio- 
ehus n'avait songé à n&k, pas même à la retraite : 
son armée périt tout entière sur le champ de bataille et 

dans la déroule. 

Quelques hommes seulement purent entrer dans Dé- Les Honuiiis 
métriade : le roi revint à Chalcis avec cinq cents soldats. auiuvi 
11 ht voue aussitôt pour Ëphèse. Toutes ses possessions . 
d'Ëurope étaient perdues, sauf les villes de Thrace. il 
n'y avait pmnt à songer à se défendre. Ohalds se rendit 
aux Romains, Démétriade à Philippe. De plus, et pour ^ 
rindemniser de la restitution de Lamia, dans la Phthio- 
tide achéennef que le Macédonieu avaiL assiégée, puis 
aussitôt relâchée à la demande de Rome, on abandonna 
à ses armes toutes les villes de la Tfaessahe propre» 
toutes celles de la frontière étdienne, du pays des 
J}olopês et des Apéram qm avaient tenu pour Antio- 
chus. Quiconque dans la Grèce s'était prononcé en 
sa faveur s'empresse de faire la paix. Les Ëpirotes sol- 
licitent le pardon de leur duplicité. Les Bœotiens se 
rendent à merci : pour les Éléates et les Messéniens, — 
ceux-ci du moins après quelque résistance, — ils entrent 
eo accord avec la Ligue achéenne. La prédiction d'ilan- 
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tlibal au roi » acoompliasait à la lettre. Nul fond à faire 

sur ces Grecs, toujours à plat ventre devant le vainqueur I 
11 n'y cul \yd^ juùiju uux I Julieiib qui ne demandassent 
la paix. : leur petit corps enfermé dans lléiaclée n'avait 
capitulé qu'après une défense opiniâtre. MaisiesHomains 
étaient irrités : le consul leur lit de dures conditions ; et 
Antiochus leur ayant envoyé à propos un secours d'ar- 
gent, ils reprirent courage, et tinrent téte à rennenoii 
durant deui mois, dans les murs de Naupacte. La place, 
réduite aux abois, allait enHn capituler ou subir l'assaut, 
quand Fiaiuiniims s'entremit. Toujours désireux de 
piéserver les v illes grecques des suites désastreuses de 
leurs folies, et de les tirer des mains de ses rudes col- 
lègues, il procure aux Etoliens une trêve telle quelle. 
Pour quelque temps, dans toute la Grèce, les armes du 
moins reposent. 

Et maintenant Rome avait à porter la guêtre en Asie : 
entreprise qui semblait difficile, non point tant à cause 
de l'ennemi qu'à cause de l'éloi^nement, et des coin- 
nmmcations peu sûres entre i année et l'Italie. Avant 
tout, il fallait se rendre maître de la mer. Pendant la 
campagne de Grèce, la Ilutie romaine avait eu la mission 
de couper les communications entre l'Europe et l'Asie* 
Mineure : à l'époque même de la bataille des Thermo- 
pyles, elle avait eu la bonne chance d'enlever près d'An- 
(lios un fort convoi venant de l'Orient. A l'heure actuelle, 
elle est occupée à préparer pour Tannée qui va .suivre 
le passage des Uomains de l'autre otjté de la mer Egée, 
et d'en expulser les navires de l'ennemi. Ceux-ci se te- 
naient dans le port de Cyssos^ sur la rive sud du pro- 
montoire ionien qui s*avance vei:s Chias : les Romains 
allèrent les y chercher. Gains Livius avait sous ses ordres 
8oixante*quinze vaisseaux ponté» italiens, vingt-cinq per- 
ganicniens et six rartha^nnuis. L amiral syrien Poh/rc'^ 
nidaSt émigré de Uliodes, n'avait que soixante-dix na- 
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vires à mettre en ligne; mais comme i'eoDemi allait 
s'augmenter encore da renfort des Rhodienst Polyxénidi» 
comptant d'aillears sur Texcellence de ses marins de Tyr 
et de Sidon, accepta le combat sans hésiter. Tout 

d'aboid, les Asiatiques coulèrent bas un des vaisseaux, 
carlhagiiiuis , mais dès qu'on en vint h 1 abordage, et 
que les corbeaux jouèrent, l'avantage fut du côté de la 
bravoure romaine. Les Asiatiques durent à leurs rames 
et à leur voilure plus rapides de ne perdre que vingt- 
trois de leurs embarcations. Âu moment même oii ib 
poursuivaient les vaincus, les Romains virent encore 
venir à eux vingt-cinq voiles rhodiennes; ils avaient dès 
lors une supériorité décidée dans les eaux de TOrient. 
L'ennemi se tint clos dans le port d'Ephèse. Ne pouvant 
ramener à tenter une seconde bataille» les coalisés se 
séparèrent durant l'hiver , et la flott0 romaine s*eu alla 
dans le port de Cané, non loin de Pergame. — Des deux 
GÔtés> les préparatifs sont activement menés pour la 
prochaine campagne. Les Romains s'efforcent d'entraîner 
à eux les Grecs d' Asie-Mineure, et Smyrne, qui avait 
opiniâtrement résisté au roi, lorsqu'il avait voulu la 
prendre, les reçoit à bras ouverts. Il en arrive de même 
à Samos, à Chios, à Érythrées, à Clazotnèwif à Phocée, 
à Gymé : partout le parti romain triomphe. Mais An- 
tiochus voulait à tout prix empêcher le passage de 
Tarmée italienne en Âsie. Il pousse partout ses arme- 
ments maritimes. La flotte stationnant à Éphèse sous 
les ordres de Polyxénidas se refait et s'augmente, pen- 
dant qu'en Lycie, en Syrie et en Phénicie, Hannibal en 
forme unesecuiuie. De plus il rassemble en Asie-Mineure 
une puissante aimée de terre appelée de tous les coins 
de son vaste empire. 

Dès les premiers mois dé l'an 564 la flotte romaine se im at . J. c. 
met en mouvement. Gaius Livius donne l'osdre de sur- 
veiller Tescadre asiatique d'Ephèse aux Rhodiens, qui 
111. 
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odUefois sont arrivés à l'heure dite avec trento^ix voiles : 
puis prenant avec lui les vaisseaui de Rome et de Per- 
game, il met le cap sur FHellespont. Il a reçu mission 
d'y enlever les forteresses dont la possession devra fa- 

ciliter le passage. Déjà il a occupé Seslos : déjà Abydos 
est aux abois , quand tout à t oup il apprend que la flotte 
rhodienne a été battue. L'amiral de Rhodes, Pausis- 
tratèsj s'endormant sur les paroles de son compatriotei^ 
qui faisait mine de déserter le service d'Anttochus, s'é- 
tail laissé surprendre dans le. port de Samos. Il avait 
trouvé la mort dans le combat : tous ses vaisseaux, sauf 
cinq rhodiens et deux navires de Cos, avaient péri : Sa- 
mos, Phocée, Cyraé s'étaient aussitôt soumises à Srleucus^ 
cliargé par son père du commandement des troupes de 
terre dans ces parages. Mais bientôt les Romains arrivant 
les uns de Gané, les autres de l'Hellespont^ les Bhodiens 
viennent les renforcer avec vingt nouvelles voiles; et 
toute la flotte réunie devant Samos oblige encore Po- 
lyxénidas à se renfermer dans le port d'Épbèse. Là, il 
refuse obstinément le combat , et comme les Romains 
ne sont point assez forts en hommes pour attaquer par 
terre, ils se voient réduits à leur tour à l'immobilité 
dans leur poste, ils envoient seulement une division à 
Patara, sur la côte de Lycie, pour tranquilliser les Rho- 
diens menacés de ce cÂté, et surtout pour barver la 
route de la mer Égée k Hannibal, chargé de la conduite 
de la seconde escadre ennemie. L'expédition contre Fa*- 
tara ne produit rien. Irrité de ces insuccès, Tamural ro- 
main, Lucius .Emilim Régulus, à peine arrivé de 
Rome avec vingt vaisseaux pour relever Gaius Livius 
de charge, lève l'ancre et veut emmener toute sa flotte 
dans les eaux de Lycie. Ses officiers ont peine, durant la 
route, à lui faire entendre raison. 

Il nes'agil point tent de prendre Patera, que d'être 
maUres de la mer. Régulus se laisse donc ramener sons 
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Samos. Sur k continent d'Asie, Séleucus a mis le siège 
devant Pergame, pendant qu'Àntioch us, avec le gros de 
son armée, ravage le pays pergaménien et les terres des 
Mytiléniens. Le roi espère qu'il pourra en finir avec, ces 
odieux Attalides avant l'arrivée des secours que Rome 
leur envoie. La (loUe romaine se porte sur Elée, sur i/a- 
dramytte, pour tenter de dégager l'allié de Rome : vaine 
démarche I Que faire sans troupes de terre? Pergaaie 
semble perdue sans ressources. Mais le siège est molle- 
ment, négligemment conduit : Ëumène en profite pour 
jeter dans la ville un corps auxiliaire achéen que com- 
mande Dhphank : et des sorties hardies et heureuses 
obligent à se retirer les Gaulois qu'Antîoehus avait 
envuyt'spour investir la place. Dans les eaux du sud, le 
roi n'a pas meilleure chance. Longtemps arrêtée par des 
vents d'ouest constants, la flotte qu'Hannibal avait ar- 
mée et commandait, remonta enOn vers la mer Egée ; 
mais arrivée devant Âipendos en Pamphylie, aux bouches 
de VEurymédoni elle se heurta contre une escadre rho- 
dienne sous les ordres à*Euâamas, Le combat s'engagea. 
L'excellence des vaisseaux rhodiens, mieux construits 
et pourvus de meilleurs ofiSciere, leur donna l'avantage 
sur la tactique du grand Carthaginois et sur le nombre 
des Asiatiques. Uannibal fut défait dans cette bataille 
maritime, la première qu'il eût jamais livrée. Ce fut 
aussi là son dernier combat contre Rome. Les Rhodiens 
victorieux allèrent ensuite se poster devant Patara, em- 
pêchant ainsi la réunion des deux flottes ennemies. 
Dans la mcv Egée, les coalisés s'étaient affaiblis en déta- 
chant une escadre pergaménienne avec mission d ap- 
puyer l'armée de terre au moment où elle atteindrait 
l'Hellespont. Polyxénidas vint les chei'eber devant leur 
station de Samos. Il avait neuf vaisseaux de plus qu'eux. 
Le â3 décembre 564, selon le calendrier ancien, vers tw >v. j -c. 
la fin d*août de la môme année, selon le càlendrier ré- 
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formé, la bâtaiUe eut lieu sous le promoutoire de 
Myomètas, entre Téa$ et Colophon» Les Romains rompant 
la ligne ennemie, enveloppèrent l'aile gauche de Po* 
lyxéutdas, et lui prirent ou coulèrent quarante^eux na- 
vires. Pendant de longs siècles, une inscription en vers 
saturniens, placée sur les murs du temple des dieux de 
la mer, construit au Champ de Mars eu commémoration 
de cette victoire, a raconte à la postérité comment les 
flottes d'Asie avaient été défaites sous les yeux d' Antio- 
chus et de son armée de terre; et comment les Romains 
€ avaient par là tranché un grand débat, et triomphé 
des rois. • À daier de ce jour nulle voile ennemie n'osa 
plus se montrer en pleine mer, et nul ne tenta dësor* 
mais de s'opposer au passade des soldats de la liépu- 
blique. 

Ekpéditioii d'Aiie. Pour diriger l'expédition d'Asie, Rome avait l'ait choix 
du vainqueur de Zama. A VAfricain appartenait en 
réalité le commandement suprême, nominalement con- 
féré à Luàw Sci^Uf son ftère, homme médiocre par 
Tespritet par le talent militaire. Les réserves jusque-là 
maintenues en Italie étaient expédiées en Grèce : Tannée 
de G/a^no devait passer en Asie. Aussitôt <ju On sui qui 
allait la conduire, cinq mille vétérans de^ guerres pu- 
niques se firent inscrire, voulant servir encore une fois 
sous leur général favori, ku mois de juillet romain, au 
mois de mars, dans la réalité, les Scipions arrivèrent à 
Tarmée, pour y commencer les opérations de la guerre : 
mais quelle ne fut pas la déception chez tous, quand, au 
lieu d'aller en Orient, il fallut s'engager d'abord dans 
des combats sans fin avec les Etolieiis soulevés par le 
désespoir .' Le Sénat, fatigué des mcnagements iiilinis 
de Flamiuiaus pour la Grèce, leur avait donné à choisir 
entre le payement d'une contribution de guerre énorme 
et la reddition à merci, ils avaient aussitôt couru aux 
armes. Impossible de prévoir le terme de cette guerre 
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de montai^iies Pl de roi teresses, Scipioi» tourna robslacle 
en leur accordant une trêve de six mois, et prit immé- 
diatement le chemin de l'Asie. L'enoemi ayant encore 
dans la mer Égée une flotte, il est vrai bloquée; et son 
escadre du 8iid« malgré la surveillanee des vaisseaux 
apostés sur f«a route, pouvant au premier jour débou- 
cher dans l'Archipel, il parut plus sage de prendre par 
la Macédoine et la Thrace. De ce coté, on pouvait at- 
teindre l'Hellespont sans encombre. l*hilippe de Macé- 
doine inspirait tonte confiance ; et, sur l'antre rive, on 
trouvait un allié fidèle, PruHas, roi de Bithynie : en0n, 
la flotte romaine pouvait se poster dans le détroit en 
toute facilité. L'armée longea donc la cAte, non sans 
fatigues, mais sans pertes sensibles; et Philippe qui 
veillait sur ses approvisionnements, lui m(^nas;ea aussi 
on amical accueil chez les peuples sauvages delà Thrace. 
Mais le temps avait marché : on avait perdu bien des 
jours en Étolie, et dans ces Ion s^ues étapes : l'armée ne 
toucha la Ghersonnèse de Thrace qu'à l'heure même 
de la bataille navale de Myonnhos. Qu'importe t La 
fortune sert Scipion en Asie comme elle l'a jadis servi en 
Espagne et en Afrique ; et elle balaye devant lui les 
obstacles. 

A la nouvelle du d^^sastre de Mvonnèsos, Antiochus 
a perdu la tête. En Europe, tandis qu'il fait évacuer la 
forte place de Lysîmachie, toute remplie de soldats et de 
munitions» et dont la population nombreuse se montrait 
dévouée aareoonstructeur de la dté : tandis qu'iroublie 
et abandonne les garnisons d'MnoH et de Mammée^ 
négligeant d'anéantir les riches magasins dont l'ennemi 
fera sa proie, sur la rive d'.Asie il ne fait rien pour 
(i|.j>nser aux Homains même l'ombre de la r.'sistance. 
Alors qu'ils débarquent tout à l'aise^ il se tient dans 
Sardes, immobile et consumant les heures en de vaines 
lamentations contre le sort. Nul doute pourtant que si 
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Lysiraacbie eût résisté jiisqu*à la fin de Téié, alors pro* 
chaine, ou que 3i la grande armée du roi se fût avancée 
jusqu'à la rive d'Asie« Scîpion se serait vu contraint 
de prendre ses quartiers d'hiver sur la côte d'Europe, en 

lieu peu sûr, uulitairemeiit et politiquemeuL pailaut. 
Quoi qu'il en soit, les Romains s'établissant sur la côte 
d'Asie prirent quelques jours de repos, et attendirent 
leur général retenu en arrière par l'accomplissement de 
ses devoirs religieux. A ce moment arrivèrent au camp 
des envoyés du Grand-Roi, sollicitant la paix. Antiochus 
offrait la moitié des frais de la guerre, et Taban^don de 
toutes ses possessions en Europe, comme de toutes les 
villes grecques d'Asie-Mineure qui s'étaient tournées du 
côté de Rome. Scipion exigea le payement entier de» 
dépenses de guerre < 1 1 al andou de toute l'Asie-Miiieure. 

• Les propositions d'Antiochus, » ajouta-t il, a eussent 
» été açceptables si l'armée se fût encore trouvée devant 
» Lysima^hîe ou en deçà de i'Hellespont; eltes ne suf- 
» Usent plus aujourd'hui que les chevaui tout bridés 

• portent déjà leurs cavaliers t • Le Grand-Roi voulut 
alors acheter la paix selon ia mode orientale; il offrit 
des monceaux d'or au général ennemi, la moitié, dit-on. 
de ses revenus d'une année ! Il échoua, cela va sans 
dirç : pour tout remercîment de la remise- sans rançon 
de son fils capturé par les Asiatiques, le fier citoyen de 
Rome lui fit dire, à titre de conseil d'anû» qu'il n'avait 
rien de mieux à faire que de subir la paix sans condi- 
tions ; et poui tant ia situation n'était point désespérée. 
Si le roi avait su se décider à traîner la guerre en lon- 
gueur, s' enfonçant dans les profondeurs de l'Asie, et at- 
tirant les Romains derrière lui, peut-être eût-il changé la 
face des afifaires. Au lieu de cela, il s'exaspère follement 
contre l'orgueil sans doute calculé du Romain ; et trop 
peu ferme d'ailleurs pour conduire avec suite et méthode 
une lutte qui pourrait durer, il aime mieux précipiter 
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sur les légions les masses bien plus nombreuses et indis- 
ciplinées de ses troupes. Les légions n avaient rien h 
crairidre de la rencontre. Elle eut lieu non loin de Bataille 
Smyrne, à Magnésie^ dans la vallée de XUerms^ m ^•«s''*'^"^^ 
pied du mont Sipyle^ dans les dennien jours de l'au- 
tomne de 864. Antiochus avait quatie-vingt mille <w «v.j.-a 
hommes, dont doiue mille eavaliers, eo $gne; les Rof 
mains, en comptant leurs einq mille suiîllaires, kMem^ 
Pergaméniens, Macédoniens volontaires, n'atteignaient 
pas à la moitié de ce chiliVe; mais sûrs qu'ils étaient de 
vaincre, ils n'attendirent pas la guérison du général, de- 
meuré malade à Ëlée. Gimm Domitim prit ie comiuau« 
dément à sa place. Pour poiifoir utiliser toutes ses forces, 
Aniioehf» lee partagea en deux divisions. Dans l'une 
étaient toutes les troupes légères, les PtUoitei,, arehers 
et frondeurs, les SagiUaireg à cheval des Mpiem, des 
Dahes et des Ély meens; les Arabes montés sur leurs dro- 
madaire?, et les chars armés de faux ; dans l'autre, ran- 
gée sur les deux ailes, était la grosse cavalerie des Cata- 
pbrtictes (espèce de cuirassiers) : près d'eux, en allant 
vais le centre, l'infonterie gauloise et eappadocienne, et 
enfin, an milieu, la phalange, armée à la Maoédimîenne; 
celle-ci comptant seize mille soldats , vrai noyau de 
l'armée, mais qui ne put se développer faute d'espace, 
et qui se rangea en deux corps, sur trente-deux rangs de 
profondeur. Dans les deux ^raticles divisions, ciiKjuante- 
quatre éléphants étaient répartie entre les masses des 
f^utiangites et celles de la grosse cavalerie. Les Romains 
ne placèrent que quelques escadrons à leur aile gauche : 
là, le fleuve les couvrait. Toute leur cavalerie, toute leur 
infanterie légère se mit à la droite, où commandait 
Eumène, les légions se tenant au centre. Eumène com- 
mença le combat. II lança ses archers et ses frondeurs 
contre les chars, avec ordre de tirer sur les aitoiages. 
Les chais, rapidement dispersés, se rejettent sur les oha- 
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meaux qu'ils entraînent avec eux; et dès ce moment le 
ddsorHre se met dans la grosse cavalerie massée derritVft, 
k l'aile gauche de la seconde division des Asiatiques. 
Aussitôt Eumène, avec les trois mille chevaui qui coin* 
posent toute la cavalerie romaine» se jette sur les mer- 
cenaires à pied de la même division qui se tiennent 
entre la phalange et la gauche des eaiaphractes : les mer- 
cenaires fléchissent, et avec eux les cavaliers tournent le 
dos et s'enfuient pêle-mrle. C'est alors que la [ilialange, 
après les avoir tous laisses passer, se prépare à marcher 
contre les légions : mais Eumène l'attaque de flanc avec 
sa cavalerie, et l'arrête, obligée qu'elle est de faire face 
sur âeax fronts. La profondeur de son ordonnance lui 
fui ici utile. Si la grosse cavalerie eût pu lui prêter aide, 
* le comhatse serait rétahli ; mais tonte l'aile gauche était 
dispersée; mais Anttochus, avec sa droite qu'il condui- 
sait, après avoir repoussé les quelques escadrons postés 
devant lui, avait mai cln' ^ur le camp romain, qui ne se 
détendit qu'à grande peine. Aux Romains eux-mêmes 
la cavalerie faisait défaut à l'heure décisive. Se gardant 
de pousser les légions sur la phalange, ils envoient 
contre elle aussi leurs archers et les frondeurs dont tous 
les coups portent dans ses rangs épais. Les phalan- 
gites reculent en bon ordre; mais tout à coup les 
éléphants placés dans les intervalles prennent peur, et 
les rompent. C'était la fin du rouii)at. Toute l'arniét; se 
débaodeet fuit. Antiochus veut défendre le camp, mais 
sans succès; cet effort ne sert qu'à accroître les pertes en 
morts et en prisonniers. En les évaluant à cinquante 
mille hommes, il se peut que la tradition n*exagère pas, 
tant fut grande la oonfnsion, tant fut grand le désastre. 
Quant aux Romains, qui n'avaient pas même eu à 
engager les léprions. cette victoire, qui leur livrait le 
troisième continent du monde, leur coijtait vingt-quatre 
cavaliers et trois cents fantassins. L'Asie-Mineure se 
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suuMiil, Ephrs(\ toute la première, d'où l'amiral d'An- 
tiochiis dut aussitôt s'cntuii, et y compris Sardes, la 
résidence royale. Le roi demanda la paix à tout prix : 
les conditions furent celles exigées avant le combat; 
elles comprenaient l'évacuation totale de i' Asie-Mineure. 
Jusqu'à la ratification des préliminaires, Tarmée ro- 
maine resta dans le pays aux frais du vaincu ; il ne lui 
en colita pas moins de 3,000 talents (5,000,000 de 
Thal.t ou 18,750,000 fr.) . Antiochus se consola vite de 
la perte de la moitié de ses États , et au milieu des jouis- 
sances de sa vie sensuelle on l'entetidit même un jour se 
targuer de la reconnaissance due à ces Romains, < qui 
l'avaient débarrassé des fatigues d'un trop grand em- 
pire ! B Quoi qu'il en soit, au lendemain de la journée de 
Magnésie, le royaume des Séleucides demeura rayé de 
la liste des grandes puissances : chute honteuse et rapide 
s'il en fut jamais, et qui marque le règne du Grand 
Antiochus! Pourhiî, h peu de temps de là (567^, il s'en 
alla piller le temple de Bel, à Elytaalùt sur le golfe Per- 
sique. H comptait sur les trésors sacrés pour remplir ses 
coffres vides. Le peuple furieux le tua. 

Vaincre n'ëtait point assez. Rome avait encore à 
régler les affaires de l'Asie et de la Grèce. Antiochus 
abattd. ses alliés el ses satrapes dans l'intérieur du pays, 
les Dyiiastes de Phrygie, de Cappadocc et de Paphla* 
gonie hésitaient à se soumettre, se fiant à leur éloigne- 
ment. Pour les Gaulois d'Asie-Mineure, qui sans être les 
alliés officiels d' Antiochus l'avaient laissé, suivant leur 
usage, acheter chez eux des mercenaires, ils croyaient 
de même n'avoir rien à craindre des Romains. Mais le 
général qui était venu remplacer Lucius Scipiou en 
Asie au commencement de 565 (il se nommait Gnœus 
Manlius Vuko) trouva dans le fait de cette tolérance 
Je prétexte dont il avait besoin. Il voulait à la fois se 
faire valoir auprès du gouvernement de la République, 
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et ëUblir siM" les Grecs d'Asie te protectorat puissant 
que Rome infligeait déjà aux Espagnes et i la Gaule, 

. Sans donc autrement se soucier des objections des plus 
notables sénateurs, lesquels ne voyaient ni cause ni but 
suflisants à la guerre, il partit tout à coup d'Éplièse. 
saccageant sans raison ni mesure les villes et les prin* 
cipaut^ du Hêut'Méandre et de laFampbyiie, et tourna 
au DOfd vers la r^on des Celtes. Leur tribu oeciden- 
taie» celle des foliiUAoUt^ s'était cantoanée sur le mont 
Olympe\ une autre peuplade [)lu9 centrale s'était réfu- 
giée, corps et biens, sur les hauteurs de Magaha. Là 
elles espéraient pouvoir tenir jusqu'à ce que l'hiver 
obligeât l'étranger à battre en retraite. Vain espoir ! Les 
frondeurs et les archers romains allèrent les atteindre 
jusque dans leurs repaires : lea armes de jet, inconnues 
aux barbares, produisaient en toute occaûon l'irrésistible 
effet de ces armes à feu que .les Européens employèrent 
plus tard contre les sauvages du nouveau monde. Les 
Uocnaiiis furent bientôt uiaitres de la montagne; et les 
Gaulois succoiiibèreiit dans une sanglante affaire, pa- 
reille à tant d'autres batailles qui s'étaient jadis livrées 
sur les bords du Pô, ou qui devaient se livrer un jour 
sur les bords de la Seine. Étrange rencontre, sans doute, 
moins étrange pourtant que l'immigration même des 
Celtes du Nord au milieu des populations grecques et 

♦ phrygiennes He l'Asie î Dans Tune et l'autre région 
galateSy les m' i ts, les prisonniers f urent innombrables : 
ce qui resta des deux tribus s'enluit vers Vlfalys, dans 
la contrée du troisième peuple frère, les Troctnes. Le 
consul ne les suivit pas : il n'osa franchir une frontière 
délimitée déjà dans les préliminaires convenus entre 
Antiochus et Scipion ^. 

* fToat M earieux épisode de lu guerre des Galates est raconté com- 

pendi<Mi'iemf»nt par Titr-Lâve (38, Itet s.)- tl a fait rv-ccmmfnt l'objet 
r}'iiii6 iatéreasante diââertati<m arobéologique et scieuUliquQ due M. Félix 
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Revenons au traité de paix. Il comprenait en partie le Arrangement 
règlement des affîiires de l'Asie^Mineare (565), r^lement ^ i^XMiîiMfe. 
qu'acheva une commiasiou romaine présidée par Vulsp,. ^ „^ 
Outre les otages donnés par le roi (parmi eux Ton 
comptait son plus jeune fils, portant aussi le nom d'An- 
tîochus) ; outre une coutrihutioii de guerre en rapport 
avec la richesse de l'Asie et qui ne s'ëlevait pas à 
moins de 15,000 talents eubéens (2o, 300,000 thaï., ou 
87,625,000 fr.), le premier cinquième payable comptant^ 
le reste remboursable en onze termes annuels, Antiocbus 
se vit enlever, comme on l'a vu, toutes ses possessions ^ Sfnc. 
européennes; et en Asie-Mineure le pays à l'ouest de 
VHalys dans tout son cours, et à l'ouest du rameau du 
Taurus, qui sépare la Cilicie de la Liicamiie : bref, il ne 
lui resta rien que la Cilicie dans toute cette vaste con- 
trée. C'en était £ait, naturellement, de son droit de pa- 
tronage sur les royaumes et les principautés de l'Asie 
occidentale. Même au delà de 1^ froutière romaine, la 
Gappadoce se déclara indépendante du roi d'Asie, ou 
mieui du roi de Syrie, comme dorénavant on appellera 
plus justement le Séleucide. S'aidant de l'influence de 
Home, en dehors d'ailleurs des termes mêmes du traité, 
les satrapes des deux Armenies^ Artaxias [Arschag^ selon 
Moyse de Chorène] et Zariadris^ s'érigent aussi en rois 
indépendants et fondent des dynasties nouvelles. Le roi 
de Syrie n'a plus le droit de guerre offensive contre les 
États de l'ouest; en cas de guerre défensive, il lui est 
interdit de se foire céder à la paix une portion quel- 
conque de territoire. Ses vaisseaux de guene n iront 
plus à l'ouest au delà des bouches du Calycadnos de 
Cilicie, sauf au cas d'ambassades, d'otages ou de tributs 
à convoyer. 11 n'aura pas plus de dix vaisseaux pontés 
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à la mer, à moins de guerre défensive h =^0Literiir : il 
n'aura plus d'ëléphanls de combat; il ne pourra plus 
enrôler de soldats chez les nations de l'ouest; il ne 
recevra ni transfuges politiques ni déserteurs. — An- 
tiochus en conséquence livra tous les vaisseaux qu'il 
avait en sus du nombre préfixé, tous les éléphants, tous 
les réfugiés qui se trouvaient dans ses États. Comme 
dédommagement, Rome lui octroya le titre d'irami de la 
République! > Ainsi la Syrie fut à toujours repoussée 
dans l'Orient sur terre comme sur mer : chose remar- 
quable, et qui témoigne de la faiblesse et du peu de 
cohésion de l'empire des Séleucides, parmi les grands 
État<t que Rome a dù vaincre et abattre, seule, elle a 
subi sa première défaite sans jamais tenter une seconde 
fois le sort des armes! — Le roi de Gappadoce, Aria" 
rathet dont le royaume était au delà de la frontière du 
protectorat romain, se vit taxé à une amende de 600 
talwf; (1,000,000 ou 3. 7^)0,000 iV.), dont il fut 

rabattu moitié à la prière de sou gendre, Eumène. — 
Prusias, roi de Bithynie. garda son territoire intact : il 
en fut de même des Galates, ceux-ci s'engageant à ne 
plus envoyer de bandes armées au dehors. Par là, il fut 
mis fin aux tributs honteux que leur payaient les villes 
d'Asie-Mineure. Rome rendait un service considérable 
aux Grecs asiatiquci?: \h ne faillirent point à le recon- 
naître avec force couronnes d'or et force éloges d'ap> 
parât. 

Dans la péninsule asiatique l'arrangement des ter- 
ritoires n'était point san^ difficultés. Les intérêts po- 
litiques et dynastiques d'Eumène y entraient en conflit 

avec ceux de la hanse grecque. A la fin pourtant on 
s'entendit. La franchise fut confirmée à toutes les villes 
encx)re libres au jour de la bataille de Magnésie et qui 
avaient tenu pour les Romains. A l'exception de celles 
payant tribut à Eumène, elles furent déclarées exemptes 
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à toujours de toute taie envers les autres dyiiasies. 
Ainsi furent proclamées libres Dardanos et //ton, 
vieilles ciiés apparentées à Rome du chef des Enéades, 

puis Cymé, Sinyrne, Clazomène, Erythrée^ Chm, Colo- 
piton, MUfty et d'autres eiicure aux noms {nut illemeiit 
illustres. Phocée^ en violation de sa cupiiuiatiun, avait 
été pillëe par les soldats de la ilotte. Pour i indemniser 
quoiqu'elle ne se trouv&t pas comprise dans les caté- 
gories énumérées au traité, elle recouvra, à titre excep- 
tionnel, son territoire et sa libertés La plupart des 
citës appai tenant à la hanse grecque asiatique, reçureut 
de même des augmentations de territoire et d'autres 
avantages. Rhodes, on le pense bien, fut la mieux pour- 
vue : elle eut la Lvcie, moins la ville de Telmissoa, et 
la plus grande partie de la Carie au sud du Méandre : de , 
plus, Antiochus garantit aux Rhodiens, dans l'intérieur 
de ses États, leurs propriétés, leurs créances et les im- 
munités douanières dont ils avaient jeu i j u^que-lè. 

Quant aux surplus des territoires, ou mieux quant à Agr*i*l»iei»e«i 

Il 1 • 1 I • I r» I I 1 dtt roviome 

la plus grande partie du butm, les Romains i abandon- ^ ^x ^^ 

nèrent aux Atlalidea^ dont la lideliié constante envers 
la République méritait récompense, non moins que les 
souffrances et les services d'Ëumène pendant la guerre 
et à rheuro décisive du combat. Rome le combla comme 
jamais roi n*a comblé sour allié. Il eut, en Europe, la 
Chersonnèse avec Lysiroachie; et en Asie, outre la Mysie 
qui lui a[)j)aitenait déjà, les provinces de Phry<^^ie sur 
l'Hellespont, la Lydie avec Ephèse et Saidrs, la (]arie 
septentrionale avec Tralles et Maynme, la Grande- 
Phrygie et la Lycaonie avec une portion de la Cilide, 
le pays de Mylos entre la Phrygie et la Lycie, et enfin 
la place maritime lycienne de Telmissos sur la côte du 
Sud. La Pamphylie fut, plus tard, Tobjet des préten- 
tions rivales d'Eumène et d'Antiochus. Selon qu'elle 
était teime pour située en deçà ou au delà de la chaîne 
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frontière du Taurus, elle devait appartenir à l'un ou à 
l'autre. Euinèiie eut aussi le protectorat et le diuit de 
tribut sur les villes grecques non dotées de la liberté 
plénière : il fut seulement entendu quelles cooservaient 
d'ailleurs leurs lettres de franchise intérieure, et que les 
taxes à leur charge ne pourraient être augmentées. Ao- 
tiochus s'engagea en outre à payer au l^ergaménlen lea 
{m talents (600,000 fAa/., ou 2,259,500 fr.) qu'il devait 
à Attale, père de ce dernier, et 1^7 talents (2,800 fAa/., 
ou 1,2! 7, 500 IV,) encore, à titre d'indemnité, pour 
arriéré de fournitures de grains. Toutes les forêts royales, 
tous les éléphants lurent de plus remis au roi de Per- 
game; mais les Romains brûlèrent les vaisseaux de 
guerre; ils ne voulaient plus de puissance maritime à 
côté d*eux. Le royaume des Attalides^ s*étendant désor- 
mais dans l'Euh)pe orientale et dans FÀsie, formait, 
comme l'empire nuiuide en Afrique, une monarchie ab- 
solue et puissante, dans la dépendance de Hume ; ayant 
poui' mission, avec la force suffisante pour le faire, de 
tenir en bride la Macédoine et la Syrie, sans avoir besoin 
jamais, siée n'est dans des cas rares, de réclamer lappui 
de ses patrons. En même temps qu'elle créait cet édi- 
fice de sa politique, Rome avait aussi voulii donner sa- 
tisfaction aux sympathies républicaines et nationales, 
et se faire, dans la mesure du possible, la libératrice des 
Grecs d'Asie. — Quant aux peuples et aux choses d'au 
delà du Taurus et de l'Halys, elle était décidée à ne 
pas s'en occuper : nous en avons la preuve dans le traité 
même conclu avec Ântiochus, et plus encore dans le 
refus opposé par le Sénat aux Rhodiens, qui deman- 
daient la liberté de la ville de SokHy én Giiicie. De 
même elle resta fidèle à la règle qu'elle s'était faite de 
ne point avoir de possessions directes au delà des mers 
d'Orient. — Après une dernière expédition navale en 
Crète, oii l'on alla briser les fers des liomaius jadis vendus 
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«n esclavage, là flotte èt Tarniéé quittèrent l«s pàragéë 

d*Asie (vers la fin de l été de 566); mais celte dernière, m »v. J.-c. 

en repassant par la Thrace, eut beaucoup à souffrir des 

attaques des barbares, par la faute et la îiéj^'iigcfice 

de sou chef. De toute cette mémorable campagne, les 

Romains ne rapportèrent en Italie qué de 1* honneur 

et de l'or. Dans ces temps déjà, en y joignant de tiches 

et préciettses couronnes, les villes donnaient à lèurs 

adresses d'actions de grftce une forme plus pratique el 

plus solide. 

La (îrèîce avait ressenti les secousses de la tempête Arra««em«ii$ 
et de la guerre d'Asie : elle avait besoui de quelques 
remaniements. Les Étoliens, qui ne savaient point se 
faire à leur nullité politique, aTaient, dès le printemps 
de S64, aussitôt la fin de la trêve conclue avec Scipion, m», 
laucé en mer leurs corsaires de Géphallénte, inquiétant 
et incommodant le commerce entre l'Italie et la €h^. 
Pendant la trêve même, trompés par de faux rapports Contots et p«h 
sur l'état des affaires eu Asie, ils s'étaient follement in- ^J**** 
gérés de rétablir Amynandre sur son trône en Athama- 
nie ; et se jetant sur les cantons étoliens et tbessaliens 
occupés par Philippe, ils avaient livré une foule de com- 
bats, et infligé de sérieux dommages au roi de Màcé- 
doine. Aussi, lorsqulls demandèlrent définitivement la 
paii:, Rome leur répondit-elle pài^ l'envoi d'une armée 
l't du coiibui Marcus Fulvius Nobilior. Au prmtenips de 
iiG.j, ce dernier rejoignit ses légions, et investit A mbracie 
dont la garnison obtini une capitulation honorable au • « - 
bout de cinquante jours de siège. A la même heure, Ma- 
cédoniens, lUyriens, Épirotes, Acarnaniens et Acbéelis, 
tous tombaient sur l'Étolie. Résister n'était point 
possible : l'Étolie supplie de nouveau pour avoir la 
paix, et les Romains consentent à déposer les armes. 
Les conditions faites à ces enneiiiis misérables autant 
qu'incorrii^ibles furent, ce semble, équitables et mu- 
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dérées. Les Ëtolîeus perdirent toutes les villes, tous 
les pays déjà tombés dans les mains de lears adver- 
saires ; Âmbraciet qui, grâce à une cabale ourdie dans 
Rome contre Marcus Fulvius, se vit plus tard déclarée 

libre et indépendante; Œnia, qui fut donnée aux Acar- 
nanieiis. Céphallciiiti liut aussi être évacuée. Les î .tulitjijs 
perdirent eikcore le droit de ("aire la guerre et ia paix, 
dépeudaots à ravenir et noyés dans le courant des 
affaires extérieures de la République; enfin ils payèrent 
une forte rançon. GépbaUénie s'insui^ea contre le traité « 
et ne se soumit que devant les armes de Marcus Fulvius, 
deacendudansrUe. Aux habitants de Sam^, les avantages 
topographiques de leur position donnaient lieu de 
craindre que linme ne voulût iaire de leur ville aiie cf»- 
loiue : lis se révoltèrent de nouveau, et il l'allut un siège 
de quatre mois pour les réduire. Maîtres eulia de la 
place, les Bomainsvendirent toute la population comme 
esclave. 

Ici encore Rome voulut suivre la loi qu'elle s'imposait 
de ne point s'établir en dehors de ritalie et des Iles 

italiennes. De tout le pays conquis elle ne garda que 
Cé[>hallénie et Zacyiithe, qui cuni|»lélèreiit à souhait la 
possession de Corcyre et des autres stations maritimes 
de la mer Adriatique. Elle abandonna le reste à ses 
alliés : toutefois les deux puissances les plus considé- 
rables, Philippe et les Acbéens, ne se montrèrent en 
aucune façon satisfaites du lot qui leur échut. Pour 
la HmMaIm. Philippe, il avait grande raison de se plaindre. U pou- 
vait dire que dans la dernière grande guerre, son loyal 
appui avait priucipaleuient contribué à lever tous 
les obstacles, alors que les Honiaiiis luttaient bien 
moins contre l'eauemi que contre réioigoement et les 
difficultés des conimunications. Le Sénat, reconnaissant 
la justesse de ses réclamations, lui donna quittance du 
tribut qu'il restait devoir, et lui renvoya ses otages ; 
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mais il espérait de grands aecroissements de territoÎTe, 

til son aUeiite lut de ce côté trompée. Il eut pourtant le 
l>avs des Magnètes et Démétriade, enlevés par lui aux 
Éloliens, et il garda la possession de laDolopie, de l'A- 
thamanie, et d'une partie de la ïhessalie, d'où il les 
avait aussi char>sés. En Thrace, le pays du centre de- 
meura assujetti à sa clientèle. Mais on ne décida rien à 
r^aid des villes des côtes et des lies de Thasos et de 
Lemnos, qui, de fait, étaient dans ses mains: la Cher- 
sonnèse fut expressément donnée à Eumène; et il 
n'était que trop manifeste qu'en établissant ce dernier 
en Europe, les [Romains avaient voulu qu'au besoin, il 
contînt non-seulement l'Asie, mais aussi la Macédoine. 
De là, chez Philippe, roi d'humeur fière, et sons certains 
côtés, chevaleresque,, une irritation toute naturelle. Les 
Romains pourtànt n'agissaient point ainsi par esprit de 
chicane : ils obéissaient aux nécessités fatales de la po- 
litique. La Macédoine expiait le tort d'avoir été un État 
de premier ordre, d'avoir lutté avec Ruiiic à ('cjalité de 
forces : aujourd'hui, bien plus que contre Carthage 
elle-même, il fallait prendre des gages contre Philippe, 
et l'empêcher de reconquérir son ancienne puissance. 

Avec les Achéens, les. conditions étaient autres. Pen- l» MUtM. 
dant la guerre contre Antiochus ils avaient vu se réaliser 
le plus ardent de leurs vœux : le Péloponnèse tout entier 
apparteiiait désormais à leur ligutî : Sparte d'abord, 
puis, après l'cxpul-iuii des Asiatiques de la Grèce, Elis 
et Messène y étant bon gré mal gré entrées. Les Romains 
avaient laissé faire, bien qu'en tout cela on agît sans 
compter avec eux. Messène avait déclaré d'abord qu'elle 
se donnait aux Romains, et se refusait à entrer dans 
la confédération ; et Flamininus, la confédération usant 
de violence, avait fait remarquer aux Achéens, combien 
se tailler ainsi sa part était en soi chose inique, ajuiiiant 

qu'au regard de Rome et dans l'état des relations exis- 
III. U 
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tantes, ies Achéeus commettaient un acte coupable : 
mais dans son impoUtique faiblesse de Pliilheliène, il 
s'en était tenu au bi&me, et avait laissé les faits s'accom- 
plir. Ce n'était point assez pour arrêter les fédérés. 
Poursuivis par leur folle ambition de nains qui veulent 
se grandir, les Achéens gardèrent la ville de Fleuron 
en Etolie, ou ils étaient entrés pendant la guerre, l'an- 
iiexèreiit en dépit d'elle à la ligue : ils achetèrent Za- 
cynthe à l'agent d'Amynandre, son dernier possesseur, et 
essayèrent de s'établir aussi à Égine. Mais il fallut, si 
mécontents qu'ils fussent, rendre les lies à Rome et 
subir le conseil de Flamininus, leur faisant entendre 
Lw patriotes qu'ils cussent à se contenter du Péloponnèse. Moins ils 
â Aciiaie. étaient [e\xr^ maîtres, et plus ils aftectaieiit les grands airs 
de l'indépendance politic[ue; ils se réclamèrent du droit 
de la guerre, de la lidèle assistance donnée aux Romains 
dans tous les combats. « Pourquoi voua occupez-vous de 
Messène? Est-ce- que TAcbaiie s'occupe de Gapoue? < 
f/impertinente question est adressée aux ^voyés de 
Home en pleine diète I Le courageux patriote qui la fai- 
sait se voit applaudi à outrance, et po»rra compter sur 
l'unanimité des voix à l'élection prochaine ! Rien de plus 
beau et de plus noble que le courage, quand l'homnie et 
la cause ne sont pas ridicules ! Mais quelques sincères 
eiforts que fît Home pour restaurer la liberté chez les 
Grecs et mériter leur reconnaissance, elle n'arriva jamais* ^ 
qu'à leur laisser l'anarchie^ et qu'à recueillir leur ingra- 
titude. C'était justice autant que maie chance. Gbrtes» 
dans la haine des Grecs contre tout protectorat, il y 
uvail bien au luud quelques nobles sentiments; et la 
bravoure personnelle ne faisait point défaut à ceriains 
hommes donnant le ton à l'opinion, il n'importe! Tous . 
ces grands airs pati'iotiques des Achéens ne sont que 
sottise ou grimace devant l'histoire. Âu milieu des élans 
de lem* ambition et de leur susceptibilité nationale. 
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partout, chez le premier eomme chez le deroier d'eotie 
eux, se fait jour le sentimeDt complet de leur im- 
puissance politique. Voyez -les» libéraux ou senriles, 
Toreille tendue du côté de Rome! Ils rendent grâces au 
ciel quand le dccicL ils redoutent ii ariive pas : ils 
boudent quand le Sénut leur fait savoir qu'il vaut mieux 
céder à l'amiable, pour n'avoir point à céder à la 
force ; ils obéissent, mais de la façon qui blessera le 
plus les Romains et o 0» sttuwaU les apparmces : » ils 
accumulent les rapports, les explications, les délais et 
les ruses ; et quand ils n'en peuvent mais, ils se rési- 
gnent avec force soupirs patriotiques. Une telle attitude 
peut mériter quelque induliicnct^ miioii gagner complète 
satisfaction; encore laudrait-il (|u*j les meneurs fussent 
résolus à se battre, et (|ue la nation aimât mieux, la 
mort que Tesclavage! Mais ni Philopœmen ni LyeorUut 
ne songeaient à ce qui eût été un véritable suicide. On 
eût voulut être libres si la chose avait pu être; mais 
avant tout on voulait vivre. Je répéterai ici encore que 
jamais à cette époque les Romains ne sont intervenus de 
mou\ement spoiiiané dans les affaires intérieures de la 
Grèce; les Grecs, lea Grecs seuls, appelèrent sur eux cette 
intervention tant redoutée, comme les écoliers qui pro- 
voquent, tour à tour, la férule qu'ils craignent. Quant 
au reproche répété jusqu'à satiété par la cohue érudite 
de Tère contemporaine et des temps postérieurs à la 
Grèce ; quant à soutenir que Rome a perfidement attisé 
les dissensions intestines de la Grèce, c'est bien là l'une 
des plus absurdes inventions des philologues s'érigeant 
en politiques. Non, les Romains n'apportèrent point la 
discorde chez les Grecs ; autant eût valu c envoyer des 
hiboux à Athènes I » Ce sont les Grecs, au contraire, 
qui ont apporté leurs querelles à Rome. Ici, encore, uiue 
citons les Achéens comme exemple. Dans leur ardeur 
d'agrandiaaoïient, ils ne virent pas quel signalé service 
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leur rendait Flamininus en leur lel usant T incorporation 
des villes du parti étolien; Lacédémone et Messène 
n'ont été pour la Ligue qu'une hydre de séditions et de 
guerres intestines. Jusqu'à la fin les habitants de ces 
deux Tilles sollicitèrent et supplièrent pour que Rome les 
dégageât des liens d'une communauté odieuse : et,témoi- 
j^iiage frappant dans la cause, les plus zélés solliciteurs 
étaient ceux-là même qui devaient aux Achéens leur 
rentrée dans leur patrie. Tous les jours, sans tin ni 
trêve, la Ligue fait œuvre de restauration et de régéné- 
ration dans les deux villes récalcitrantes; et les plus 
furieux parmi leurs anciens émigrés dirigent toutes 
les décisions de la diète centrale. Quoi d'étonnant, 
qu'après quatre années d^corporation, la guerre ou- 
verte ait éclaté dans Sparte : une restauration nouvelle 
el plus radicale encore s'y accomplit : tous les esclaves 
admis par Nabis au droit de cité sont de nouveau 
vendus : et le produit de la vente sert à bâtir un por- 
tique à Mégalopolis^ principale ville des Acbéens. Enfin 
la propriété est rétablie sur l'ancien pied dans la cité 
lacédémonienne^ les lois achéennes d'ailleurs y rempla- 
çant le code de Lycurgue: et lesmurailles qui entouraient 
m av. j.-c. la ville sont rasées (506). Mais au le»i(iemain de ces exc«s 
administratifs, le Sénat de Rome est par tous invoqué 
comme arbitre; difiîcile et maussade mission : juste 
peine aussi de la politique de sentiment suivie. 

Ne voulant plus k aucun titre se mêler du règlement 
de toutes ces affaires, le Sénat supporte avec une indif- 
férence exemplaire les coups d'épingle que lui inflige la 
malice ingénieuse des Achéens : quelques scandales qui 
se commettent, il terme obstinément les veu\. Pour 
rAcliaite, elle entre en joie, quand, après que tout est 
consommé, la nouvelle arrive que la République a 
blâmé, mais qu'elle n'a point cassé les actes de la diète. 
On ne fit rien pour les Lacédémoniens, si ce n'est 
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qu'un jour, soixante ou quatre-vingts d'entre eux ayant 
été victimes d*on meurtre judiciaire^ Rome irritée en< 
leva à la diète le droit de haute justice sur Sparte ■* 
entreprise blessante au premier chef dans les affaires 

intt^riourcs d'un Etat soi-disant indépendant 1 Les hom- 
mes d Ktat de l'Italie se souciaient fort peu, à vrai dire, 
de ces tempêtes dans une coquille de noix : on en a 
tous les jours la preuve dans les plaintes soulevées in- 
cessamment par les décisions superficielles, contradic- 
toires ou obscur^ du Sénat. Mais comment trancher net 
de tels litiges? Nous voyons un jour quatre partb se 
combattant les uns les autres dans Sparte, et tous les 
quatre apportant leurs doléances à Uoiiie. Ajoutez à 
cela l'opiiiion que donnaient d'eux les hommes politi- 
ques du Péloponnèse 1 Flaraininus lui-même secouait de 
dégoût la tête, quand il voyait l'un de ces hommes 
danser devant lui, puis le lendemain lui venir parler 
d'affaires ! Les choses en arrivèrent au point que le Sénat 
perdit tout à fait patience, et renvoya les parties dos à 
dos, les prévenant qu'il ne les jugerait pas, et qu'elles 
eussent à s'arranger comme elles le voudraient (oT^). ^^^^ ^ ^. 
On comprend sa conduite : pourtant elle n'eut rien de 
juste. La Képublique, bon gré mal gré, moralement et 
politiquement, avait assumé le devoir d'agir avec fer- 
meté et suite, et de rétablir en Grèce les choses 'sur un 
pied tolérable. L'Achéen Callicrate^ qui vint à Rome 
en S75, pour faire connaître au Sénat les misères de la 17g. 
situation, et lui demander son intervention active et 
suivie, ce Gallicratc ne valait point assurément l'autre 
Acliéen Philopœmen, le grand et principal champion de 
la politique des patriotes : mais il avait raison, après 
tout. 

Quoi qu'il en soit, la clientèle de Rome embrassait xorta'Uannibai. 
désormais tous les États allant de l'extrémité orientale 
à l'extrémité occidentale de la mer Méditerranée. Nulle 
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part ae se rencontrait plus de puissance qui méritât 
d'être crainte. Mais un homme vivait encore, à qui 
Rome faisait Tboonear de restimèr iedoutable; je veux 
parler du Carthaginois sans patrie, qui après avoir 
armé l'Occident contre Roroe^ avait ensuite soulevé tout 
l'Orient, n'échouant peut-être dans l'une et dans l'autre 
entreprise, que par la faute d'une aristocratie déloyale, 
à Carthai,^% et en Asie, que par la sottise de la politique 
des cours. Antiochus, iaisant la paix, avait dû pro- 
mettre de livrer le grand homme ; et celui-ci s'était 
réfugié en Crète d'abord, puis en Bithynie ^ Il vivait 
actuellement à la cour de Prusias* lui prêtant son con- 
cours dans ses démêlés avec Eumène, et, comme d'or- 
din:iir(\ victorieux sur lerre et sur nier. On a soutenu 
qu'il voulait lancer le roi bithynien dans une guerre 
contre Rome : absurdité dont l'invraisemblance saute 
aux yeux de qui la lit reproduite dans les livres. Pour 
sûr, le Sénat aurait cru au-dessous de sa dignité 
d'aller jusque dans son dernier asile pourchasser 
l'illustre vieillard; et je n'ajoute pas foi davantage à 
la tradition qui l'accuse : ce qui semble vrai, c'est 
que toujouis en quête, dans son infatigable vanité, 
de projets et d'exploits nouveaux, Flamininus, aprr'5; 
s'être fait le libi^Taleur de la Grèce, aurait aussi voulu 
débarrasser Home de ses terreurs. Si le droit des gens 
d'alors défendait de pousser le poignard contre la poitrine 
d'Hannibal, il n'empêchait pi d'aiguiser l'arme ni de 
montrer la victime. Prusias, le plus misérable des misé- 
rables princes de l'Asie, se fit un plaisir d'accorder à l'en- 
voyé roiiiaiii la satisfaction que celui-ci n'avait demandée 
qu'à mots couverts. Hannibal un jour vit sa maison tout 

* On veut qu'il ait été aussi en Arménie, où il attrait bâti sur FAraxe 
la ville d'Artarata h la detnamlo fîii roi Artaxias (Strabon, II. p. 528; 
Pîutarch. LuculL, 31). Mais c'est la un conte pur, et qui, seulement, 
atteste qu'Haunibal, comme Alexandre, a pris ausni sa grande plac« 
dMH loi Wfendts de VOrient. 
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à coup investie par les assassins. Il prit du poison. Depuis 
longtemps « il se tenait prêt, » ajoute un Romain, « con- 
naiuant Rome, et la parole des rois! > L'année de sa 
mort est incertaine ; ce fui sans doute dans la seconde 
moitiéde l'an 571« qu il se suicida, à l'âge de soixante-dix i83 «v. j. r.. 
ans. A rëpoque de sa naissance Rome luttait, à chances 
douteuses, pour la conquête de la Sicile : il vécut assez 
pour voir TOcddent tout entier sous le joug ; pour ren- 
contrer devant lui, dans son dernier coin ijat contre Rome, 
les vaisseaux de sa ville natale devenue la vassale des 
Romains; pour voir Rome encore enlever l'Orient, 
comme l'ouragan emporte le vaisseau sans pilote, et 
pour constater que lui seul, il eût été de force à le 
conduire 1 Au jour de sa mort, il avait épuisé toutes 
ses espérances : du moins, dans sa lutte de cinquante 
années, il avait a'ccompli à la lettre le serment d'Han- 
nibal entant. 

Vers le même temps, dans la même année, à ce qu'il Mon de Stipion 
semble, mourait aussi Publins Scipion, celui que les 
Romains avaient coutume d'appeler a le vainqueur 
d'Hanniball » Qu'ils fussent ou ne fussent pas siens, la 
fortune l'accabla de tous les succès qu'elle refusait à 
son adversaire; il donna à la République l'empire sur 
l'Espagne, l'Afrique et l'Asie. Il trouva Rome la pre- 
mière cité de l'Italie: il la laissa, en mourant, la souve- 
raine du niuiidn civilise^. Il eut des surnoms de victoire 
à n'en savoir que faire : il en donna à son frère, à sou 
cousin ^ Et pourtant, lui aussi, il consuma ses dernières 
années dans l'amertume et la tristesse : et il finit ses 
jours dans Texil volontaire. Il avait passé la cinquan- 
taine. II défendît & ses proches de ramener son corps 
dans cette patrie pour laquelle il avait vécu et où re- 
posaient ses aïeux. On ne sait pas bien pourquoi il avait 

* Afriaum, Amagenm, HiipfMv», 
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dû quitter Rome ; ce n'était que calmnnie pure, sans 
nul doute, que ces accusalions de corruption, de dé- 
tournement de deniers, bien moins dirigées contre lui 
que contre son frère; elles ne suffisent point à expli- 
quer sa rancune. Il se montra vraiment le Scipion que 
nous connaissons, quand au lieu de se justifier par l'ap- 
port de ses livres de comptes» il les lacéra devant le 
peuple et devant son accusateur, et inirita les Romains 
à monter avec lui au temple de Jupiter pour y célébrer 
le jour anniversaire de la victoire de Zama f Le peuple 
laissa Ui le dénonciateur, et suivit l'Africaiii auCapitole: 
ce fut son dernier beau jour t D'humeur altière, se croyant 
pétri d'un autre et meilleur limon que le commun des 
hommes» tout adonné au système des influences de fa- 
mille, traînant derrière lui dans la voie de ses grandeurs 
son frère Lucius, triste homme de paille d'un héros, il 
s'était t'ait beaucoup d'ennemis, et non sans motifs. Une 
noble hauteur est le bouclier du cœur : l'excès de l'or- 
gueil le découvre, et le met en butte à toutes les bles- 
sures, grandes et petites : un jour même cette passion 
étouffe le sentiment natif de la vraie fierté. Ët puis, 
n'estHse pas toujours le propre de ces natures étrange- 
ment mêlées d'or pur et de poussière brillante, comme 
était Scipion, d'avoir besoin, pour charmer les hommes « 
de l'éclat du bonheur et de la jeunesse? Quand l'iui < t 
l'autre s'en vont. l lK ure du réveil arrive, heure triste 
et douloui-euse par-dessus tout pour i'euchauteur dé- 
daigné! 
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BC POINT DE I.A CHAINE OES AI.PKS 01 s'EST EFFECTUÉ 
LE PASSAGE d'hANNIBAL. 



Le passage des Alpes par iiannibal, comme la il iiiiiitaire. 
a appelé de tout temps et appellera longtemps encore Tatten- 
tion des historiens et des stra légistes. Nous avons dit ailleurs 
(p. 144, en sous-note) pourquoi nous nous rangeons à l*opînion 
commune, à eelle que toutes les traditions locales indiquent» 
k celle aussi qui concorde le mieux avec les vagues documents 
fournis par les auteurs latins ou grecs, peu soucieux, il fliut 
l'avouer, de l'exactitude topographique; et enfin avec les sou- 
venirs attestés peut-être par les dénominations même des loca*, 
lités. — La détermination du point précis où s'est eiïectué ce 
passage [diuvexata quœstio. s'il en fut jamais!) n'a plus peut- 
être d'intérêt que pour les crudits et les antiquaires. Quelque 
soit le col par où le grand capitaine a franchi la chaîne, l'au- 
dace, les dilBcultés et la gloire du haut lait demeurent les 
mêmes. — Nous ne reviendrions pas sur ce sujet, épuisé par 
tant d'écrivains (voy. encore Uckert, Géographie derGriechen und 
derHœmer {Géographie des Grecs et det Romains); — Walckenacr, 
Géographie de* Gauits (t. I, p. 221 et s.); — Arnold, Bitt, of 
Bom, t. IIL <— King, liaHtm wJlleys of Uu 1858, ch. m; 

eu., ete,)f si tout récemment encore les antiquaires an- 
glais, qui oploitent et connaissent mieux que nous mômes les 
passes et les montagnes du Dauphiné, n'avaient soutenu 
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qu'Haonibal a franchi les Alpes, non par le petll Saint- 
Bernard, mais bien par le petU mont Cenii, laissant par con- 
séquent sur sa gauche le point où la grande route construite 
par Napoléon se porte aujourd'hui au delà de la chaîne, et 
laissant également sur sa droite le sentier plus court qui va 
(lirectemont de Lam-le-Bourg et Bramanth Swe par h col de 
Clapier, Cette opinion» qui n'est d'ailleurs point nouvelle, a 
trouvé un avocat remarquable dans Robert ElUi^ de TUniver- 
sitd do Cambridge {Treatise on HannibaV s passage of the Alpes, 
in which route is traced over the Uttle mount Ccnis, 
et Observations in reply on M. Law's criticisms {Journal 
of classical and sacred phiioloyy, no' VI et VII). — Selon 
Ellis, Hannibal venant diroctement de Valence, par le Gn'> 
sivaudan, aurait pris par la vallée de VArc et par la roule de 
la Mauricnnc, au lieu de remonter par la haute Isère et la To- 
mtotM. Les arguments principaux du Dr Ellis portent : !<> sur 
les distances à franchir, moins considérables par le petit mont 
Genis que par l'autre route; sur l'exiateneede la grande rodu 
btanehê de Polybe pmmaxfv* 6xi»H> < ^ moitié chemin entre 
la ville des Allobroges et le sommet, » que l'auteur croit retrou« 
ver dans le rocher de Baune, à deux lieues au-dessus de Saint' 
Jean de Maarienne; 3«sur la conformation du plateau du petit 
mont Cenis, permettant un campement pour les troupes; 
40 sur la vue qu'on a des plaines du Pô, entre le Plateau et la 
Grande-Croix {progressus signa Hannibal in promontorio quo-- 
dam unde longe ar late prospectus erat... Italiam ostcntat, sub- 
jectosque Alpini>: inontibv^ ciraimpadanos campos... Tit. Liv., 
53, 21); — tandis (}u*au haut du jictil Saint-Bornard on n'a 
devant soi que les immenses glaciers du mont-Blanc; 5» sur 
l'analogie do nom existant entre la localité é'Avigliana, entre 
Suze et Tiii in^ cl celle appelée Ad fines par les anciens au- 
» leurs; G ' et enfin sur ce que, par celle voie, Hannibal serait 

directement descendu chez les Taurini et les Segusiani, alors 
que le chemin du petit Saint-Bernard le menait seulement chez 
les Lilmit dans le val à'Àoste. — Tous ces raisonnements ne nous ^ 
touchent pas suffisamment. Le val d'Aoste conduit Aussi dans 
les plaines des Taurins et du P6, en suivant le cours de la 
Doire Baltèe et passant par le pays des SaUuses. Hannibal et ses 
soldats n'ont pasvul'Italie du jiotntclilmiiiaftt, mais alors seule- 
ment qu'ils avaient /Voncfti le faite et descendaient vera les 
plaines! Et puis, est on bien sûr qu'il n'y a pas là chez les his- 
toriens un simple détail de pur ornement^ et sentant son rhé- 
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teur?— Ce qu'il y a de vrab c'est que llnoertitude était grande 
ches les anciensdéjà; etTite Live, qui s'eoétonne («o magit miror 
amMgi, quanam tranuierU), se conteate d'écarter rhypo- 
tlièse du passage par les Aipes Penmitus (SI, 38). — Encore 
une fois, le plus prudent nous parait être de nous en tenir, 
avec M. Mommsen, à Topinion la plus commune et aux 
traditions locales. 



(Note du Traducteur.) 
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